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PAR  M.  G.   ARVANITAkTS. 

?]n  1897,  une  découverte  archéologique  a  été  faite  dans  le  village  de 
Médaba,  au  delà  du  Jourdain,  qui  intéresse  fortement  non  seulement  l'his- 
toire et  la  topographie  de  la  Palestine,  mais  encore  l'art  cartographique.  Il 
s'agit  de  la  carte  mosaïque  de  Médaba. 

Depuis  cette  date  plusieurs  savants  ont  visité  le  village,  et  des  disserta- 
lions  très  intéressantes  sur  la  ville  et  la  trouvaille  ont  été  publiées.  Je  l'ai 
étudié  aussi,  un  des  premiers,  par  ordre  de  feu  M^""  Gérassimos,  patriarche 
de  Jérusalem,  et  le  résultat  de  cette  étude  a  été  présenté  il  y  a  neuf  ans  à 
la  Société  khédiviale  de  Géographie.  Aujourd'hui,  je  veux  discuter  un  seul 
d'entre  les  problèmes  topographiques  qui  s'y  rattachent,  afin  de  montrer 
l'importance  de  ce  beau  document.  La  photographie  d'une  grande  copie 
que  j'ai  alors  exécutée  en  couleurs,  me  dispense  d'une  description  qui  serait 
longue.  De  même  je  donnerai  en  note  la  bibliographie  déjà  riche  de  la 
question'^'. 

''^  C.  R.  Acad.  Inscrip.  et  B.-Lettrcs,  ih  avril  et  26  mai  1897;  KXsÔTra  Koinrj- 
Ai'Sov  « 0  McocroLiKos  ^ipT)js  t);î  Ma§);êà>n  lepoaoXrjfxi'x..  1897;  fNsoAô^os"  Jour- 
nal de  Conslanlinople,  n°  8348,  9,  5i:  Die  Posaune  des  heiligen  kreutes,  MI,  9, 
p.  63;  Reoue  biblique,  1"  avril  1897,  P.  J.  M.  Lap;range  et  du  même  savant  sur 
Jérusalem  dans  la  carte,  n"  3,  1"  juillet  1897,  p.  /i5o;  Album  de  la  Carte  par  le  P.  Ger- 
merDurand,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  Paris;  Glermont-Ganneai  ,  Recueil  d'archéologie 
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Il  V  a  acluellement,  à  Jérusalem  et  aux  environs,  des  sanctuaires  et  des 
ruines  qu'on  attribue,  d'après  des  traditions  plus  ou  moins  débarrassées  des 
vues  politiques,  à  des  souvenirs  bibliques,  ou  généralement  à  des  événe- 
ments mémorables  de  l'histoire  ecclésiastique,  ou  qui  se  rapportent  a  la 
vie  des  saints  et  des  martyrs  dont  quelques-uns  n'ont  pas  même  mis  le 
pied  à  Jérusalem,  tels  que  saint  Onuphre  l'Egyptien,  etc. 

J'accepte,  en  principe,  que  l'artiste  de  la  carte  de  Médaba  ne  pouvait 
jamais  oublier  des  sanctuaires  de  premier  ordre,  attribués  par  des  tradi- 
tions contemporaines  à  lui,  puisqu'il  n'a  pas  oublié  Gophna  et  Morasthi. 
Naturellement  on  doit  en  conclure  que  quand  l'artiste  marque  un  point  à 
une  place  autre  que  celle  accréditée  aujourd'hui ,  la  tradition  actuelle  s'est 
formée  à  une  époque  postérieure  à  l'artiste. 

En  même  temps,  dans  le  cas  où  un  événement  est  fixé  à  un  ou  plusieurs 
points,  la  carte  vient  à  l'appui  de  l'un,  de  sorte  qu'elle  devient  un  précieux 
contrôle  des  tradition^  actuelles.  C'est  ainsi  qu'elle  a  donné  raison  au 
savant  Père  Lagrange  qui,  contrairement  aux  autres  palestinologues,  a 
mis  Bethabara  à  l'ouest  du  Jourdain.  De  même  les  «eaux  de  saint  Philippe w 
(|ui  a  baptisé  Candake,  l'eunuque  abyssin,  sont  placées  aujourd'hui  au 
sud-ouest  et  non  loin  de  Jérusalem,  et  par  d'autres  au  sud-sud-ouest  et 
loin  de  cette  ville,  à  l'est  et  près  de  Hebron.  La  carte  vient  de  justifier  la 
seconde  opinion,  ou,  au  moins,  elle  nous  enseigne  qu'elle  a  été  la  tra- 
dition contemporaine  de  l'artiste.  La  même  chose  pour  Nicopolis  l'Emmaus, 
dont  l'identification  a  failli  provoquer  un  schisme  parmi  les  archéo- 
logues latins  de  Jérusalem. 

Que  cet  artiste  a  travaillé  en  se  conformant  à  des  traditions  probables 
et  savamment  contrôlées,  nous  le  voyons  dans  la  place  qu'il  a  donnée  à 
Belh-Zahar  et  ses  environs. 

Aujourd'hui,  on  accepte  que  l'endroit  où  la  Sainte  Vierge  visita  Elisabeth, 
est  ce  que  les  Grecs  orthodoxes  appellent  Opsivtjv  k  montagneuse  -n,  les  Latins 

orientale,  l.  II ,  p.  161  ;  Stevenson  in  Nouveau  Bulletin  cV Archéologie  chrétienne,  Ann.  III, 
n"'  1,  2;  G.  Arvanilaki  in  tlfxapoXoyiov  rœv  \epoaoX'û[xcov,  1899;  Metaxakis  in  Néa 
2(&)!',  190G;  Palestina  Exploration  Fund  rrQuarlerly  Statemenln.  juillet  1898,  p.  209; 
P.  Skjolrnk,  Les  dernières  découvertes,  extrait  de  la  Beoue  biblique,  1899,  du  même 
aiileur  in  Beoue  biblique,  I,  p.  617;  Zeitschrift  des  Deutschen  Palestina  Vereims,  XYIII, 
ji.  1 1 3 .  par  (i.  Shumacher. 
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«Saint-Jean  dans  les  montagnes??  et  les  Arabes  Aïa-Karim.  Isambert  '*  dit 
que  la  tradition  date  des  croisades  et  il  est  d'accord  en  cela  avec  Tobler^-l 
Mais  c'est  Rondet^^',  qui,  dans  la  Bible  de  Vence,  nous  initie  à  la  manière 
dont  les  Croisés  traitaient  ces  (juestions.  f^Nos  Croisés  dans  la  Terre  Sainte 
prétendirent  trouver  dans  ce  pays  généralement  tout  ce  qui  y  était  du  temps 
de  Josué  et  de  Jésus-Christ.  Sur  une  légère  ressemblance  des  noms  et  sur 
la  moindre  convenance  de  situation,  en  un  mot  sur  la  plus  faible  conjec- 
ture, on  avança,  on  crut  et  on  fit  croire  aux  autres  que  tel  lieu  était  Béthulie 
.  .  .qiiid  contra  vos  est,  et  cent  autres  choses  de  même  nature.?? 

La  considération  qu'on  accorde  aujourd'hui  aux  traditions  datées  de 
l'invasion  des  Croisés  est  telle  que  le  Père  Liévin^'''  se  proposant,  de  par 
devoir  ou  par  conviction,  de  soutenir  la  tradition  à\iui-K(irim,  s'efforce 
de  la  démontrer  antérieure  aux  Croisés.  Je  discuterai  ses  vues,  car  le 
Père  Liévin  a  étudié  pendant  (juarante  ans  la  topographie  des  Lieux 
Saints. 

Je  rejette  avec  lui  l'opinion  de  quelques-uns  qui  ont  cru  pouvoir  mettre 
à  Hébron  la  maison  de  Zacharie,  époux  dEhsabeth  et  prêtre,  leur  seul 
argument  étant  que  Hébron  était  une  ville  hiératique.  En  vérité,  la  tribu  de 
Juda  avait  aussi  sept  autres  villes  sacerdotales  et  nous  savons  qu'au  temps 
de  Zacharie  les  prêtres  n'étaient  pas  obligés  de  demeurer  dans  des  villes 
spécialement  destinées  à  eux.  Au  contraire,  on  voit  par  l'Ancien  Testament 
qu'ils  demeuraient  à  Jérusalem'^',  et  cela  n'était  pas  une  exception,  puisque 
le  grand-prêtre  Elie  demeurait  et  mourut  à  Silù  *"',  Samuel  prêtre,  pro- 
phète et  juge,  à  Piamathaïm-Sophim''^  et  d'autres,  ailleurs.  Mais  quand 
Liévin  discute  la  possibilité  de  fixer  la  visite  de  la  Sainte  Vierge  à  Juta,  je 
me  vois  obligé  d'y  insister,  car  la  différence  des  deux  noms  lOYTA  et  lOYAA 
est  minime  tant  écrite  que  prononcée,  et  il  serait  non  seulement  possible, 
mais  inévitable,  pour  un  copiste  d'écrire  lovSa  au  lieu  d'IouVa,  le  premier  lui 

^'^  Syrie  et  Palestine,  p.  345. 

^^^  Topogr.  VI  Jérusalem  und  seinen  Umgebungen ,  t.  II,  p.  Syo. 

'^>  5=  édition,  t.  IV,  p.  kho. 

^*^  Guide  Indicateur  de  la  Terre  Sainte,  t.  II,  Jérusalem. 

^*^  Esdras,  chap.  \i. 

(*'  I,  Rois,  IV. 

('J  I,i?ots,VII,  17. 
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l'iaiit  aussi  familier  que  l'autre  lui  est  étranger  et  Inconnu.  C'est  le  contraire 
(iiroM  iii'  nourrail  pas  supposer  :  écrire  loina  au  lieu  de  Iou<5'a.  En  obser- 
vanl  mainlenaul  que  la  première  main  du  Code  du  Vatican  donne  loura, 
on  voit  que  la  probabilité  de  la  tradition  pour  cette  ville  se  fortifie.  Nous 
allons  voir  qu'elle  gagne  encore  par  d'autres  considérations. 

Saint  Luc,  en  effel,  dit  :  «Marie  est  allée  à  la  montagneuse  h  une  ville 
de  Juda  (ou  :  à  la  ville  Juta)-»*!,  Mapid^  èiropsûôr)  sh  tïjv  bpeivrjv  sis  zroXtv 
Îou^t)»,  qu'on  trachiit  à  tort  en  disant  ((ue  «la  Montagneuses  est  une  ville 
de  la  tribu  de  Juda.  Nous  savons  que  lovia  était  une  ville  au  sud  de 
IJi'lbléem  dont  les  ruines  occupent  une  place  d'une  analogie  frappante  à 
celle  de  Belli-Zabar  dans  la  carte  mosaïque. 

\'oyons  maintenant  comment  le  Père  Liévin  prétend  avoir  démontré  que 
la  tradition  en  faveur  à'Aïn-Kamn  est  antérieure  aux  Croisés.  Il  invoque  les 
témoignages  de  deux  écrivains  :  celui  de  l'arcbidiacre  Tbéodose^''  et  celui 
du  supérieur  russe  Daniel '^l  Le  premier,  qui  écrit  en  63o,  dit  :  «De  Hie- 
riisalcm  us(jue  ubi  Sancla  Maria  salutavit  Ellsabetbam  malrem  domini 
Haptisla}  suni  mllie  (juinque5\  J'observe  d'abord  que  l'auteur  donne  des 
deux  coordonnées  polaires  le  rayon  vecteur  en  oubliant  de  donner  l'orien- 
lalioii.  La  distance  seule  ne  nous  apprend  pas  grand'chose.  D'ailleurs  celle 
iVAiii-Kanm  à  Jérusalem  est  aujourd'hui,  par  la  route  carrossable,  de  cinq 
kilomètres  et,  directement,  moins  de  3  kilom.  8.  Cette  dernière  étant  incon- 
nue au  temps  de  Tbéodosius,  il  reste  à  trouver  par  quelle  route  on  allait  de 
Jérusalem  à  Aïn-Karim  et  quel  est  le  rapport  du  mille  du  vif  siècle  à  celui 
d'aujourd'hui. 

Voyons  maintenant  Daniel ,  qui ,  d'après  le  Père  Liévin ,  est  «  plus  explicite 
encore  w. 

Daniel  dil  ([ue  du  couvent  de  la  Sainte-Croix  (aujourd'hui  le  séminaire 
grec)  en  se  dirigeant  à  l'ouest  de  la  Ville  sainte  jusqu'à  cjuatre  verstes,  on 
arrive  à  la  maison  de  Zacharic.  La  verste  égale  5 oc  sagènes  qui  donnent 
loOy  mètres,  dont  le  quadruple  excède  de  beaucoup  la  distance  d'aujour- 
d  liui.    Daniel  visita  la   Palestine   treize  ans  après  l'entrée  des  Croisés  à 

''*  Tliéodos.  Arch.  Lib.  de  situ  Terrœ  Sanclœ ,  XXIV,  p.  71,  vol.  II,  dans  la  collec- 
lion  latine  Itinera  hierosohjmilana ,  etc.,  Genève,  1879. 

''^  L'itinéraire  de  Vhégoumiine  russe  Daniel  a  été  traduit  en  grec  par  M^'  Tévêque 
de  Jourdain,  Epiphanios,  et  en  fiançais  par  Abraham  de  NorofT. 
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Jérusalem.  Dans  ses  voyages  aux  Lieux  Saints  il  avail  pour  compagnon  un 
vieillard  moine  qui  élait  lettré  et  appartenait  au  Couvent  de  Sainl-Sabhas. 
Ce  sont  ces  qualités  qui  constituent  la  hase  de  Fargumcntation  du  Père 
Liévin.  lien  conclut,  en  effet,  que  ce  guide  devait  avoir  de  5o  à  Go  ans  et 
qu'il  n'a  communiqué  à  Daniel  que  ce  qu'il  avait  appris  dans  son  enfance  de 
la  topographie  sacrée.  El  comme  il  devait  avoir  une  (juarantaine  d'années 
lors  de  l'entrée  des  Croisés ,  la  tradition  d'Aïn-Karini  doit  être  considérée 
comme  antérieure  à  ces  conquérants.  Ces  calculs  sont,  en  vérité,  fort  ingé- 
nieux. Mais  cherchons  si  l'on  ne  pourrait  pas  les  reprendre  avec  des  don- 
nées plus  satisfaisantes. 

La  partie  de  la  Palestine  que  Daniel  a  visitée  est  très  aride,  cl  il  paraît 
peu  probable  qu'un  vieillard  de  60  ans  pût  servir  de  guide,  mais  ce  (pii 
reste  plus  intéressant  à  connaître,  et  Daniel  n'en  dit  rien,  c'est  de  savoir 
si  ce  moine  demeurait  en  Palestine  depuis  son  enfance,  s'il  était  orthodoxe 
ou  latin.  Avant  l'arrivée  des  Croisés  les  Chrétiens  ne  pouvaient  pas  visiter 
la  Ville  sainte,  et  c'est  pour  cela  que  Daniel  attencht  la  conquête  chré- 
tienne pour  explorer  le  pays.  Qui  nous  assure  que  ce  ([ue  ce  dernier  a  fait 
treize  ans  après  le  grand  événement,  son  guide  ne  l'avait  pas  fait  cinq 
ou  six  ans  avant  lui?  Daniel  vint  de  Russie,  son  guide  de  l'Asie  Mineure 
ou  de  quelque  île  de  l'Archipel.  D'un  autre  coU'i,  comment  admettre  que 
les  conquérants  et  surtout  le  clergé  puissant  qui  fanatisait  ces  peuples 
héroïques  et  qui  a  maltraité  les  orthodoxes  au  point  de  leur  interdire  l'accès 
même  du  Saint  Sépulcre  aurait-il  permis  aux  moines  grecs  du  couvent 
de  Saint-Sabbas,  forteresse  redoutable,  même  aujourd'hui,  d'v  demeurer 
tranquilles?  Tangrède  a  caractérisé  le  patriarche  Arnolde  en  disant  qu'il 
«avait  le  poison  à  la  langue  comme  le  scorpion  l'a  au  bout  de  la  queue ^i.  Je 
pense  donc  qu'il  serait  plus  naturel  d'admettre  que  ce  guide,  s'il  était  vrai- 
ment orthodoxe,  a  dû  entrer  au  couvent  après  la  conquête,  et  que  la  tradition 
qu'il  a  transmise  à  Daniel  était  due  aux  Croisés,  qui  n'auraient  certainement 
pas  attendu  quatorze  ans  pour  la  fabriquer. 

Je  ne  veux  pas  insister  davantage  dans  la  discussion  de  l'opinion  du 
savant  Père  Liévin,  car  si  même  il  était  possible  de  démontrer  l'antériorité 
de  la  tradition  latine  aux  Croisés,  notre  carte  mosaïque,  beaucoup  plus 
ancienne  qu'eux,  doit  être  considérée  comme  plus  instructive.  Pour  ma 
part  j'aurais  considéré  comme  décisif  un  document  s'il  eut  été  antérieur  à 
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Chosroès  (fî  l 'i  après  J.-(l.),  dont  l'entrée  en  Palestine  marque  le  commen- 
cement des  odyssées,  tant  des  monuments  chrétiens  (|ue  des  chrétiens 
eux-mêmes,  avec  leurs  traditions. 

Comme  tout  ce  que  nous  savons  de  la  famille  de  Zacharie  et  de  la  visite. 
miraculeuse  consiste  dans  le  passage  de  saint  Luc,  il  serait  éminemment 
précieux  d'avoir  d'autres  données  contemporaines  de  cet  évangéliste,  indé- 
pendantes de  lui  et  puisées  dans  les  écrits  des  auteurs  non  chrétiens,  auteur 
dont  il  serait  un  crime  de  mettre  l'exactitude  en  doute,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  topographie  de  la  Palestine. 

Or  ces  données  sont  à  notre  portée  :  le  document  cherché  est  la  carte 
même,  et  l'auteur  désiré  est  Flavius  Joseph. 

Les  discussions  qu'on  a  traitées  dans  les  publications  que  j'ai  énumérées 
en  note^^^  n'ont  pas  résolu  la  question  de  l'âge  de  la  mosaïque.  Les  premiers 
qui  en  ont  écrit  proposent  comme  limite  extrême,  les  années  35o-/i5o. 
Je  ne  puis  pas  rejeter  cette  opinion,  mais  je  ne  peux  pas  non  plus  l'ad- 
mettre sans  réserve.  D'ailleurs  on  a  donné  des  limites  si  éloignées  l'une  de 
l'autre  que  l'espace  compris  embrasse  la  plus  grande  partie  du  temps  où 
l'on  faisait  des  mosaïques  en  Palestine.  On  a  dit  aussi  (|ue  l'absence  des 
couvents  montre  bien  (jue  l'œuvre  est  antérieure  à  l'introduction  de  la  vie 
cénobitique  en  Terre  Sainte.  Mais  on  peut  se  demander  si  tous  les  couvents 
devenus  célèbres  ont  été  élevés  tous  ensemble  et  s'ils  ont  acquis  leur  im- 
portance d'un  seul  coup.  D'ailleurs  to  tov  àyiov  Icodvvov  tov  Ba7i-7/crf/aT05 , 
To  TOV  Ayiov  Zap^ap/oy,  to  tov  Ayîov  lo^i'à,  xo  tov  Ayiov  ^txTopos,  etc., 
ne  sont-ils  pas  des  couvents?  Il  est  vrai  (jue  les  deux  premiers  marquent  la 
place  où  ont  eu  lieu  les  miracles  rappelés  par  eux,  mais  les  autres?  Encore 
ce  n'est  pas  un  argument  car  ce  sont  bien  des  constructions,  des  monu- 
ments, et  l'artiste  pouvait  bien  dire  svda  lojcivvns  è^ditlil^ev  comme  il  le 
fait  ailleurs.  Et  qui  pourrait  nous  démontrer  que  l'étroitesse  du  lieu  n'a 
pas  obligé  l'artiste  à  se  restreindre  aux  points  qui  marquent  les  événements 
exceptionnellement  célèbres  dans  notre  vie  religieuse  avant  et  après  l'Incar- 
nation du  Sauveur,  et  laisser  une  foule  d'autres  monastères  ou  couvents  de 
seconde  importance?  N'oublions  pas  qu'au  nord-est  de  Jérusalem  on  lit  dans 
la  carte  mosaïcjue  la  syllabe  CA...  à  côté  d'une  construction.  En  considérant 

'"'  \  oir  p.  1 ,  noie. 
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que  la  place  convient  parfaitement  au  couvent  CABBAG  de  Saint-Sabbas 
l'œuvre  tombe  tout  de  suite  au  vi^  siècle.  Nous  connaissons  également 
des  villes  qui  existaient  aux  v"  et  vi^  siècles,  que  nous  ne  voyons  pas  men- 
tionnées dans  la  carte,  et  qu'il  y  manque  des  villes  et  villages  qui  avaient  eu 
([uelque  importance  dans  l'Ancien  Testament.  Ces  points  étaient  assuré- 
ment bien  connus  de  l'artiste  érudit.  On  en  conclut  que  le  travailleur  de 
Médaba  a  suivi  un  plan  minutieusement  composé  et  portant  un  caractère 
déterminé.  La  mosaïque  est  une  œuvre  analogue  aux  ouvrages  ecclésiasti- 
(|ues  de  son  époque  tel  le  Synaxarion ,  etc.  Mais  il  ne  pouvait  pas  négliger 
des  villes  qui  (lorissaient  de  son  temps  dans  la  hiérarchie  du  trône,  dont 
plusieurs  sont  actuellement  inconnues. 

Le  savant  Père  Lagrange  dit  qu'on  pourrait  justifier  cette  date  en  obser- 
vant que  la  basihque  qu'Eudoxie  a  élevée  à  Saint-Etienne  et  le  couvent  de 
Saint-Gérassimos  au  Jourdain  (toO  RaXa/uw*-©?)  n'y  figurent  pas  et  que 
Jérusalem  y  a  la  disposition  des  temples  d'Adrien,  disposition  qui  devait  être 
beaucoup  changée  sans  l'intluence  des  soins  pieux  et  rovaux  de  Constantin. 
Pourtant  ce  savant  incline  à  accepter  l'époque  de  Justinien.  Pour  moi,  la 
perspective  historique  suit  les  règles  de  la  perspective  linéaire  dans  cette  carte. 
Néghgeant  la  distance,  l'artiste  y  représente  en  grand  le  plus  important  et 
si  un  objet  se  cache  derrière  un  autre  il  le  déplace  pour  le  rendre  bien 
visible.  Aussi  je  me  permets  de  discuter  ces  opinions.  Je  crois  que  les 
arguments  cités  sont  faibles.  J'ai  déjà  parlé  sur  la  valeur  de  l'existence  ou 
non -existence  de  quelques  villes.  Si  la  basilique  de  Saint-Etienne  n'v 
figure  pas,  le  mont  des  Oliviers  n'y  dst  pas  marqué  non  plus.  Ce  n'est  pas 
par  les  points  omis  mais  bien  par  ceux  qui  y  figurent  que  nous  pouvons 
nous  former  une  opinion,  rovK  sk  tvv  zsapakenToyiévojv  àÀÀ' ex  twv  Asyo- 
ixévjjv  So)iiij.oL?,eiv  roiis  ypol^ovTis^i ,  comme  dit  Polvbe.  Après  le  couvent 
de  Saint-Sabbas  vient  la  ville  d'Ascalon  qui  est  couronnée  de  l'inscription 
gâtée  .  .  .  TôSv  AiyvTrlicjv.  des  Egyptiens  ■\}\ous  savons  qu'au  v'  siècle  Asca- 
lon  était  un  évéché  et  fut  successivement,  depuis  la  plus  haute  antiquité, 
une  possession  de  l'Egypte,  notamment  après  l'an  /loo  de  Jésus-Christ  et 
resta  jusqu'aux  Croisades  connue  sous  le  surnom  «la  clef  de  la  Syrien. 
D'autre  part  Gaza  est  ornée  d'un  monument  splendide,  incontestablement 
une  église  et  probablement  celle  bâtie  par  Arcadius  en  /io6 ,  sur  la  magni- 
ficence de  laquelle  on  a  beaucoup  écrit.  Mais  la  nature  de  la  question  me 
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conduit  à  demander  :  jiiS([ii'à  quelle  époque  Médal)a  llorissait  comme  éve- 
ché?  La  réponse  est  dilllcile  à  donner,  jl  est  vrai  qu'à  colé  de  la  carie 
mosanpie  on  a  trouvé  d'autres  mosaïques  et  anliquilés  dont  le  caractère  et 
les  dates  pourraient  fixer  cette  époque  comme  le  zénith  de  la  vie  religieuse 
de  iMédaba.  M.  (lléopas  nous  a  fait  connaître  une  inscription  gravée  en 
très  grandes  lettres  sur  les  parois  d'une  vaste  citerne  tout  près  et  au  nord- 
ouest  de  la  carte  àvexaivicrBïj  è-ji)  lot;(T7<i'iafof;  t restaurée  sous  Juslinien^i. 
Proscopius  (|ui  a  écrit  sur  les  constructions  justiniennes  n'en  fait  pas  men- 
tion, mais  ce  n'est  pas  une  raison  de  soupçonner  l'autlienticité  de  l'inscrip- 
tion. Cette  citerne  est  une  construction  souterraine  énorme  près  de  la 
mosaïque  et  est ,  elle  aussi ,  une  œuvre  grandiose  ;  mais  elles  ne  sont  pas 
contemporaines,  le  verbe  àvexaiviaOt]  nous  le  déclarant  hautement.  La  ville 
souffre  toujours  du  manque  d'eau,  mais  les  constructions  romaines  et 
surtout  un  grand  rés(U'voir  d'eau  avec  les  autres  restes  de  l'occupation 
romaine  se  trouvent  tons  au  sud-ouest  de  la  ville.  Or  la  citerne  qui  dénonce 
une  épotpje  de  grandeur  et  de  paix  ne  parait  pas  romaine,  elle  doit  donc 
être  chrétienne  et  contemporaine  de  la  carte.  Mais  on  a  constaté  que  les 
fondements  de  l'église  actuelle  coïncident  avec  ceux  d'une  deuxième  église 
contenue  dans  la  gi'ande  et  primitive,  qui  a  été  tapissée  par  la  carte 
mosaïque  et  dont  les  fondements  subsistent  encore.  Uapprochons  donc  les 
seconds  fondements,  c'est-à-dire  la  restauration  de  l'église,  et  le  mot 
àvcKOiivicrOrj  et  nous  pourrons  en  conclure  que  l'église  primitive  avec  la  carte 
et  la  citerne  sont  antérieures  à  Justinien. 

Un  an  après  cette  découverte,  le  R.  P.  Séjourné  publia  dans  la  Revue 
bihlifjue  une  élude  sur  l'église  Elienne  découverte  à  MédaJja  et  ornée,  elle 
aussi ,  de  deux  belles  mosaïques  dont  l'une  porte  la  chronologie  5  o  2  évSeKd-vï)? 
iv^iKiivvos  et  l'autre  hei  ho(^.  La  première  appartient  à  répo(|ue  de  Bostra 
et  donne  (")o8  après  Jésus-Christ  (|ui  est  en  effet  l'an  11  de  l'indiction; 
mais  la  seconde  fut  discutée  :  M.  Cléopas  a  lu  /106,  M.  Clermont-Ganneau 
rejetant  celle  lecture  dit  que  répo([uc  de  Bostra  donnerait  5i  1  ans  après 
Jésus-Christ  et  il  suppose  qu'elle  pouvait  très  bien  se  rapporter  à  une  des 
épo(pjes  spéciales  de  Médaba'''.  Pour  moi  cette  opinion  n'est  pas  inébran- 
lable, car  son  seul  argument  est  que  l'an  5o2  de  Bostra  donne  608,  qui 


^''  Revue  d'Archéol.  orientale,  I.  II,  p.  i3,  162. 
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se  trouve  être  l'an  i  i  de  l'indiclioii.  Il  est  évident  que  toute  autre  époque 
donnerait  la  même  indiction  pour  l'an  5o3  pourvu  que  les  origines  des 
deux  époques  différassent  d'un  multiple  du  nombre  i5.  M.  Michon,  auquel 
le  Père  Lagrange  a  fait  connaître  cette  date,  a  lu  pour  des  raisons  paléogra- 
pliiqucs  fi()0  qui  pour  l'époque  de  Bostra  donnerait  Bol). 

Pour  conclure,  je  dis  que  les  commencements  du  vu"'  siècle  ne  me 
paraissent  pas  favorables  à  la  construction  des  grands  travaux  puiscjue 
riiistoire  des  relations  de  Byzance  avec  les  Lieux  Saints  nous  enseigne  que 
cette  épo([ue  a  été  conservatrice  et  nullement  productive. 

On  a  demandé  si  l'artiste  a  travaillé  une  carte  contemporaine  à  lui, 
purement  hagiographique  comme  celle  de  Peutinger,  kieppert,  Nanson, 
etc.,  ou  bien  tous  les  deux.  Pour  moi,  c'est  ce  dernier  qui  est  vrai!  Le  lapis 
mosaïque  est  essentiellement  une  carte  hagiographique  dans  laquelle  on  a 
inséré  les  évêchés  contemporains  florissants.  Cela  devient  manifeste  par 
le  mol  vvv  rt actuellement^!  dans  les  Alvojv  svÔa  vCv  6  2a\}/a(pa$,  ^npc/aëss 
V  vvv  /S)7po:roga,  etc.  C'est  quelque  chose  d'analogue  aux  cartes  de  l'Explo- 
ration Fund.  de  Bœdecker,  etc.,  dans  lesquelles  à  côté  des  noms  contem- 
porains on  a  eu  soin  d'ajouter  en  Miquc  ou  entre  parenthèses  les  noms 
anciens  comme  Kspdx.  (Xapax-Mwaê). 

En  résumé  il  me  paraît  que  ce  précieux  document  doit  être  rapporté 
aux  limites  communes  des  v^  et  vi'  siècles. 

Ceci  posé,  nous  observons  que  toute  l'étendue  de  Jérusalem  jusqu'à  la 
Méditerranée  est  intacte.  Si  donc  à  l'époque  de  l'artiste  on  mettait  la  patrie 
du  Précurseur  à  l'ouest  de  la  Ville  sainte,  ce  point  devait  exister  sans 
aucun  doute  sur  la  carte,  ce  qu'on  n'y  voit  pas  est  ce  que  l'artiste  n'aurait 
jamais  pu  oubher.  Au  contraire,  au  sud  de  Jérusalem,  entre  Bethléem 
et  Morasthi ,  sur  une  ligne  qui  déchue  légèrement  au  sud-ouest  de  Hébron 
et  sur  une  étendue  monta irneuse ,  nous  voyons  une  longue  forteresse  comme 
on  en  voit  un  grand  nombre  sur  la  carte. 

Sur  la  ville  fortifiée  on  lit  en  grandes  lettres  Ber^ax^P-  ^^"  ^^^  ^^  ^^^^^ 
ville  et  presque  attachée  à  elle-même ,  sur  un  relèvement  du  plateau  on  voit 
un  édifice  splendide,  le  plus  beau  et  le  plus  gracieux  de  toute  la  carte, 
une  église  en  plusieurs  couleurs  portant  une  voùle  hémisphérique.  Au- 
dessus  de  la  voûte  et  en  lettres  plus  petites  on  lit  :  to  -vov  àyîov  laxctpiov. 
Qu'est-ce  que  cet  édifice  ? 
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Ceux  (itii  ont  écrit  sur  la  carie  et  soutenu  la  tradition  actuellement  accré- 
ditée n'y  voient  (lu'une  église  en  mémoire  d'un  certain  Zacharie;  cette  église 
devait  avoir  été  célèbre  au  temps  de  l'artiste,  pour  lui  avoir  consacré 
une  place  si  émincnte  et  un  monument  si  beau.  Jusqu'ici  nous  sommes 
tous  d'accord.  Que  c'est  une  église,  il  n'y  a  pas  à  en  douter  par  la  forme  et 
par  rapport  aux  analogues  to  tou  âyiov  Icovd,  tb  tov  àylov  hiKTOpos ,  etc. 

Mais  (|ui  a  du  être  ce  Zacharie?  Voilà  où  commencent  les  divergences, 
ou  mieux,  où  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  d'accord  avec  tous  ceux  qui  se 
sont  prononcés  sur  la  question. 

Nous  connaissons  en  tout  huit  Zacharie  : 

r  Celui  qui  est  mentionné  par  le  Sauveur  dans  Matthieu"'  et  Luc  ^-'; 
2"  Celui  (jui  surveilla  l'enfance  d'Ozias,  probablement  le  grand-père 
d'Ézéchias(3); 

3"  Celui  que  le  peuple  a  lapidé  sous  le  règne  de  Joas''''; 

II"  Le  fds  de  Jéroboam  II  qui  fut  le  quatorzième  roi  d'Israël; 

5"  Celui  ([ui  est  mentionné  dans  Esdras  '^'; 

6"  Le  onzième  des  petits  prophètes; 

■7°  Le  père  de  saint  Jean  que  la  tradition  dit  avoir  été  tué  par  Hérode; 

8°  Celui  (jui  est  mentionné  par  Sozômenos^*"''. 

De  ce  dernier  on  a  découvert  le  corps  sous  le  règne  de  l'empereur 
Théodose.  Dosithéos  en  parle  également.  De  ce  Zacharie  il  y  avait  une 
église  à  l'emplacement  même  où  la  carte  présente  le  monument  discuté. 

Nous  acceptons,  avec  M.  Stevenson  et  autres,  l'identité  de  l'église  men- 
tionnée par  Sozômenos,  celle  de  la  carte.  Assurément  ce  Zacharie,  auquel 
celte  église  avait  était  dédiée  compte  parmi  les  huit  mentionnés  et  notam- 
ment il  a  dû  être  un  des  numéros  1,  7,  8. 

'■'  xxiu,  35. 

(*J  XI,  5i. 

(')  11,  Parai,  XXVI,  5;  XXIX,  1.  11,  Rois,  XVI,  90. 

(*)  W,  Parai,  XXIIl,  20. 

'*^  VIJl,  2. 

'•'  Hist.  ecclés.,  CIX,  16. 
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Je  pense  que  celui  qui  fut  mentionné  par  le  Sauveur  doit  être  identifié 
avec  le  père  du  Précurseur;  car  Jésus  dit  dans  Sainl-Luc  :  «Depuis  le  sang 
d'Ahel  jusqu'à  celui  de  Zacharie  qui  fut  assassiné  entre  l'autel  et  le  temple  w  et 
dans  Matthieu  :  «  Depuis  le  sang  d'Abel  le  Juste  jusqu'à  celui  de  Zacharie  fils 
de  Baraclîie,  que  vous  avez  tué  entre  le  temple  et  l'autel^.  Les  meilleurs 
commentateurs  rejettent  l'addition  -fils  de  Barachie^i,  ce  que  fait  aussi  la 
première  main  du  Code  du  Vatican;  nous  connaissons,  d'autre  part,  que 
Zacharie  fils  de  Barachie  était  celui  que  nous  avons  nommé  au  numéro  6, 
et  qui  ne  fut  pas  tué  dans  le  temple  ^''.  On  rapporte  ordinairement  ce 
meurtre  à  celui  que  nous  avons  placé  au  numéro  3,  arrivé  l'an  8/io 
avant  J.-C. 

Nous  pensons  tout  autrement  et  nous  nous  permettons  de  discuter  la 
chose  : 

Ce  meurtre  n'a  pas  été  le  dernier  crime  accompli  par  les  pharisiens,  et 
le  Sauveur  ayant  commencé  par  celui  d'Ahel  ne  pouvait  pas  s'arrêter  à  un 
crime  commis  depuis  huit  siècles  et  demi  avant  lui.  Or  nous  devons  chercher 
un  autre  Zacharie  de  beaucoup  postérieur,  chronologiquement  plus  rap- 
proché du  Seigneur,  digne  d'être  nommé  par  lui  Juste  et  qui  devait  lui 
rappeler  sa  mort  avec  amertume.  Reste  logiquement  le  père  du  Précurseur 
qui  après  le  meurtre  de  son  fils  devait  être  devenu  dangereux  pour  Hérode, 
et  fut  tué  dans  le  temple,  comme  nous  l'enseigne  la  tradition'-'.  Les  pha- 
risiens, de  leur  côté,  avaient  intérêt  à  faciliter  la  mort  de  Zacharie  puisque 
l'enseignement  et  le  haptême  de  son  fils  étaient  pour  eux  si  gênants  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  se  prononcer  sur  la  question  de  savoir  s'il  -  venait  de  Dieu 
ou  des  hommes".  Il  me  paraît  très  naturel  que  Jésus,  dans  son  discours 
si  éloquent  contre  les  pharisiens,  encore  plein  d'à-propos,  et  qui  devait 
déplorer  douloureusement  la  perte  de  son  ami,  d'un  parent  divinement  lié 
à  lui,  ait  mentionné  Zacharie,  époux  d'Elisaheth.  Et  il  importe  beaucoup 
d'observer  que  ce  meurtre  étant  récent  il  a  remonté  jusqu'à  Abel  afin  que 
l'immensité  du  temps  rendit  plus  odieux  le  caractère  criminel  des  phari- 
siens comme  s'il  eût  dit  r  depuis  la  création  jusqu'aujourd'hui  !  ■!\  D'ailleurs 
Abel  ne  fut  pas  victime  des  pharisiens.  Nous  crevons  avoir  sullisamment 

*'^  Zach.,  I,  1,  7;  Esdr.,  V,  1;  \I,  lû;  Néem.,  Xll,  i,  16. 
''^  BosT,  Dict.  de  la  Bible,  t.  11,  p.  45i-i53. 
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(liMiionln''  (iiio  Zadinric  dont  a  parlé  le  Sauveur  n'élail  autre  (|uc  le  père 
(lu  Pn-rurseiii'.  Si  cela  est  vrai,  à  (juel  Zacharie  rapportera-l-on  l'église  de 
la  carie  mosaupieîj 

\ous  avons  dit  cnie  celle  église  est  menlionnée  par  Sozôménos.  Anlonin 
Ir  niarlvr  en  donne  aussi  une  descriplion  splendide*"  et  ajoute  «qu'il  y 
avait  plusieurs  serviteurs  de  Dieu)5  en  précisant  rpie  l'église  est  bâtie  sur 
reinplacenient  de  la  maison  de  Zacharie,  époux  d'Elisabeth.  Comment  se 
lail-il  maintenant  que  ces  deux  auteurs  décrivent  le  même  monument, 
le  second  précise  le  prophète,  tandis  ([ue  le  premier  n'en  dit  rien,  que 
tous  deux  lui  donnent  le  même  nom  et  pourtant,  selon  M.  Stevenson,  en 
conclura  qu'ils  ne  sont  pas  d'accord? 

D'ailleurs  le  Clironicon  dit  que  la  distance  de  l'endroit  où  le  baiser  mira- 
culeux fut  donné,  jusqu'à  Jérusalem  est  de  i  a  milles. 

Passons  à  d'autres  raisonnements.  Depuis  quand  la  tradition  actuelle 
favorable  à  Aïn-Karim  fut-elle  mise  en  doute?  J'entends  quehjues-uns  me 
répondre  :  rt Depuis  le  commencement  de  ce  dernier  siècle 55.  Eh  bien! 
Brocarde,  dans  son  Terrœ  Sanclœ  exactisshnn  descriptio,  décrivant  cette 
partie  de  la  Judée,  comme  s'il  décrivait  la  carte,  dit  à  propos  de  Bethza- 
charia  :  -  Dominus  Zachariaî  quam  intravit  prœgnas  Virgo  Maria  salutatura 
Elisabetliam^"'T). 

On  m'a  objecté  que  rè  tov  àyiou  'Ld^a.^iov  est  la  traduction  du  nom  de  la 
ville  ^zB'icLyjiç.  Mais  il  suilit  d'observer  :  «)  que  les  deux  inscriptions  n'ont  pas 
les  caractères  semblables;  />)  qu'elles  ne  sont  pas  à  la  suite  l'une  de  l'autre; 
c)  l'une  est  exactement  au-dessus  de  la  ville  fortifiée  et  l'autre  au-dessus 
de  l'église;  i()  ([ue  ce  serait  l'unique  exception  dans  toute  la  carte,  car 
nulle  part  il  n'explique  une  autre  inscription,  comme  Bethoron  «maison 
d'Aaron  r^ ,  Alonatad  *^'  oIkos  Vd^ivjiv^  etc.  Encore  dans  ce  cas  il  aurait  dit 
Hrlliznlinr  r maison  de  Zacharie-'  et  non  pas  «celui  du  Zacharie ?7,  expres- 
sion analogue  aux  "celui  du  saint  Jonas55,  «celui  du  saint  Victom,  etc. 
L'arlisle  n'explique  nulle  part  le  nom  cité,  il  ne  fait  dans  certains  cas 
(ju'ajouler  le  nom  contemporain  avec  l'î/v  «actuellement??  ou  le  verset  de 
l'Ecrilure  (|ui  a  fait  le  renom  de  la  localité  désignée. 

^''   Itinera,  chaj).  cxix. 
^^''  (Ihap.  IX  el  X. 
'■^*   Genèse,  liv.  X. 
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Tout  ce  qui  précède,  je  ne  l'ai  avancé  que  pour  répondre  aux  ol)jeclions 
dont  on  m'a  honoré.  Maintenant  j'arrive  à  des  arguments  (pii  me  paraissent 

décisifs. 

Saint  Luc  qui  est  le  seul  faisant  mention  de  la  visite,  dit  simplement 
éTTops^dn  tk  bpeiv^v  ek  ^6Xiv  iou'<^a,  ce  qu'on  peut  traduire  :  r  elle  s'est  ren- 
due -i  la  Montagneuse,  à  la,  ou  à  une,  ville  de  Juda^n  Or  on  a  traduit  et  on 
accepte  que  la  Montagnemp  est  une  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Mais  l'étendue 
où  la  carte  mosaïque  place  le  Retlizahar  s'appelle  aujoiu'd'liui  Djebel 
(montagne)  et  Flavius  Joseph  qui  n'était  pas  un  chrétien,  mais  bien  juif 
hellénisant  comme  saint  Luc,  dit  :  «Le  général  romain  entre  par  la  Judée 
dans  la  -.  Montagneuse  ^\  il  y  occupe  un  village  nommé  Bethsoura  et  à  l'en- 
droit qui  s'appelle  Bethzacharie ,  le  passage  étant  étroit.  .  .  ^^^l 

On  y  voit  bien  que  la  Montagneuse  n'est  pas  une  ville  mais  une  région 
comprenant  des  villes  et  notamment  Bethsoura  et  Bethzahar,  toutes  deux 
très  rapprochées  l'une  de  l'autre  dans  la  carte  mosaïque  comme  dans  le 
texte  de  l'historien.  Encore  si  l'on  voulait  exphquer  de  passage  étant  étroitw 
il  suihrait  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  carte. 

Le  même  auteur  ajoute  plus  bas  «Keréahs.  .  .  marchait  contre  Hébron, 
une  autre  ville  très  ancienne  aussi.  Cette  ville  se  trouve,  comme  je  l'ai  dit, 
à  la  Montagneuse,  non  loin  de  Jérusalem t'^l^^  Or  l'église  de  Zacharie  rà  toî; 
Zax^piùv  s'élève  dans  la  carte  mosaïque  au  milieu  de  la  route  qui  de  Jéru- 
salem conduit  à  Hébron.  Joseph  ajoute  encore  «il  détruisit  les  villages  qui 
étaient  dispersés  dans  la  Montagneuses  ràs  «aTct  -xrw  bpeiv^v  x-Jf/a.- xaTerpexe- 
La  Montagneuse  était-elle  donc  une  ville,  ou  bien  une  région  assez  vaste? 
Mais  saint  Luc  dit  aussi  plus  bas  xa)  èv  oXr;  rri  bpsivrj  tvs  lovSaïas  Sis- 
XaXeTTO  «et  dans  toute  la  Montagneuse  delà  Judée  se  répandit  la  nouvelles. 
Celui  qui  peut  estimer  la  nuance  des  mots  peut  facilement  comprendre  que 
les  mots  '6\ri  et  SisXaleho  ne  peuvent  pas  être  renfermés  dans  une  ville. 
Pour  mettre  fin  à  cette  discussion,  j'ajoute  que  l'Ancien  Testament  com- 
prend les  cinq  rois  des  Jébuséens  :  celui  de  Jérusalem,  de  Hébron,  Jéri- 
mouth,    Lahis    et  Odolloam,    sous   le   nom  collectif  «tous  les   rois   des 
Amoréens  qui  habitent  la  Montagneuses '3). 

(')  Bell  Ind.,  liv.  I,  chap.  i,  S5. 
("-)  6e//.  Ind.,  liv.  IV,  chap.  ix,  S  9. 
W  Josué,  X,  5,  6. 
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Je  crois  avoir  démontré  que  la  Iradilion  actuelle  en  faveur  d'Aïn-Karim 
n'a  aucun  fondement  sérieux ,  et  la  carte  mosaïque  de  Médaba  vient  de  nous 
indiquer  la  situation  beaucoup  plus  probable  de  la  patrie  de  Saint-Jean- 
IJaptiste. 

G.  Arvanitakis. 


LA 

LANGUE    ESPAGNOLE    EN    ORIENT   ET    SES    DÉFORMATIONS 

PAR  M.   ABRAHAM  GALANTE. 

A  une  époque  où  les  investigations  des  chercheurs  se  portent  sur  les 
moindres  choses  égyptiennes,  il  n'est  pas,  je  crois,  sans  intérêt  de  traiter 
de  la  langue  espagnole  parlée  en  Orient  et  en  Egypte,  dans  ce  dernier 
pays,  par  plus  de  vingt  mille  personnes. 

Ce  chiffre  important  suggère  au  premier  ahord,  l'idée  de  l'existence  dans 
la  vallée  du  Nil,  d'une  très  grande  colonie  espagnole,  ce  qui  n'est  pas 
vrai,  étant  donné  que  par  colonie  espagnole,  parlant  le  castillan  ou  le 
portugais,  il  faut  entendre  les  Juifs,  sujets  ottomans  et  locaux,  descendants 
de  leurs  ancêtres  expulsés  le  i*' août  1/192  par  Ferdinand  et  Isabelle 
d'Espagne. 

Les  expulsés  de  la  terreur  de  Torquemada  eurent  à  subir  toute  une  série 
de  souffrances.  Ceux  qui  échappèrent  à  la  faim,  à  la  misère  et  à  la  peste, 
s'établirent  en  Portugal,  dans  le  royaume  de  Navarre,  au  Maroc,  en  Algérie, 
à  Ferrare,  Florence,  Venise,  Naples,  Corfou,  Candie,  en  Egypte  et  surtout 
en  Turquie. 

De  même  que  sous  la  domination  arabe  en  Espagne  les  Juifs  parlaient 
et  écrivaient  l'arabe,  de  même  sous  la  domination  espagnole  proprement 
dite,  ils  parlaient  et  écrivaient  le  castillan.  Brusquement  transportés  dans 
des  pays  où  ils  furent  soumis  à  des  lois  d'exception,  leur  isolement  maintint 
chez  eux  l'usage  presque  exclusif  de  la  langue  ([u'ils  parlaient  dans  la 
péninsule  Ibérique. 

En  Turquie,  en  Bulgarie,  en  Serbie,  à  Vienne,  en  Egypte,  en  Tunisie, 
en  Algérie  et  au  Maroc,  les  expulsés  de  1/1Q2  parlent  encore  le  castHlan 
du  xv"  siècle,  mais  non  dans  toute  sa  pureté,  il  faut  le  reconnaître,  altéré 
qu'il  a  été  par  de  multiples  contacts  avec  la  langue  ou  les  langues  domi- 
nantes de  chaque  pays. 
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Les  Juifs,  réfugiés  en  Egypte  après  l'expulsion  de  i/i^-a,  étant  peu 
nombreux,  adoptèrent  avec  le  temps  l'arabe  et  finirent  par  oublier  complè- 
tement le  caslillan. 

Les  vingt  mille  personnes  parlant  l'espagnol  en  Egypte  sont  des  Juifs 
établis  récemment  sur  la  terre  où  leurs  ancêtres  eurent  autrefois  à  soufTrir 
des  Pharaons  de  la  Bible. 

Il  y  a  trente  ans,  le  nombre  des  Juifs  espagnols  s'élevait  en  Egypte  à 
qucbpies  centaijies,  non  compris  les  quelques  dizaines  de  Juifs  marocains, 
également  parlant  le  castillan.  Depuis  lors,  un  grand  courant  d'immigration 
en  Egypte  s'est  dessiné  et  continue  à  l'être,  ce  qui  fait  que  l'élément  juif 
espagnol  est  actuellement  dans  ce  pays,  supérieur  à  l'élément  juif  égyptien 
proprement  dit. 


Pour  étudier  la  langue  parlée  par  les  Juifs  espagnols  d'Egypte,  il  est 
indispensable  d'éludier  au  préalable  les  influences  ([ue  le  castillan  a  subies 
dans  les  divers  pays  et  villes  habités  par  eux. 

La  plus  grande  partie  des  Juifs  espagnols  d'Egypte  sont  originaires  de 
(lonstantinople,  Salonique,  Smyrne,  sans  compter  ceux  venus  de  Bulgarie, 
de  Candie,  de  Janina  et  de  diverses  villes  de  l'Asie  Mineure. 

Constantinople  qui  possédait  déjà  une  grande  communauté  juive,  avant 
l'arrivée  des  expulsés  de  1/192,  vit  agrandir  celle-ci  par  l'arrivée  de  ces 
derniers.  L'élément  espagnol  y  domina,  de  même  que  postérieurement  à 
Salonique,  avec  cette  difTérence  que  dans  cette  ville  la  langue  portugaise 
eut  à  influencer  sur  le  caslillan.  Ainsi,  tandis  que  dans  les  diverses 
communautés  juives  de  Turquie  on  dit  liijo  et  hija  pour  désigner  les  mots 
«fdsw  et  «fille 71,  à  Saloni([ue  on  prononce  Jilio  eijiha,  suivant  la  conson- 
nance  portugaise;  il  en  est  de  même  pour  plusieurs  mots  espagnols  qui 
commencent  par  la  lettre  h  et  qui  prennent  la  prononciation  portugaise, 
comme  liacer  rr  faire  «,  prononcé  à  Salonique /àcer. 

Le  castillan  de  Saloni(pie  eut  à  subir  l'influence  d'une  autre  langue 
latine  :  l'italien.  Tandis  (jue  partout  ailleurs  on  dit  comercio  et  dificil  pour 
désigner  les  mots  «  commerce  -^i  et  rr.  difficile  •>•) ,  à  Salonique  on  dit  com- 
mcrcio  dijicile  suivant  la  prononciation  italienne;  il  en  est  de  même  pour 
presque  tous  les  mots  en  ci. 


LA  LANGUE  ESPAGNOLE  EN  ORIENT.  17 

(les  influences  latines  sur  le  castillan  des  Juifs  de  Saloniqiic  proviennent 
de  ce  qu'une  grande  partie  des  Israélites  expulsés  après  i  A99  du  Portugal, 
et  plus  lard,  un  nombre  considérable  d'Israébtes  italiens  vinrent  s'élaldir  à 
Salonique ,  qui  devint  un  des  plus  grands  centres  juifs  aux  xvi"  et  xvii*  siècles. 
Aujourd'bui  soixante-dix  mille  Israélites  parlent  l'espagnol  à   Salonicpie. 

Outre  l'influence  du  portugais  et  de  l'italien  sur  l'espagnol,  influence  qui 
ne  se  manifeste  qu'à  Salonique  seulement,  voici  les  rapports  du  castillan 
avec  les  langues  étrangères  suivantes  : 

1 .  La  langue  hébraïque.  —  Cette  langue  étant  celle  de  la  Bible  a  dû 
fournir  un  grand  nombre  de  mots  à  l'espagnol,  étant  donné  que  la  Bible  est 
enseignée,  même  aujourd'bui,  dans  les  écoles  juives  d'Orient  avec  la  traduc- 
tion castillane,  ce  qui  fait  que,  de  ce  cbef,  la  langue  des  expulsés  de  1  ^199 
conserve  une  pureté  relative.  S'il  est  un  ouvrage  en  langue  bébraïque  (jui 
ait  pu  conserver  une  traduction  espagnole  pure  et  élégante,  c'est  celui  de 
l'bistoire  d'Estber,  beau  poème,  composé  par  R.  Juda  Halevy,  grand  poète 
juif  d'Espagne  vivant  au  xiii*  siècle. 

Vu  les  rapports  de  l'espagnol  avec  l'bébreu,  une  grande  ([uantité  de 
mots  hébraïques  sont  entrés  dans  la  langue  espagnole;  des  inllnitiis  tels 
que  p"3,  "PZN,  nT\U  «examiner?),  «  manger  1),  «boire  ^7  en  adoptant  les  ter- 
minaisons des  infinitifs  espagnols,  se  conjuguent  d'après  les  modèles  des 
conjugaisons  castillanes. 

Certains  mots  espagnols  prennent  la  marque  du  pluriel  bébraï(jue;  ainsi 
le  mol  ladron  «  voleur  ^i  fait  au  pluriel  ladronim,  avec  la  marque  du  pluriel 
bébraïque  im  (□"')  et  non  ladroncs.  Le  mot  bébreu  Sip  ce  synagogue  ^^  prend 
le  pluriel  castillan  es  et  devient  a"''?np  et  non  le  pluriel  hébreu  irrégulier 
n"i'?''np,  etc. 

2.  La  langue  araméenne,  ou  langue  du  Talmud,  langue  sémitique 
également.  —  Comme  la  langue  hébraïque,  et  pour  la  même  raison, 
l'araméen  a  fourni  à  l'espagnol  un  grand  nombre  de  mots  judiciaires  et 
commerciaux  surtout,  les  sentences  des  tribunaux  rabbini([ues  en  Orient 
étaient  souvent  rédigées  en  cette  langue. 

3.  La  langue  turque.  —  Les  rapports  de  celte  langue  avec  le  castillan 
sont  grands,  la  langue  turque  étant  celle  du  pays.  Tant  qu'au  xvi"  siècle  l'es- 
pagnol était  la  langue  presque  universelle,  et  ce  à  la  suite  des  découvertes 
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(les  pays  américains,  rinlluencc  do  la  lîlngue  turque  sur  celte  pre- 
Miirrc  iir  l'uL  j)as  <^jraii(lo;  mais,  plus  lard,  le  castillan  subit  un  mélange 
colossal  de  mois  lurcs.  Ce  mélange  est  tellement  énorme  que  c'est  presque 
impossible  pour  des  Juifs  espagnols  ne  connaissant  pas  une  langue  euro- 
|)t'onne  quelcon(|ue  de  s'exprimer  facilement  sans  se  servir  de  mots  turcs. 

Dans  l'usage  de  la  vie  quotidienne,  les  mots  turcs  afllucnt  de  tous  les  côtés. 

Les  sulFixes  turcs  <i,  s,  placés  à  la  fin  de  certains  substantifs  turcs  et  des 
noms  propres  forment  des  qualificatifs  espagnols.  Les  substantifs  kii^i^U* 
f  Saloniijue^i  et  ^^\i  «voilier^i  devieniicnl  des  adjectifs  espagnols  JlCo^U* 
et  ^ysSolï  qui  signifient  " salonicien -^ ,  r^ bateliers. 

Les  terminaisons  ^x>,  S^jo  des  infinitifs  turcs  peuvent  être  remplacées  par 
des  terminaisons  des  infinitifs  espagnols.  Les  infinitifs  turcs  tels  que  : 
^j^,  (3^jl?,  i-i)^A*-  «gâterai,  «aller  à  la  rencontre  de  quel(|u'un55, 
f^effaceni  deviennent' espagnols  et  se  conjuguent  comme  tels  en  opérant  le 
remplacement  des  terminaisons  turques  par  des  terminaisons  espagnoles. 

De  plus,  certains  mots  lurcs  espagnolisés  prennent  ([uelquefois  la  marque 
du  pluriel  bébraïque;  ainsi  les  mots  turcs  yl^^s  et  I^^S^font  au  pluriel 
(ioU-o  et  cj^aS^  le  premier  masculin  pluriel  et  le  second  féminin  pluriel. 

Un  grand  nombre  de  prépositions  et  adverbes  lurcs,  sans  compter  des 
expressions  de  tous  genres  sont  entrés  dans  la  langue  espagnole  parlée  par 
les  Juifs  des  villes  précitées. 

h.  La  L\N(iUK  AKABE.  —  L'inllucncc  de  celle  langue  sur  l'espagnol  lient 
à  deux  périodes  :  la  première,  à  la  période  de  la  domination  arabe  en 
Espagne,  et  la  seconde  à  la  période  oii  l'espagnol  entre  en  rapports  avec 
la  langue  turque. 

Quoi{ju'il  soit  dillicile  d'établir  d'une  façon  générale,  à  quelle  période 
remonte  tel  ou  tel  mot  arabe  cspagnolisé,  il  est  cependant  des  mots  qui 
tii'cnl  leur  origine  de  la  période  de  la  domination  arabe  en  Espagne.  Le 
mot  "dimanclieîi,  en  espagnol  dominpo,  est  employé  parmi  les  Juifs 
d'Orient  j)ar  le  mot  arabe  «xii,  Alliacl,  mot  qui  n'est  pas  employé  en 
langue  tur(|U(;  poiu'  désigner  ce  jour.  De  même  les  mots  espagnols 
alrcrca  ~  bassin,  élan^pi,  nlvorge  «  bourg  w,  mcaquiUi  «  mosquée  5ti  ne  sont 
rpie  des  mots  arabes  *5rjî,  ^vxJi,  «X:si'^x>,  etc. 

Quant  à  la  partie  espagnole  ayant  des  rapports  avec  l'arabe  indispensable 
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à  la  langue  lur((ue,  il  est  superflu  de  dire  qu'une  grande  quantité  de 
mots,  plusieurs  prépositions  et  adverbes  et  certains  verbes  arabes  ont 
passé  directement  dans  l'usage  de  la  langue  castillane,  à  noter  les  mots  : 
iiM#î^3,^o,  ejj.Aii,  «îUijJ,  cjiî.  i)î,  l-cb.  ij:^<i,  ^.l^ ,  Ul ,  etc. 

L"inlini(if  '?  pouvoir  îi  est  formé  en  espagnol  par  le  participe  présent 
arabe  ^il?  et  le  verbe  ftétrcîi  espagnol,  ser.  (^et  infinitif  ainsi  formé 
remonte  également  à  la  période  de  la  domination  arabe  en  Espagne,  la 
langue  turque  ayant  une  autre  forme  pour  l'exprimer. 

5.  La  langue  grecque.  —  L'influence  de  celle-ci  se  manifeste  dans  les 
villes,  où  l'élément  grec  domine,  comme  à  Candie  et  Janina.  Absorbée  par 
la  majorité  grecque,  la  langue  espagnole  su])it  Tinfluence  de  celle-ci.  Ainsi 
les  mots  é'fiTTOpo?,  \|/apas,  pcti^lr)?,  (p6po^ ,  ^Ct)piy.Tt]î  (^copixôç)^  SiSd[(Txa\o> , 
TpaTTs^a,  rpaTTS^hrjs ,  'crpay(iaT£i»T>/s ,  sont  espagnolisés  et  certains  verbes  tels 
que  zssptTTtxTôj ,  èy.Ttopsùoy.a.i  cbangent  leurs  terminaisons  grecques  en  des  ter- 
minaisons espagnoles  et  se  conjuguent  tout  comme  des  infinitifs  espagnols. 

G.  La  langue  persane.  —  L'influence  de  celle-ci  sur  l'espagnol  n'étant 
pas  directe,  c'est  dans  ses  rapports  avec  la  langue  turque  que  l'on  voit  se 
manifester  cette  influence.  Parmi  les  mots  persans  en  usage  dans  la  langue 
espagnole,  il  en  est  de  très  vulgaires  comme  ^^So,  ^tiSji  repère  75,  k  frère  «  et 
de  très  rares  usités  en  turc,  tels  que  JU;*-i,  <^^ô-j<s.  Tmoucboiri%  «ros- 
signohi  dont  la  prononciation  s'est  altérée  en  s'espagnolisant. 

7.  La  langue  française.  —  Cette  langue  est  un  nouveau  facteur  dont 
l'influence  sur  l'espagnol  ne  date  que  depuis  trente  à  trente -cinq  ans,  soit 
depuis  la  fondation  des  écoles  de  l'Alliance  Israélite  en  Orient,  écoles  où 
la  base  de  l'enseignement  est  la  langue  française.  Le  français  a  une  double 
caractéristique,  celle  d'épurer  le  castillan  de  ses  nombreuses  altérations  d'un 
coté,  et  celle  de  franciser  certains  mots,  d'un  autre.  Ainsi  le  mot  français 
«sens 75  se  dit  en  pur  castillan  sent'uJo  et  en  espagnol  francisé  senso,,  qui 
ne  signifie  rien.  Il  en  est  de  même  pour  le  mot  français  «  avenir  71  ,yw/-tr//<;- 
en  castillan  et  avenir  en  espagnol  francisé. 


S'il  est  une  cause  qui  contribua  pour  beaucoup  à  déformer  la  langue 
espagnole,     c'est    l'emploi     par    les    Israélites    d'Orient    de     caractères 
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liél)ra'Hm('s  d.ins  l(3iirs  livres  et  leurs  écritures.  La  langue  liébraï(|ue  par 
son  essence  sémiliijue  n'ayant  pas  de  voyelles  suiïisanles,  il  s'en  est  suivi 
(|Me  le  judéo-espagnol  eut  en  partie  à  souiïrir  de  ce  chef.  Dans  le  judéo- 
espagnol  actuel  les  voyelles  o,  u  et  les  diphtongues  eu,  au,  eau,  sont  repré- 
sentées par  une  seule  lettre  (i)  et  les  voyelles  c,  i,  ij  et  les  diphtongues  ci, 
ni  sont  représentées  par  la  lettre  hébraïque  (î).  Ainsi,  le  manque  partiel 
de  voyelles  dans  le  judéo-espagnol  a  contribué  à  la  déformation  des  mots 
espagnols  proprement  dits.  Par  exemple  le  mot  ùuciio  écrit  en  judéo- 
espagnol  î:\X";2  peut  être  prononcé  bueiio  et  hoeno,  d'où  une  cause  de 
la  déformation;  il  en  est  de  même  pour  le  mot  ficîior,  t'crit  en  judéo- 
espagnol  iv^'^c ,  pouvant  être  prononcé  senor  et  ^inor. 

Cet  inconvénient  une  fois  établi,  il  arrive  que  même  les  lettrés  Israélites 
espagnols  d'Orient  éprouvent  souvent  de  la  dilTiculté  à  reconnaître,  à  sa 
juslc  valeur,  la  prononciation  de  certains  mots. 

Après  les  considérations  linguisti(pies  qui  précèdent,  considérations  qui 
ne  sont  qu'un  simple  aperçu  de  la  question,  la  langue  judéo-espagnole 
dOrient  présente  un  autre  caractère  au  point  de  vue  de  l'accent  tonicpe, 
quoique  grammaticalement  les  règles  de  l'accentuation  soient  établies. 

Certains  mots  polysyllabiques  éprouvent  des  variations  d'accent  tonique. 
Les  mots  espagnols  higado  vïoieii,  pajaro  «  oiseau w  par  exemple,  sont 
soumis  à  ces  variations  dans  différentes  communautés  juives  d'Orient.  Une 
analogie  pareille  est  à  remarcjuer  dans  la  langue  grecque  parlée  dans 
plusieurs  îles  de  l'Archipel  Ottoman,  îles  que  j'ai  visitées  en  ma  qualité 
d'inspecteur  de  l'instruction  publique  au  service  du  Gouvernement  impérial 
Ottoman,  et  qui  constituent  un  vaste  champ  de  recherches  linguistiques, 
ch.iiMp  (|iii  a  allin'  l'attention  de  certains  philologues. 


J'jii  (hl  au  commencement  de  cette  élude  que  la  langue  espagnole  est 
parlée  en  Egypte  par  vingt  mille  personnes.  L'espagnol  d'Egypte  réunit  à 
lui  seul  toutes  les  déformations  que  cette  langue  a  subies,  étant  donné  que 
la  communauté  judéo-espagnole  égyptienne  se  compose  d'éléments  israé- 
lites  de  Constantinople,  Salonique,  Smyrne,  Andrinople,  Bulgarie,  elc, 
ce  qui  fait  que  chaque  élément  emploie  son  dialecte,  ses  expresssions, 
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sa  manière  de  prononciation  et  les  débris  des  anciens  monmnenls  litlé- 
raires  d'Espafjne. 

Par  débris  des  anciens  monuments  littéraires  d'Espa[;ne,  il  faut  cntemb-e 
les  anciennes  expressions  usuelles,  les  proverbes  et  certaines  romances, 
reliciuat  de  la  patrie  d'antan .  (pii  s'est  pieusement  transmis  jusqu'à  nos  jours. 

Ainsi,  il  est  curieux  de  remarquer  au  Caire  et  à  Alexandrie  des([uartiers 
habités  par  des  Juifs  parlant  dilTérents  dialectes  espan^nols,  dialectes  par 
lesquels  on  peut  distinguer  facilement  à  quelle  ville  d'Orient  appartiennent 
les  expulsés  de  1/192. 

La  langue  espagnole  parlée  en  Orient  a,  depuis  une  vingtaine  d'années, 
attiré  l'attention  des  philologues  allemands,  américains,  espagnols  et 
portugais. 

Le  premier  pionnier  sur  ce  terrain  a  été  feu  le  docteur  Kayserling,  grand 
rabbin  de  Budapest,  célèbre  orientaliste,  connu  par  ses  doctes  travaux;  il 
publia  dans  sa  Biblioleca  espanola-portugueza-judaïcaà'ïniéTessSinies  études  sur 
les  questions  d'Espagne  et  de  Portugal.  Kayserling  trouva  d'autres  imitateurs. 
En  1890,  M.  Foulché-Delbosc  publia  le  premier  fascicule  de  la  Revue 
Hispanique,  qui  parait  depuis  lors  à  Paris  et  où  il  donna  une  série  d'études 
sérieuses  sur  le  castillan  parlé  actuellement  en  Orient.  Trois  années  après, 
M.  Abraham  Danon,  actuellement  directeur  du  Séminaire  rabbinicpie  de 
Gonstantinople,  lit  publier  dans  la  Revue  des  Etudes  juives  de  Paris, 
plusieurs  romances  espagnoles  en  usage  chez  les  Israélites  d'Orient. 
L'auteur  de  ces  lignes  publia  dans  la  Revue  Hispanique  de  l'année  1903, 
cjuatre  cent  soixante-deux  proverbes  espagnols,  et  dans  la  même  Revue 
de  iqo3,  quatorze  romances,  dont  quelques-unes  ont  un  caractère 
historique,  et  dont  une  a  servi  à  éclairer  un  passage  ayant  trait  aux 
Infants  de  Lara. 

Parmi  les  pionniers  les  plus  actifs  dans  ce  domaine,  il  faut  citer 
M.  Nissim  de  Juda  Pardo,  de  Smyrne.  M.  Pardo  s'occupe  depuis  dix 
ans  à  rédiger  un  dictionnaire  contenant  tous  les  mots  étrangers,  ainsi 
que  les  mots  espagnols  ayant  subi  des  transpositions,  suppressions 
et  substitutions  de  lettres,  et  qui  sont  usités  dans  la  langue  espagnole 
d'Orient.  Ce  docte  travail,  qui  comprend  presque  seize  mille  mots, 
est  à  peu  près  achevé  et  constitue  le  plus  grand  monument  érigé  jus([u'i«i 
à  la  philologie  castillane.  Parmi  ce  nombre,  dix  mille  forment  la  partie 
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des  mois  étrangers  entrés  dans  l'usajje  de  la  lanfjue  castillane  et  le 
restant  la  partie  des  mots  espagnols  ayant  siil)i  rinlluence  de  diverses 
déformations. 

Un  sénatenr  espagnol,  le  doctenr  Angelo  Pnlido,  qni  fit  un  voyage  en 
Orient  en  i  c)0.S  ,  fut  frappé  d'étonnement  en  apprenant  que  près  d'un  demi- 
million  dliahilants  y  parlaient  le  castillan.  A  son  retour  en  Espagne,  il  mena 
une  campagne  dans  la  presse  espagnole  et  demanda  que  le  Gouvernement 
de  Madrid  prenne  les  mesures  nécessaires  pour  développer  l'étude  de  la 
langue  espagnole  chez  les  Israélites  d'Orient,  et  ce,  par  l'introduction  de 
cours  espagnols  dans  les  écoles  de  ces  derniers.  M.  Pulido  publia  deux 
ouvrages  sur  les  Israélites  d'Orient.  Si  l'œuvre  du  sénateur  espagnol  n'a  pu 
donner  des  résultats  immédiats,  du  moins,  un  courant  de  sympathie  s'est 
dessiné  entre  l'Espagne  et  ses  anciens  enfants,  qui  ne  cessent  de  cultiver 
le  castillan,  après  plus  de  quatre  siècles  d'exil. 

A  l'instar  d'autres  langues,  le  judéo-espagnol  a  aussi  sa  littérature. 
Celte  liltéralurc  n'a  pas  une  physionomie  propre  à  elle;  elle  n'est  que 
l'imitation  des  littératures  turque,  bulgare,  anglaise,  allemande,  italienne 
et  surtout  française,  et  ce.  parce  que  la  nouvelle  génération  intellectuelle 
israélite  d'Orient  a  reçu  cl  reçoit  son  instruction  secondaire  et  supérieure 
dans  des  écoles  étrangères.  Partant  de  ce  point,  il  s'ensuit  que  la  littéra- 
ture judéo-espagnole  ne  peut  pas  se  développer  facilement  :  i°  pour  le 
motif  que  la  langue  espagnole  ne  constitue  pas  la  base  de  l'enseignement 
dans  les  écoles  juives  d'Orient;  9°  parce  que  la  nouvelle  génération 
accomplit  son  instruction  dans  des  écoles  étrangères,  où  l'espagnol  n'est 
pas,  bien  entendu,  enseigné. 

Aujourd'hui  la  langue  judéo-espagnole  possède  une  bonne  presse,  à 
savoir  :  El  Ticmpo,  El  Telegrafo,  à  Gonstantinople;  La  Epoca,  El  Avenir,  à 
Salonique;  El  Ilachofar  «La  Trompette::,  El  Dia,  à  Pliilippopoli;  La  Biima 
E-ipcranza,  El  Novclista,  El  Messerrel  «La  Joie 71  et  £"/  Cumcrcial,  à  Smyrne 
et  La  Vara,  que  je  dirige  et  rédige  au  Caire,  depuis  près  de  deux  ans. 


Pour  terminer,  je  dirai  (|ue  la  langue  espagnole  a  été  introduite  depuis 
une  trentaine  d'années  dans  certains  villages  du  mont  Liban.  Cette  fois-ci, 
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elle  ne  vient  pas  de  la  péninsule  Il)éi'i([ue,  mais  bien  de  rAméri([iie  du 
Sud,  d'où  plusieurs  Libanais,  émigrés  en  Argentine,  l'ont  introduite  chez 
eux  une  fois  rentrés  dans  leur  pays  natal,  apri^s  avoir  contracté  des 
mariages  en  Argentine  avec  des  lilles  du  pays,  ne  connaissant  aucune  autre 
langue  que  l'espagnol. 

Cependant  l'état  de  la  langue  espagnole  au  Liban  est  éphémère,  il  ne 
ressemble  nullement  à  celui  du  judéo-espagnol  qui.  cultivé  dans  un  pays 
comme  la  Turquie,  où  plusieurs  langues  sont  parlées,  a  encore  une  très 
longue  vie,  ou  une  vie  éternelle  et  ne  disparaîtra  pas  comme  le  judéo- 
espagnol  de  Bulgarie,  appelé,  après  un  demi-siècle,  à  entrer  dans  le 
domaine  des  langues  mortes,  la  langue  bulgare  étant  en  train  de  gagner 
la  société  israélite  bulgare.  Quant  au  judéo-espagnol  parlé  en  Egypte, 
il  est  condamné  à  disparaître,  pour  les  mêmes  motifs  qu'en  Bulgarie  avec 
cette  ditTérence  que  le  judéo-espagnol  de  ce  dernier  pays  disparaîtra 
avant  celui  de  l'Egvpte,  les  colonies  judéo-espagnoles  du  Caire  cl 
d'Alexandrie  ayant  beaucoup  de  relations  avec  les  Israélites  de  Turquie. 

Le  Caire,  h  mars  1907. 

Abraham  Galante, 
Directeur  du  jdiiiaal  La  Vara. 


UNE 

PLAIE  DE  L'EGYPTE  ACTUELLE 

PAR  J.-B.   PIOT  BEY. 

Si  l'on  donne  créance  à  la  légende  des  temps  bibliijues,  Moïse,  en  vue 
d'imposer  au  Pharaon  sa  mission  libéralrice  du  peuple  d'Israël,  aurait 
infligé  au  pays  nilolique  les  fléaux  si  connus  depuis  sous  le  nom  des  dix 
plaies  d'Egypte. 

11  V  a  longtemps  que  l'Exode  est  un  fait  accompli,  que  les  anciens  Iléaux 
ont  disparu,  mais  non  sans  céder  la  place  à  des  calamités  d'un  autre 
genre. 

Permettez-moi,  à  ce  propos,  d'ébaucher  devant  vous  l'étude  d'une  plaie 
sociale,  celle-ci  malheureusement  trop  réelle,  mais  que  ne  mentionne  pas 
la  Bible,  pour  la  raison  probable  que  cette  plaie  ne  remonte  pas  jusqu'à 
l'époque  de  l'Exode. 

L'énorme  extension  que  ce  fléau,  peut-èlre  plus  funeste  dans  ses  consé- 
(luences  qu'aucune  des  plaies  pharaoniques,  a  prise  au  cours  de  ces  dernières 
années,  m'a  paru  mériter  d'arrêter  quelque  temps  votre  bienveillante  atten- 
tion, avec  l'idée  de  voir  cette  note  constituer  dans  vos  archives  un  modeste 
document  sur  les  mœurs  du  peuple  égyptien,  à  l'aube  du  xx''  siècle. 

Je  fais  allusion  aux  délits  commis  par  vengeance  contre  la  propriété, 
tels  que  vols  de  récoltes,  de  bestiaux,  d'instruments  mécaniques  et  aratoires, 
incendies  ou  dévastations  de  récoltes  sur  pied  ou  sur  aire ,  abatage  ou  muti- 
lations des  arbres,  blessures  ou  empoisonnements  du  bétail,  en  passant 
même  sous  silence  les  attaques  contre  les  personnes,  voies  de  fait,  assas- 
sinats ou  empoisonnements,  relevant  de  la  même  cause. 

Pour  ne  pas  m'aventurcr  sur  un  terrain  dilîicile,  où  ma  compétence 
pourrait  se  trouver  en  défaut,  je  limiterai  cette  élude  aux  empoisonnements 
du  bétail. 

J'aurais  voulu  justifier  mes  prémisses  en  vous  apportant  des  chiffres 
officiels  démontrant  la  fréquence  de  ces  attentats  et  leur  répartition  entre  les 
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diverses  inoiidiiMehs;  mais  il  ire\isle  pas,  dans  les  rapports  annuels  du 
Procureur  général  près  les  Tribunaux  indigènes,  de  rubrique  affectée  à 
ce  genre  d'infractions. 

Cependant,  du  rapport  du  Procureur,  pour  l'année  i(j02,  je  détache 
ce  passage:  k Parmi  les  autres  délits,  la  dévastation  de  cultures  et  l'em- 
poisonnement de  bestiaux  doivent  être  signalés  comme  augmentés ii. 

^iais,  à  défaut  de  renseignements  officiels  cpii  seraient  d'ailleurs  forcé- 
ment incomplets,  car  ils  ne  pourraient  comprendre  (pie  les  faits  déclarés 
ou  signalés  en  vue  d'enfjuête  ou  de  répression  par  voie  judiciaire,  je  me 
bornerai  à  vous  rappeler  une  mention  absolument  authenticpic  ([ue,  pour 
les  besoins  d'une  autre  cause,  je  consignais,  en  juin  1909,  dans  le/hdlelin 
(h'  Vliiion  aijndicalc  des  Agriculteurs  cVEgijpk  :  «En  1901,  pour  une  seule 
province  de  l'Egypte  (la  Menoufieh),  il  n'y  eut  pas  moins  de/i/io  allentals 
criminels  (vols,  blessures,  empoisonnements)  sur  le  bétail??. 

Voilà  donc  un  cliifTre  précis  dont,  au  point  de  vue  de  ma  thèse,  Télo- 
([uence  vous  paraîtra  sullisamment  démonstrative. 

D'autre  part,  au  cours  de  mes  nombreuses  tournées  d'inspection  dans 
bi  Dasse-Egvpte,  je  rencontre  j)res(jue  cha(jue  jour,  et  depuis  longtemps 
déjà,  les  vétérinaires  du  Gouvernement  chargés  par  le  parquet  de  constater 
des  cas  d'empoisonnements  sur  le  bétail,  souvent  même  jusqu'à  deux  et 
trois  dans  la  même  journée  et,  nombre  de  fois,  j'ai  assisté  à  ces  autopsies. 

Mais  j'étais  loni  de  soupçonner  le  quantum  de  ces  cas  relevés  dans  la 
moudirieh  de  Menoufieh!  Le  Conseil  législatif,  mieux  placé  que  cpiiconque 
pour  connaître  et  apprécier  toute  l'étendue  du  mal,  la  plupart  de  ses 
membres  étant  de  grands  propriétaires  ruraux,  a  sollicité,  de  sa  propre 
initiative,  l'aggravation  des  sanctions  pénales  insérées  dans  le  Gode  contre 
les  délits  auxquels  je  fais  allusion.  C'est  de  là  qu'est  sorti  le  décret  du 
\h  février  ujoA,  modifiant  le  Gode  pénal  en  la  matière  en  portant  une 
augmentation  sensible  du  maximum  des  peines,  en  punissant  la  simple 
tentative,  en  qualifiant  de  crimes  et  punissant  comme  tels,  les  infractions 
commises  pendant  la  nuit ,  considérées  dans  l'ancien  code  comme  de  simples 
délits. 

Le  fait  d'empoisonnement  du  bétail  parla  malveillance  est  devenu  d'ail- 
leurs tellement  banal  que  les  journaux  locaux,  qui  en  remplissaient  naguère 
leurs  colonnes ,  dédaignent  maintenant  de  l'enregistrer  dans  leurs  faits  divers. 
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On  m'objorlora  av('c  raison  (|uc  ce  mal  n'est  pas  parliculi(3r  à  rEjjvplo. 
Je  le  sais,  mais  cpie  Ton  me  cite  donc  nne  contrée,  fiit-ce  même  dans  le 
continent  noir,  on  ce  mal  soit  endémicjne  an  point  on  il  l'est  en  Kgypte! 

Non  pas  toutefois  que  nos  pavs  occidentaux  en  soient  absolument 
indemnes,  mais  pour  eux.  il  se  hmite  à  quelques  cas  sporadifjues,  montrant 
hélas I  s'il  en  était  besoin,  que  la  mentalité  humaine  a  de  tristes  lacunes 
sous  toutes  les  latitudes  et  que  l'atavisme  de  nos  ancêtres  des  cavernes, 
pour  qui  la  vengeance  était  une  forme  de  justice  expéditive,  nous  poursuit 
jusque  dans  notre  état  de  civilisation  moderne. 

Ce  n'est  pas  sans  raisons  que  j'ai  qualilit'-  ce  fit-au  de  lèpre  sociale. 
Hideux  et  attristant  dans  ses  causes,  meurtrier  et  ruineux  dans  ses  effets, 
insidieux  et  brutal  dans  ses  manifestations,  contagieux  dans  son  essence, 
endémique  dans  son  histoire,  résistant  à  tonte  sanction,  rebelle  à  tout 
traitement,  il  semble  trouver  chez  le  fellah  un  milieu  de  culture  des  mieux 
approprié  à  son  développement. 

C'est  que  la  vengeance  n'est  pas  seulement  un  plaisir  des  di(^ux  ;  l'hu- 
raanité  s'y  complaît  aussi  et  même  d'autant  plus  qu'elle  est  plus  près  de 
sa  phase  d'intellectualité  originelle. 

Et  vous  n'avez  pas  oublié  l'épithète  de  peuple  enfant  qu'un  illustre 
homme  d'Etat  anglais'^\  aussi  habile  diplomate  (jue  fin  psychologue,  appli- 
quait naguère  aux  fellahs. 

Beaucoup  d'auteurs  (^quorum  pars  parva  fai]  ont.  en  brodant  sur  ce 
thème,  reconnu  que  la  mentalité  du  fellah'-'  avait  été  déprimée  pendant 
les  longs  siècles  d'oppression  qui  constituent  toute  son  histoire. 

Si.  en  Europe,  la  vendetta  s'exerce  d'homme  à  homme,  souvent  face  à 
face,  en  plein  jour,  en  courant  les  risques  d'une  répression  immédiate,  la 
vengeance  du  fellah  s'exécute  presque  toujours  sournoisement,  en  cachette, 
la  nuit,  sur  des  produits  inertes  ou  des  êtres  sans  défense,  avec  la  quasi 
certitude  d'une  impunité  absolue,  et  sans  autres  armes  (|ue  la  dissimu- 
lation, la  ruse  et  le  poison  c|ui  sont  les  armes  du  faible. 

\  oyons  comment  il  les  utilise. 


'"'  Lonl  Dunerin. 

'*'  Etude  ethnographique  sur  le  Fellah,  in  Bulletin  de  la  Société  khédiciale  de  géogra- 
phie,  1899. 
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\a'  poison  employé  est,  ()')  fois  sur  100''',  l'arsenic. 

Kn  solution,  il  est  projeté  directement  et  en  quantité  toujours  considé- 
rable sur  les  aliments  que  doit  prendre  incessamment  l'animal  visé,  soit 
à  l'étable,  soit  aux  champs. 

L'accès  de  l'étahle  est  des  plus  faciles,  même  en  plein  jour,  de  par  la 
disposition  et  le  défaut  de  clôture  des  locaux,  ainsi  que  par  l'absence  des 
propriétaires  occupés  au  dehors. 

A  l'époque  du  pâturage  au  bersim,  les  animaux  sont  rentrés  pour  la 
nuit.  Avant  l'aube,  la  solution  arsenicale  préparée  est  répandue  sur  le 
bersim  où  viendra  pâturer  l'animal,  et  simule  ainsi  une  forte  rosée  qui 
n'éveille  pas  l'attention. 

Il  est  exceptionnel  que  l'arsenic  soit  donné  directement  en  nature.  Le 
son  pourrait  en  voiler  la  présence  mais  celte  substance  n'entre  jamais  dans 
l'alimentation  du  bétail  chez  le  fellah.  Celui-ci  a  d'autres  moyens  plus 
simples,  plus  rapides,  plus  efiicaces  et  moins  compromettants  pour  faire 
ingérer  le  poison. 

Dans  la  grande  majorité  des  cas,  il  se  borne  à  évider  un  épi  de  maïs 
qu'il  remplit  d'arsenic  en  y  ajoutant  quelques  clous,  referme  l'épi,  choisit 
le  moment  propice,  ou  l'occasion,  pour  le  présenter  à  l'animal,  bœuf  ou 
hufile,  qui  le  mâche  à  peine  et  le  déglutit  goulûment. 

Un  autre  moyen,  encore  plus  ingénieux,  si  possible,  consiste  à  remplir 
d'arsenic  en  poudres  ([uelques  tiges  creuses  de  féveroles  avant  leur  com- 
plète maturité,  et  à  donner  ces  tiges  aux  animaux  dès  qu'ils  échappent  à  la 
surveillance  de  leur  propriétaire. 

Il  V  a  peu  d'années  qu'un  tribunal  de  province  a  été  saisi  d'un  fait  de 
cet  ordre  où  tout  un  important  troupeau  avait  été  empoisonné  par  l'inges- 
tion de  tiges  de  féveroles  remplies  d'arsenic  cl  laissées  intentionnellement, 
par  esprit  de  vengeance,  sur  le  trajet  habituel  du  bélail. 

Notre  thérapeuti(jue  si  savante,  n'avait  pas  prévu,  que  je  sache,  de  tels 
modes  d'administration  des  médicaments! 

Les  autres  toxiques  dont  se  sert  le  fellah  sont  les  graines  de  datura 
(|u"il  mélange  en  un  tour  de  main  aux  aliments.  Les  propriétés  toxiques 

<•'  Pappcl,  cité  par  Georgiadîîs.  La  Pharmacie  m  Egypte  (Le  Caire,  1906,  Diemer, 
éditeur). 
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(ic  celte  subslance  lui  sont  bien  connues;  il  se  la  procure  facilement  cl  à 
peu  de  frais,  la  plante  étant  subsponlanée  dans  le  pays.  La  forme,  la 
couleur  et  ie  faible  volume  des  graines  n'excitent  pas  la  méfiance,  et  en 
cas  de  poursuites  correctionnelles,  l'accusé  pnnt  plus  vraisemblablement 
plaider  l'autoinloxication. 

Le  sublimé,  plus  délicat  à  manier,  plus  dillicile  à  se  procurer,  accepté 
moins  volontiers  par  le  bétail,  n'entre  guère  (pie  dans  la  proportion  de 
1  pour  cent  sur  les  produits  ordinairement  employés  comme  poisons. 

Quel  que  soit  l'élément  vénéneux  cliolsi,  la  dose  en  est  toujours  énorme, 
et  de  beaucoup  supérieure  à  la  dose  simplement  toxique. 

C'est  par  poignées  que  l'arsenic  se  retrouve  dans  le  rumen  mélangé  aux 
aliments,  et  le  docteur  Hussein  Bey  0(î,  cité  par  M.  Georgiadès  f",  a  con- 
staté au  cours  d'une  expertise  des  morceaux  d'arsenic  (sulfure)  gros  comme 
des  noisettes  restés  dans  la  marmite  qui  avait  servi  à  la  préparation  des 
aliments  retenus  comme  suspects.  Et  en  ce  qui  me  concerne,  j'ai  toujours 
pu  facilement  constater  à  lœil  nu  l'arsenic  en  nature  dans  toutes  les  auto- 
psies auxquelles  j'ai  assisté.  Les  épis  de  maïs,  incomplètement  broyés  par 
une  mastication  hâtive  et  sommaire,  en  raison  de  la  présence  presque  con- 
stante de  clous  mélangés  à  l'arsenic,  renfermaient  encore  le  poison  en 
quantité  notable. 

On  comprend  que,  dans  ces  conditions,  le  rôle  de  l'expert  chimiste 
soit  rendu  facile  et  ses  conclusions  sûrement  athrmatives. 

C'est  bien  le  moment  de  se  demander  d'où  vient  le  poison  et  comment 
le  fellah  peut-il  s'en  procurer  de  telles  quantités,  sans  difficultés  et  sur- 
tout sans  éveiller  de  suspicion? 

L'immense  majorité  des  pharmacies  urbaines  ou  rurales  serait  impitoya- 
blement fermée  à  toute  demande  d'arsenic  qui  serait  dangereuse  par  sa 
quantité.  La  conscience  des  pharmaciens,  plus  encore  que  la  crainte  des 
règlements  sur  les  substances  vénéneuses,  se  refuserait  à  la  délivrance  du 
poison  sans  ordonnance;  même  s'il  était  sollicité  sous  le  prétexte  de  voulow 
détruire  des  rongeurs  incommodants.  Et  en  cas  d'encjuéte  judiciaire,  on 
n'aurait  pas  grand'peine  à  retrouver  le  détenteur  du  poison.  Les  ollicines 
des  pharmaciens  sont  donc  très  rarement  mises  à  contribution  pour  les 

'''  Georgiadis,  La  Phaiinacic  en  Egypte  (Le  Caire,   190G,  Dienier.  éditeur). 
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(Ii'iiiandtjs  (l'arsenic.  C'est  presque  toujours  aux  attarincs ,  ou  droguistes 
iii(li»;rnes.  que  s'adresse  l'individu  à  la  roclicrrhe  de  l'arsenic.  Ceux  de  ces 
allarines  ([ui  sont  autorisés,  après  examen  par  l'autorité  sanitaire,  à  délivrer 
des  poisons  n'en  fourniront  des  doses  toxiques  que  par  contrebande,  sur 
le  stock  qui  n'est  pas  inscrit  dans  leur  registre,  par  crainte  des  inspec- 
teurs olllciels.  Mais  les  altarines  non  autorisés  ne  se  font  pas  faute  d'en 
donner  à  tout  venant,  sans  crainle  de  dénonciation,  ni  sans  garder  aucun 
donlc  sur  l'usage  qui  en  sera  fait.  L'arsenic,  sous  ses  trois  formes  :  acide 
ar.u'tnoux  (rahag  abiad),  orpiment  (raliag  asfar),  véalifar  (rahag  alimar),  est 
d'ailleurs  largement  employé  dans  la  campagne  ou  dans  les  petites  bour- 
gades égyptiennes  par  les  fellahs,  pour  la  destruction  des  petits  rongeurs 
mort  aux  rats,  par  les  apiculteurs  avec  le  miel  comme  excipient,  contre 
les  guêpes,  aux  abords  des  ruches,  et  enfin  par  les  orfèvres  indigènes 
dans  le  travail  des  bijoux  d'or  et  d'argent. 

La  thèse  récente  de  notre  excellent  collègue  et  ami,  le  docteur  Geor- 
giadès,  sur  la  pharmacie  en  Egypte,  si  admirablement  documentée,  vous 
fournira  à  cet  égard  des  détails  du  plus  haut  intérêt  qu'il  serait  superflu 
de  rééditer  dans  cette  note. 

En  ce  qui  concerne  notamment  l'origine  des  composés  arsenicaux,  le 
livic  du  docteur  (ieorgiadès  nous  apprend  (ju'ils  sont  tous  des  articles  d'im- 
portation. Mais  de  même  que  le  hachiche,  l'opium,  etc.,  les  sels  d'arsenic 
pénètrent  prescpie  toujours  en  Egypte,  voie  de  Suez,  par  contrebande  et 
en  ([uantités  énormes,  rapidement  dillusées  dans  l'intérieur  du  pays.  Ainsi 
il  ne  tenait  qu'à  moi  d'en  acheter  récemment  encore  plusieurs  kilos  à  un 
apiculteur  de  village,  sans  pour  cela  beaucoup  réduire  sa  provision,  qu'il 
s'est  d'ailleurs  bien  gardé  de  me  montrer. 

Dans  tous  ces  dérivés  de  l'arsenic,  le  plus  ordinairement  utilisé  comme 
toxique  est  l'acide  arsénieux  (^zarnik^^'  ou  rahag  abiad),  sans  doute  parce 
(pi'il  est  le  plus  vénéneux  et  qu'il  se  dissout  assez  facilement  dans  l'eau 
(  i/<So  dans  l'eau  froide  et  i/cj  dans  l'eau  bouillante).  Les  sulfures,  peu  ou 
pas  solubles  dans  l'eau,  mais  légèrement  dans  le  suc  gastrique,  ne  sont 
(pi'exceptionnellement  mis  à  contribution  comme  poisons. 

En    posolog'ie  vétérinaire,   on  admet  cpje  la    dose    toxique  de  l'acide 

'■'  Dérivé  sans  doute  d'arsenic  par  liansposilion  de  lettres. 
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arsénieux  solide  est  de  i  f)  à  'i  o  grammes  pour  les  jjraiids  niiiiiii;iiils,  l;iiidis 
(iut\  doiuK'eii  solulion,  il  laiil  des  doses  dix  lois  iiioiiidres  pour  délcrmiiiiT 
un  empoisonnemenl  inorlcl.  Or,  de  l'aveu  de  tous  les  experts  en  la  matière, 
corroboré  par  mes  propres  observations,  ces  doses  sont  toujours  outrajjeu- 
semenl  dépassées;  s(!ule,  la  quanlilt'i  retrouvée  non  dissoute  dans  les 
matières  alimentaires  du  rumen,  sullirail  ("iicore  lai^jeinentà  faire  plusieurs 
victimes. 

Aussi,  la  marche  de  Tintoxication  est-elle  des  plus  aiguës. 

L'animal,  bœuf  ou  buUle,  vache  ou  bulllesse,  est  subitement  pris  dt; 
malaise;  il  cesse  de  manger  ou  de  ruminer,  s'agite  constamment,  lait 
entendre  de  sourdes  plaintes,  est  affecté  d'une  soif  ardente,  se  couche  et 
se  relève  fréquemment.  Les  symptômes  s'aggravent  eu  quelques  heures; 
la  démarche  devient  chancelante,  des  tremblements  agitent  les  principales 
masses  musculaires,  la  respiration  accélérée  paraît  se  faire  péniblement, 
le  pouls  est  petit,  vite,  presque  imperceptible,  un  tlux  diarrhéique  sangui- 
nolent se  produit  par  épreintes,  la  faiblesse  s'accuse  de  plus  en  plus  et 
l'animal  tombe  pour  ne  plus  se  relever.  Tous  ces  symptômes  évoluent 
souvent  en  moins  d'une  journée. 

A  l'autopsie,  on  constate  dans  le  rumen,  la  caillette  et  l'intestin,  de 
nombreuses  ulc(''rations  de  la  muqueuse  et  des  ecchvmoses  sur  les  séreuses, 
lendocarde  notamment.  L'examen  des  matières  contenues  dans  le  rumen 
est  des  plus  intéressants.  De  lui  seul,  on  peut  le  plus  souvent  déduire  la 
cause  et  le  mécanisme  de  l'empoisonnement.  En  dehors  des  doses  massives 
d'acide  arsénieux  ([u'on  retrouve  facilement  au  milieu  des  aliments,  on 
découvre  les  débris  de  l'épi  de  maïs  ou  les  tiges  de  féverolcs  (pii  ont  servi 
de  véhicule  au  poison. 

Les  clous,  ai-je  dit,  font  rarement  défaut  :  ce  sont  ordinairement  des 
pointes  de  Paris,  quelquefois  des  clous  de  maréchal.  Je  ne  saurais  dire 
dans  quel  but  ces  corps  étrangers  sont  adjoints  à  l'arsenic. 

Est-ce  là  un  moyen  de  défense  que  l'accusé  se  réserve  pour  contester  la 
cause  de  la  mort?  Croit-il  faciliter  la  diffusion  et  l'absorption  du  poison  par 
l'action  érosive  de  ces  clous  sur  la  mut|ueuse  digestive?  Se  mélie-l-il  de 
l'efficacité  du  toxique  administré  et  cherche-t-il  à  produire  ces  traumatismes 
si  graves  et  si  fré([uents  en  vétérinaire,  mais  très  lents  dans  leur  évolution, 
occasionnés  par   l'action   térébrante  de  ces  corps  étrangers  à  Iraveis  le 
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réseau,  le  foie,  le  poumon  et  même  le  cœur?  Ces  hypothèses  sont  égale- 
ment admissihles. 

Dansées  inloxicalions  aiguës  par  l'arsenic,  le  dénouement  fatal  est  si 
vite  arrivé  et  la  dose  du  poison  si  exagérée,  que  l'intervention  thérapeu- 
tifpie  ne  saurait  avoir  aucime  eflicacité.  Je  dois  signaler  cependant  l'emploi 
des  divers  antidotes  qu'on  trouve  communément  à  la  campagne,  sous  la 
main,  ou  qu'il  est  facile  de  préparer  extemporanément. 

L'eau  de  chaux,  la  solution  de  sulfate  de  fer,  l'eau  rouillée,  la  magnésie 
calcinée  dans  vingt  fois  son  poids  d'eau;  l'eau  sucrée,  l'albumine,  le  muci- 
lage provenant  de  la  graine  de  lin,  de  la  bamieh  (corne  grecque),  de  la 
mauve,  le  lait,  etc.,  peuvent  être  utilement  administrés. 

Ma  lâche,  au  point  de  vue  purement  médical,  devrait  logiquement 
s'arrêter  ici,  à  la  mort  ou  à  la  guérison  du  patient.  Mais  j'estime  qu'il 
m'en  reste  une  autre  à  remplir.  Elle  m'est  imposée  par  cette  maxime,  qui 
s'afïirme  de  plus  en  plus  comme  la  devise  de  la  médecine  contemporaine  : 
Mieux  vaut  prévenir  (|ue  guérir. 

Oui,  mais  prévenir  c'est  supprimer  la  cause  :  suhlalâ  causa,  toUiiiir 
efccliis.  La  cause,  nous  la  connaissons.  Elle  est  d'ordre  psychique,  c'est- 
à-dire,  par  son  essence,  inaccessible  à  nos  méthodes  thérapeutiques. 

Ainsi  que  nous  le  démontre  l'histoire  de  l'humanité ,  la  vengeance  a  été 
la  première  forme  de  la  répression  avant  la  constitution  des  sociétés  poli- 
tiques; c'était  une  des  manifestations  de  l'instinct  de  conservation  chez  l'in- 
dividu en  inspirant  à  son  adversaire,  à  son  ennemi,  une  juste  crainte  de 
représailles.  Mais  peu  à  peu,  par  l'institution  d'Etats  politiques  régis  par 
des  lois,  le  droit  de  justice  personnel  fut  abandonné  aux  gouvernements 
ou  à  leurs  mandataires.  C'était  là  évidemment  un  remarquable  progrès,  une 
étape  de  plus  vers  la  civilisation.  L'autorité  constituée  se  sul)stituait  ainsi  à 
l'individu  dans  la  répression  et  o])tenait  en  sa  faveur  une  légitime  satisfaction. 

Le  fellah  n'a  profité  que  très  tardivement  de  cette  évolution  politique. 
Asservi  au  cours  des  longs  siècles  de  son  histoire  par  toute  une  série  de 
conquérants,  plus  occupés  d'assurer  leur  hégémonie  sur  l'Egypte  que 
d'organiser  la  justice  dans  le  pays,  l'humble  fellah  resta  ainsi  livré  à  ses 
propres  moyens.  Il  ne  connut  même  pas  un  monarque  comme  saint 
Louis  rendant  la  justice  sous  le  chêne  de  V  incennes. 
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Il  nous  faut  arriver  jusqu'à  la  dynastie  actuelle  pour  rencontrer  un 
homme  d'Etat  dont  l'Egypte  a  le  droit  de  s'enorgueillir,  qui  a  consacré 
une  longue  et  brillante  existence  à  assurer  au  fellah  le  bien-être  matériel 
et  la  sécurité  morale.  Nuhar  pacha,  dont  l'amitié  fut  pour  moi  d'une 
valeur  inestimable,  mit  au  service  de  cette  cause  son  activité  dévorante, 
son  indomptable  énergie,  ses  dons  personnels  si  captivants  et  sa  connais- 
sance intime  des  hommes  et  des  choses  d'Orient  et  d'Occident.  Notre 
honorable  Président,  en  j)rononçant  ici  même  l'éloge  funèbre  de  notre 
illustre  collègue,  rappelait  à  ce  propos  l'aphorisme  qui  fut  le  but  de  toute 
sa  vie  :  rDe  l'eau  et  de  la  justice  ti. 

Telle  qu'elle  fonctionne  actuellement,  l'organisation  judiciaire  créée 
sous  l'inspiration  de  \uhar  pacha  est,  à  notre  point  de  vue,  loin  d'être 
parfaite.  La  répression  des  crimes  et  des  délits  ne  paraît  pas  être  très 
elhcace,  si  l'on  en  juge  par  le  nombre  toujours  plus  considérable  de  ces 
infractions  et  l'importante  proportion  des  impunités.  Mais  l'institution  est 
encore  jeune;  faisons  crédit  à  son  inexpérience  et  attendons  mieux  de 
l'avenir. 

Toutefois,  pour  ([ue  le  progrès  soit  possible  dans  cet  ordre  d'idées,  et 
il  l'est  certainement,  il  faut  qu'il  se  produise  chez  le  fellah  un  change- 
ment dans  sa  mentalité.  A  l'heure  actuelle,  toute  sanction  pénale  entraî- 
nant une  peine  atflictive  ou  infamante,  ne  le  touche  pas  plus  que  son 
entourage.  L'individu,  sorti  de  prison  à  l'expiration  de  sa  peine,  est 
accueilli  à  bras  ouverts  par  ses  concitoyens  et  ne  subit  de  ce  chef  pas  la 
moindre  déconsidération.  Le  séjour  à  la  prison  n'est  nullement  redouté 
par  le  coupable;  il  y  trouve  un  gîte  propre  et  spacieux,  peu  ou  pas  de 
travail,  une  nourriture  souvent  meilleure  que  dans  son  logis;  ses  parents 
ou  ses  complices  lui  fournissent  des  subsides  pour  améliorer  son  sort  et 
sa  conscience  ignore  le  remords. 

Il  connaît  en  outre  et  d'instinct  toutes  les  subtilités  de  la  procédure, 
surtout  si  c'est  un  cheval  de  retour.  Toute  accusation  est  des  plus  dillicile 
à  prouver  contre  lui.  Si  c'est  un  délinquant  occasionnel,  ses  parents,  ses 
amis  s'emploieront  pour  lui  créer  des  alibis  et  soudoyer  des  témoins; 
l'acquittement  s'impose  donc,  faute  de  preuves  légales. 

Un  symptôme  des  plus  graves  concernant  l'état  d'esprit  de  la  population 
rurale    est   signalé    depuis    ([uelques    années.    Des    bandes   nombreuses. 
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parfaitement  organisées,  étendant  leurs  ramifications  dans  presque  tous  les 
villages,  se  signalent  chaque  jour  par  des  attentats  contre  les  biens  ou 
contre  les  personnes.  Ici,  c'est  un  propriétaire  auquel  on  a  volé  le  bétail, 
qui  se  voit  obligé  de  transiger  avec  les  voleurs,  toujours  notoirement  connus, 
sur  la  moitié  ou  les  trois  quarts  de  la  valeur  des  animaux;  là,  un  notable 
est  menacé  de  vol,  d'assassinat,  d'incendie  de  sa  maison  ou  de  ses  récoltes, 
de  vol  ou  d'empoisonnement  de  son  bétail,  s'il  ne  fait  remettre  une  cer- 
taine somme  dans  un  endroit  désigné;  et  s'il  refuse  d'entrer  en  composition, 
l'exécution  suit  la  menace  de  très  près  et  sans  rémission. 

Je  n'apprendrai  rien  à  aucun  de  vous,  en  ajoutant  que  les  galïirs 
(gardiens),  dix,  vingt  fois  plus  nombreux  que  dans  aucun  de  nos  villages 
européens,  sont  pour  la  plupart  les  affiliés  de  ces  bandes,  ou  tout  au 
moins  les  indicateurs. 

Que  la  personne  spoliée  ou  menacée  dépose  une  plainte  en  justice,  c'est 
alors  pour  elle  une  source  d'ennuis,  de  démarches,  de  déplacements  longs 
et  onéreux,  quelquefois  de  nouvelles  représailles,  sans  aboutir  le  plus 
souvent  à  une  condamnation  du  coupable.  Celui-ci ,  énergiquement  soutenu 
par  ses  acolytes ,  trouve  à  volonté  auprès  d'eux  des  alibis,  des  faux  témoins, 
surtout  des  secours  en  argent,  qui  constituent  le  passe-partout  auquel  peu 
de  serrures  résistent. 

Au  «Sésame,  ouvre-toi  «  des  Mille  et  une  Nuits,  ils  opposent  le  «Saïd 
Ali,  efta  el  bab^i,  dont  le  pouvoir  magique  est  plus  sûrement  établi. 

Le  rôle  que  joue  aussi  la  police  rurale  dans  toutes  les  questions  de 
constatations  et  d'enquêtes  judiciaires  n'est  pas  des  mieux  établi.  Je  n'irai 
toutefois  pas,  comme  je  l'entends  si  souvent  déclarer  autour  de  moi  dans 
mes  tournées  d'inspection,  suspecter  la  loyauté,  la  sincérité  et  l'indépen- 
dance de  son  action,  mais  je  puis  bien  signaler  la  répugnance  de  plus  en 
plus  vive  qu'ont  les  victimes  d'attentats  de  s'adresser  à  la  police  pour 
obtenir  le  châtiment  des  coupables  ou  la  restitution  des  objets  volés. 
Aussi,  ces  malheureuses  victimes  préfèrent-elles  s'entendre  avec  les  voleurs; 
elles  y  gagnent  le  plus  souvent  une  quiétude  temporaire,  tout  en  recou- 
vrant une  partie  plus  ou  moins  importante  de  la  valeur  du  larcin. 

Je  me  suis  étendu  à  dessein  sur  tous  ces  faits  d'observation  courante, 
exposés  sans  la  moindre  velléité  d'exagération,  dans  le  seul  but  de  montrer 
que  la  répression  judiciaire  est,  en  règle  générale,  à  peu  près  inefficace 
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chez  le  fellah.  Il  n'existe  encore  chez  lui  ni  la  conscience  de  sa  personna- 
lité, ni  IVlévation  de  caractère,  ni  le  sentiment  de  l'honneur,  ni  le  respect 
de  la  foi  jurée,  ni  l'idée  de  la  solidarité  qui  sont  la  hase  de  toute  société 
civilisée  et  sans  lesquels  la  justice  répressive  reste  une  expression  vide  de 
sens. 

La  loi  pénale  actuelle,  calquée  peut-être  trop  servilement  sur  nos  codes 
occidentaux,  étant  pour  ainsi  dire  inopérante  en  Egypte,  faut-il,  comme 
beaucoup  le  réclament,  en  revenir  aux  châtiments  corporels  qui  eurent,  au 
cours  du  dernier  siècle,  de  si  excellents  résultats,  tout  au  moins  au  point 
de  vue  de  la  criminalité? 

J'inclinerais  volontiers  pour  l'affirmative,  mais  en  limitant  cette  sanction 
à  certaines  catégories  de  criminels  ou  de  délinquants. 

El  sous  ce  rapport,  je  connais,  pour  y  avoir  été  cordialement  accueilli, 
un  petit  pays  Scandinave,  le  Danemark,  qui,  à  beaucoup  de  points  de  vue, 
marche  en  tête  du  progrès,  et  qui  cependant  n'a  pas  hésité  à  rétablir  depuis 
quelques  années  les  châtiments  corporels  contre  certains  genres  d'infractions, 
au  grand  bénéfice  de  la  morale  et  de  l'efficacité  dans  la  répression. 

Cet  exemple  serait  peut-être  utile  à  suivre  en  Egvpte  ...  et  ailleurs. 

Je  mentirais  à  mes  fondions  et  à  mon  titre  de  médecin  si  je  n'avais  pas 
un  remède  à  proposer  contre  l'état  de  choses  profondément  attristant  que 
je  viens  de  vous  signaler;  et  ce  remède  viserait  plus  particulièrement  la 
guérison  de  cette  lèpre  sociale  que  j'ai  étalée  un  peu  trop  complaisamment 
sous  vos  veux,  tout  en  étendant  à  la  longue  sa  vertu  curative  aux  autres 
plaies  de  même  genre  que  j'ai  décrites  incidemment,  (le  remède,  c'est 
l'assurance  obligatoire  générale  du  hélail ,  organisée  par  l'Etat  et  gérée  par  ses 
agents.  Il  n'est  pas  nouveau,  mais  il  a  l'avantage  de  n'être  ni  barbare,  ni 
vexatoire;  il  pourrait  être  rapidement  et  facilement  appliqué  en  Egypte, 
avec  le  même  succès  que  dans  quelques  cantons  suisses  et  dans  divers 
Etats  de  l'Allemagne,  où  il  fonctionne  depuis  assez  longtemps. 

Ne  serait-ce  qu'à  titre  de  mesure  de  prévoyance,  il  rendrait  déjà  de  très 
réels  services  au  fellah  qui  ne  se  préoccupe  jamais  du  lendemain  et  pour 
qui  la  perte  de  son  bétail  constitue  un  préjudice  très  sensible,  un  malheur 
quelquefois  irréparable. 

Mais  je  vois  dans  la  création  de  cette  assurance  un  bienfait  d'ordre 
beaucoup  plus  élevé.  Elle  arriverait  certainement  à  développer  peu  à  peu 
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dans  la  population  rurale  égyptienne,   des  sentiments   de   solidarité  qui 
seraient  le  germe  fécond  de  sa  régénération  morale. 

Il  serait  fastidieux  d'entrer  ici  dans  tous  les  détails  du  contrat  d'assu- 
rances. La  seule  chose  importante,  à  mes  yeux,  serait  d'assurer  le  bétail 
pour  une  partie  seulement  de  sa  valeur,  spécialement,  mais  non  exclusi- 
vement, en  cas  de  vol,  de  sévices  graves  ou  d'empoisonnements,  de  ma- 
nière à  laisser  dans  tous  les  cas  l'assuré  intéressé  à  la  sûreté  ou  à  la  con- 
servation des  animaux. 

D'un  côté,  l'Etat  serait  tenu  à  une  surveillance  plus  constante,  plus 
active  et  plus  ellicace  sur  la  chose  assurée,  et  d'un  autre,  les  propriétaires 
d'animaux  seraient  amenés ,  parce  que  pécunièrement  intéressés ,  à  prêter  de 
meilleure  grâce  leur  concours  à  l'Etat  pour  la  sauvegarde  de  leurs  biens.  Il 
y  aurait  moins  à  craindre  la  complicité,  le  mensonge  ou  la  conspiration  du 
silence  lorsqu'un  délit  serait  commis  :  les  langues  se  délieraient  alors  plus 
facilement,  et  la  répression  deviendrait  ainsi  presque  toujours  possible. 
Les  malfaiteurs,  dont  le  nombre  et  l'audace  s'accroissent  de  jour  en  jour 
par  la  (juasi  certitude  de  l'impunité,  seraient  moins  tentés  de  renouveler 
leurs  attaques  audacieuses,  pendant  que  le  fellah  vindicatif,  se  sentant 
mieux  protégé,  renoncerait  à  se  constituer  lui-même  son  propre  justi- 
cier, en  réclamant  avec  plus  de  confiance  en  son  équité  l'intervention  de  la 
justice  d'Etat  dans  la  solution  de  ses  affaires  litigieuses. 

Je  ne  fais  ici  qu'émettre  l'idée  de  cette  assurance  obligatoire  par  l'Etat , 
laissant  à  d'autres  le  soin  d'en  rechercher  les  moyens  d'application. 

Et  si  j'insiste  pour  que  l'Etat  intervienne,  et  le  plus  tôt  possible,  dans 
cette  question-  oii  lui  est  dévolu  le  rôle  de  moralisateur  et  d'éducateur,  c'est 
que  je  crois  avoir  suIRsamment  démontré,  dans  le  préambule  de  ce  mé- 
moire, l'extrême  gravité  du  mal  dont  souffre,  sans  le  crier  très  haut, 
l'agriculture  égyptienne. 

Plus  ({ue  dans  aucune  autre  contrée,  il  incombe  au  Gouvernement 
égyptien  d'imposer  au  fellah  une  tutelle  énergique.  Pouvons-nous  oublier 
en  effet,  (jue  c'est  par  la  contrainte,  par  la  force,  que  le  grand  Mohamed 
Ali  est  arrivé  à  étendre  dans  le  Délia  la  culture  du  coton,  à  laquelle 
^'^^yP^^  actuelle  doit  l'une  des  principales  sources  de  son  invraisemblable 
prospérité? 

J.-B.  PlOT  BEY. 


NOUVEAUX    THEOREMES 

SUR  LES  MOMENTS  FLÉCHISSANTS  MAXIMUMS 
DANS  UNE  POUTRE  DE  PONT 

PAR   M.   D.  LIMONGELLI 

INGÉNIEUR  E.  I.  L. 

Dans  le  calcul  d'un  pont  la  (juestion  la  plus  importante  qu'a  un  ingénieur 
à  résoudre  est  celle  connue  sous  la  dénomination  classique  de  «problème 
des  charges  mobiles ?i,  c'est-à-dire  le  calcul  des  valeurs  maxima  des 
moments  llécliissants ,  efforts  tranchants,  réactions  des  appuis,  flèches 
élastiques,  etc. 

C'est  presque  toujours  par  une  suite  de  tâtonnements  plus  ou  moins 
longs  que  l'on  arrive  à  déterminer  les  maximums  cherchés.  Ainsi  dans  le 
cas  très  fréquent  en  pratique  où  l'on  a  à  calculer  le  moment  fléchissant 
maximum  dans  une  poutre  à  deux  appuis  simples  sous  le  passage  d'un 
système  de  forces  concentrées  formant  convoi ,  on  se  base  sur  un  théorème 
connu  sous  le  nom  de  théorème  de  Barré  ou  de  Culmann  qui  dit  que  pour 
une  force  donnée  le  moment  fléchissant  maximum  a  lieu  lorsque  cette 
force  et  la  résultante  totale  du  système  se  trouvent  à  égales  distances 
symétriquement  par  rapport  au  milieu  de  la  poutre.  11  faudrait  donc 
théoriquement  déterminer  pour  chacune  des  forces  du  système  le  moment 
fléchissant  maximum  correspondant,  comparer  ces  moments  et  choisir  le 
maximum  maximorum. 

Il  n'y  a  d'ailleurs  jusqu'à  ce  jour  aucune  règle  (pii  permette  de  déter- 
miner a  priori  et  sûrement  la  force  qui  donnera  le  moment  fléchissant 
maximum  absolu. 

On  est  porté  à  croire,  et  certains  auteurs  l'affirment  même  carrément, 
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(jue  c'est  la  force  la  plus  voisine  de  la  résultante  qui  donne  le  maximum 
absolu.  Ce  l'ail  se  vérifie  assez  souvent,  mais  il  n'est  pas  vrai  en  général  et 
on  peut  le  démontrer  sans  calcul,  par  le  simple  raisonnement  suivant  : 
sans  changer  les  moments  fléchissants  produits  par  le  convoi  on  peut 
ajouter  une  force  infiniment  petite  ou  même  nulle  dont  la  ligne  d'action 
coïncide  avec  celle  de  la  résultante.  Le  maximum  absolu  aurait  donc  lieu 
toujours  sous  cette  résultante.  Ce  qui  n'est  pas  vrai,  puisque  l'on  sait  que 
le  maximum  absolu  se  produit  sous  une  des  forces  non  nulles  qui 
constituent  le  convoi. 

Ce  que  l'on  peut  dire  seulement,  c'est  que  le  maximum  cherché  aura 
lieu  pour  un  des  essieux  avoisinant  la  résultante  et  choisi  parmi  les  plus 
lourds. 

Au  moyen  des  théorèmes  que  l'on  va  démontrer  et  qui  forment  l'objet  de 
cette  note,  on  transforme  pour  ainsi  dire  un  problème  de  charges  mobiles 
en  un  problème  de  charges  fixes. 

PREMIER   THÉORÈME 

RELATIF  AUX  CHARGES  MOBILES  SEULES. 

Etant  donné  un  système  quelconque  de  charges  formant  convoi,  sur  une  poutre 
à  deux  appuis  simples  de  longueur  1,  que  ces  charges  soient  concentrées  ou 
réparties  suivant  une  loi  quelconque,  on  décrit  le  polygone  funiculaire,  la  résul- 
tante R  de  l'ensemble  se  trouvant  au  milieu  de  la  poutre;  on  trace  ensuite  une 
parabole  du  deuxième  degré  à  axe  vertical,  tangente  au  milieu  de  la  portée  et 
dont  les  ordonnées  aux  extrémités  de  la  poutre  soient  égales  à  r^.  Les  ordonnées 
mesurées  entre  cette  parabole  cl  le  polygone  funiculaire,  représentent  les  moments 
jléchissanls  maximums  pour  chacune  des  forces. 

Démonstration  (voir  fig.  i)  :  En  effet  soient  PiPsPaPi.  .  Ph-i...  P«. . . 
les  forces  concentrées  formant  convoi  e,ip=f{^z)  la  fonction  qui  définit  la 
ligne  représentative  de  la  charge  répartie;  AB  la  poutre  à  deux  appuis 
simples  de  longueur  /;  R  la  résultante  totale  de  toutes  ces  charges  mobiles. 
Considérons  une  quelconque  des  forces  par  exemple  Pn  et  désignons  par  x„ 
sa  dislance  à  la  résultante  R  et  plaçons  le  convoi  de  manière  que  Pn  donne 
son  moment  fléchissant  maximum  et  déterminons  ce  moment.  Nous  aurons 
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d'après  le  lliéorèine  de  llarié  en  plaranL  P»  et  U  symélri(|uemenl  par  rap- 
p(»il  au  milieu  de  la  j)oulre  : 

r)éterniiiions  niaiiilenanl  le  moment  (|ui  se  produit  au  droit  de  P» 
lors(|u'on  place  la  résultante  R  au  milieu  de  la  portée;  nous  aurons  en 
conservant  les  notations  précédentes  : 

(q).    Mf,  ouV„^lU  =  .T„\  -  V  P,  Çr.   -  T„ y 

Soustrayons  l'équation  (2)  de  l'équation  (1),  il  vient  en  appelant  ?/  cette 

différence 

R//    .r„\2    n/i       \ 

ou  en  simplifiant 

et  puisque  Xn  est  la  variable,  écrivons  x,  donc  : 

(3).  :>  =  ri^- 

C'est  bien  une  parabole  de  second  degré  à  axe  verticale  tangente  au 
milieu  de  la  portée;  pour     x  =  o        y^^o 


4-/  R/ 

et  pour     .r  =  ]:-    j,  =  - 


C. ././. ,/. 


lietuarriuc.  —  Le  tcniio  rulalil  à  la  charge  rcpailie  sérail  de  la  forme  f"  pdz,  (m-c); 
mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  l'écrire  parce  qu'il  est  implicitement  compris  dans  le 
terme  2  Pi  (xi  —  x„). 

Une  remarque  importante  à  faire  est  (jue  si  l'on  calcule  le  moment  flé- 
chissant en  Vti  pour  une  position  (juckonqnc  du  convoi  et  (ju'on  le  retranche 
de  l'é'fpiation  (1)  on  obtiendra  l'équation  d'une  parabole  du  second  degré, 
et  Onis  les  rnaxinnuns  dus  aux  forces  seront  mesurés  par  les  ordonnées 
comprises  entre  cette  parabole  et  le  polygone  funiculaire  correspondant. 

En  piali(jue,  pour  simplifier  les  calculs,  il  convient  de  placer  la  résul- 
tante au  milieu  de  la  portée. 
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On  peut  encore  remanjucr  qu'un  abaque  de  la  formule 

R    , 

une  fois  conslrnil  pourra  servir  pour  tous  les  types  de  convoi  et  pour 
toutes  les  portées. 

DEUXIÈME  THÉORÈME 

RELATIF  AUX  CHARGES  MOBILES  ET  À  LA  CHARGE   PERMANENTE. 

Dans  le  théorème  précédent  on  n'a  tenu  compte  que  des  charges  mobiles , 
c'est-à-dire  de  ce  qu'on  appelle  la  surcharge  roulante;  il  ne  faut  pas 
négliger  le  poids  mort  de  la  poutre  ou  charge  permanente. 

Dans  la  pratique  ordinaire  des  calculs  on  détermine  le  moment  fléchis- 
sant maximum  dû  au  poids  mort  par  la  formule  -g-  et  l'on  ajoute  à  ce 
moment  celui  produit  par  la  surcharge,  déterminé  par  le  théorème  de  Barré. 

Il  est  évident  qu'en  procédant  de  cette  façon  l'on  commet  presipe 
toujours  une  erreur,  parce  que  l'on  ajoute  deux  moments  qui  ne  se  pro- 
duisent presque  jamais  dans  la  même  section.  Cette  erreur,  en  général, 
ne  se  réalise  pas  dans  le  seul  cas  où  avec  une  charge  permanente  unifor- 
mément répartie  on  ne  considère  qu'un  convoi  formé  de  charges  symétriques 
et  symétriquement  placées  par  rapport  à  l'une  d'elles  (celle  du  milieu). 

Entre  la  section  du  milieu  de  la  poutre  et  la  section  déterminée  par  le 
théorème  de  Barré,  en  ne  considérant  que  les  charges  mobiles,  il  existe 
donc  une  section  intermédiaire  dans  laquelle  se  réalise  le  maximum  dû  à 
la  charge  permanente  et  à  la  surcharge  mobile  considérées  simultanément. 

Cette  section  se  détermine  facilement  par  la  formule  connue 

R+pl 
"  2  R  +  p/ 

dans  laquelle  p  représente  la  charge  permanente  par  mètre  courant  de 
poutre;  x,,  la  distance  de  l'essieu  donnant  le  maximum  à  la  résultante  R 
des  charges  mobiles;  :;  la  dislance  de  la  résultante  R  au  milieu  de  la 
poutre. 

Pour  chacune  des  charges  du  système  il  faudrait  déterminer  cette  valeur  z, 
placer  le  convoi  dans  la  position  relative  à  la  valeur  de  :  ainsi  trouvée  et 
calculer  le  moment  fléchissant  correspondant. 
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La  rechcrclio  du  monu-nl  llécliissanl  maximum  maximorum  dans  ce  cas 
devieiil   très   pénible   surLoii  l  si   le   convoi   ne   présente  pas  une  certaine 


régularité 
trihution 

moment  maximum 
souvent  entre  deux 

Au  moyen  du  théo- 
démontrer   :   on  obtient 
une  seule  position  du  convoi  en 
des    seules    charges    mobiles 
axe     vertical,     tangente    au 

distance    égale    à  -^  et   dont 

de  la  portée  ou  si  l'on  préfère  la  Jlèche  égale 


Fig. 


fit  cl\,a/uu  awmJ^a^^  «vov  «%«^ 

\JotvXuL        -b**^*  yîûW  /^     ^ 

dans  la  dis- 
des  poids,  le 
se  produisant 
essieux, 
rème  que  nous  allons 
tous  les  maximums  dans 
ajoutant  au  polygone  funiculaire 
une  parabole  du  second  degré  à 
milieu     de    la    portée   à     une 

les   ordonnées    aux    extrémités 


Ro^2 


8/(2R+p/) 


Démonstration  (^^voir  lig.  2)  :  Considérons  une  quelconque  des  charnues 
mobiles  Pn,  par  exemple,  dont  X"  est  la  distance  à  la  résultante  R  des 
charges  mobiles  et  déterminons  la  valeur  de  z  par  ia  formule  citée  plus 
liant. 


2R  +  p/ 


Plaçons  le  convoi  sur  la  poutre  de  manière  à  satisfaire  à  cette  relation 
et  écrivons  le  moment  flécliissant  produit  au  droit  de  P»  en  tenant  compte 
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de  la  cliar^je  permanente  et  des   cliarjjes  mobiles  simultanément,   nous 


aurons  : 


(i).  Moment  en  Pn  =  [^  (7-^)4-^2^]  (^  +  ^--.)-|(l +  =  —•")'- K 

dans  celte  expression  le  terme  fz  représente  la  somme  des  moments  des 
forces  à  gauche  de  P-. ,  il  est  donc  de  la  forme  "^^  p.  {c^  -^  x^)  oufp  dz  (m-z) 
comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer  plus  haut. 

Écrivons  maintenant  l'expression  du  moment  fléchissant  au  droit  de  Pn 
lorsque  la  résultante  R  des  charges  mobiles  occupe  le  milieu  de  la  poutre 
et  en  ne  tenant  compte  que  des  charges  mobiles  seules,  nous  aurons  : 

(q).  Moment  en  Pn  =  2  (2  "■*"")  ~^ 

le  terme  ft  dans  cette  expression  est  identique  à  celui  de  l'expression  (1). 
Soustrayons  l'expression  (q)  de  l'expression  (i),  nous  aurons  : 

en  développant  et  simplifiant  cette  expression  en  tenant  compte  que 

_      ^+P^ 
"^"^"SR  +  pi 

on  arrive  finalement  à  l'équation 

R'  pi' 


^       2/(2R+p/)    "    '    8 

x^  étant  la  variable  on  peut  écrire  : 

R'  ,,p/* 

:^  +-5- 


^       2i(2R  +  pi)       '     8 

les  valeurs  de  y  représentent  donc  les  quantités  à  ajouter  aux  moments 
produits  au  droit  des  forces  mobiles  lorsque  la  résultante  est  au  milieu  de 
la  portée,  pour  obtenir  les  maximums  dans  chacune  des  positions  délinies 

par  la  formule 

R  +  pi 


z  =  x„ 


'■2R4-pi 

pP 

Comme  on  le  voit  y  se  compose  de  deux  termes,  l'un  -g  constant  repré- 
sente une  droite  horizontale  distante  de  la  ligne  de  fermeture  du  polygone 
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Iiiiiinilairo  ili'^^  cliaivcs  iiiohilcs  de  celle  (jiiaiilité  ^  ;  l'autre  ,,  i  />>  n  i  /\  ■''o 
représente  les  (trdoniK'es  (riinc  parabole  du  second  degré  à  axe  vertical 
tangente  au  milieu  de  la  droite  ci-dessus  et  dont  la  (lèche  est^...,)j,       ..• 

C.  ,,.f.  ,1. 

On  peut  représenter  la  formule  y  =  t) ..»  r>,    .. -r'  +  ^au  moyen  d'un 

abacpic  et  l'appliquer  à  tous  les  cas  de  portées  et  de  convois. 

Des  théorèmes  analogues  peuvent  être  trouvés  pour  déterminer  au 
moyen  d'une  seule  épure  les  flèches  maxima,  les  efforts  tranchants,  etc. 

Je  donnerai  un  aperçu  de  ces  théorèmes  dans  une  autre  séance. 

Qu'il  me  soit  permis  avant  de  terminer  de  rendre  un  hommage  public 
à  .MM.  les  ingénieurs  Benjamin  Mayor  et  Auguste  Dommer,  professeurs  à 
l'Ecole  d'ingénieurs  de  Lausanne  sous  la  direction  desquels  durant  l'année 
scolaire  if)o3-if)o/i  j'ai  commencé  l'étude  ([ue  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
exposer  tout  à  l'heure. 

D.   LlM0N(iEM.I,   ING.  E.l.L, 


REPORT 

ON 

THE    UNROLLING    OF    THE    MUMMIES 

OF  THE  KINGS  SIPTAH,   SETI  II, 

RAMSES   IV,   RAMSES  V,   AND    RAMSES   VI 

m 

THE  CAIRO  MUSEUM 

BY    G.     ELLIOT     SMITH     F.  R.  S. 

When  1  unJertook  llie  lask  of  wriling  llie  description  of  ibe  physical 
cliaracters  of  the  Royal  Mummies  in  the  Cairo  Muséum  for  Ihe  General 
Catalogue,  M.  Maspero,  the  Director  General  of  ihe  Service  des  Antiquités, 
gave  instructions  for  the  unwrapping  of  the  séries  of  mummies  found  by 
M.  Loret  al  Bab  el  Molouk  in  1898.  This  séries  included  the  mummies 
of  Amenhotep  III,  Meneptah,  Siptah,  Seti  II,  Ramses  IV,  Ramses  V,  Ram- 
ses  VI,  one  supposed  to  be  Set  Nekht  (which  proved  however  to  be  a 
woman)  and  a  number  of  olher  unidentified  royal  mummies.  The  mummy 
of  Tbothmes  IV,  which  was  found  along  with  thèse  mummies,  was  un- 
wrapped  three  years  ago  by  M.  iMaspero. 

As  the  only  time  during  which  I  was  free  from  my  duties  ai  the  School 
of  Medicine  happened  to  coincide  with  the  summer  leave  of  absence  of 
M.  Daressy,  to  whom  was  entrusted  the  compilation  of  the  arch;eological 
report  on  thèse  mummies,  it  fell  to  my  lot  to  do  the  greatcr  part  of  the 
actual  work  of  unrolling  the  wrappings  of  the  mummies.  But  as  the  repor- 
ting  of  thèse  procédures  does  not  come  within  the  scope  of  my  part  of  the 
Catalogue,  M.  Maspero  bas  autborised  me  to  présent  to  the  Inslilutc  some 
notes  of  the  work  that  I  bave  donc.  Only  five  of  the  séries  are  dealt  with 
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hère  :  llie  procès-verbal  of  llie  uncovering  of  ihe  olhers  will  be  publlshed 
iii  llie  Annales  du  Service  des  Antiquités,  in  accordance  with  ihe  inslruc- 
lions  of  M.  Maspero. 

The  scope  of  tiiese  notes  is  clearly  defineJ.  I  shall  not  discuss  ihe 
physical  characlers  of  ihe  mummies,  because  ihat  forms  the  subject  of 
niy  contribution  lo  the  Catalofrue,  nor  shall  I  altempt  lo  describe  ihe 
objects  broufjht  lo  light  in  the  process  of  unwrappin^j  or  the  matériels''' 
used  as  bandages,  because  thèse  are  matters  which  belong  to  the  province 
of  the  archjL'ologist.  AH  that  I  shall  altempt  to  do  at  présent  is  to  give  a 
concise  report  of  what  has  been  donc  to  expose  the  mummies. 

No  pholographs  of  the  various  stages  of  the  unwrapping  bave  been 
appended  to  tbis  procès-verbal,  because  tbey  are  being  reserved  for  the 
General  Catalogue. 

Thèse  five  mummies  are  the  remains  of  the  last  two  kings  of  the  i  ç)"* 
and  thrce  of  the  earlier  kings  of  the  XX"'  dynasty.  AH  of  them  had  been 
plundered  during  llie  latler  part  of  the  XX"'  or  the  XXI'^  dynasty,  and  had 
been  very  hurriedly  rewrapped  during  the  reigns  of  the  priest-kings.  AH 
of  the  bodies  were  damaged  by  the  plunderers;  and  in  some  cases  the 
original  bandages  were  completely  removed  :  in  other  cases  a  considérable 
(|uantitv  of  llie  ex(|uisitely  fine  linen  wrapping  was  left  as  it  was  put 
on  by  the  embalmers;  and  in  ail  cases  fragments  of  tlie  older  bandages 
were  reused  in  the  process  of  rewrapping  to  throw  around  the  body  bcibre 
llie  ncw  bandages  were  put  on.  In  soine  cases  the  process  of  rewrapping 
was  so  carelessly  done  as  to  indicate  great  haste  :  but  in  other  cases ,  as  for 
example  the  mummies  of  Siptah  and  Seti  II,  the  new  bandages  were  put  on 
in  a  careful  and  orderlv  fashion  and  obviously  in  a  more  leisurely  manner. 

THE   MUMMY    OF  SIPTAH. 

Siptah  was  a  young  man,  i  m.  638  mill.  in  height,  with  curly,  brown 
liair.  Ho  was  alUirted  with  a  very  marked  deformily  of  the  left  foot  (talipes 

''*  A  fpw  miles  on  tlio  nialcrials  iisefl  in  wrapping  llio  nuinimy  of  Soli  II  are  given 
hère,  bul  (liey  are  not  inliMnled  lo  be  a  complète  record. 
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equino-varus)  and  this  club-foot  resulted  in  considérable  shortening  of 
ihe  left  leg. 

The  right  arm  was  broken  off  at  ihe  shoulder;  and  in  various  places, 
such  as  the  sides  of  the  knees.  the  plunderers  had  sliced  off  pièces  of  skin, 
when  the  wrappings  were  being  hacked  off. 

The  mummy  was  originally  wrapped  in  exquisitely  fine  linen  bandages 
thickly  plastered  over  with  a  résinons  paste.  When  the  plundering  look 
place  a  considérable  number  of  thèse  bandages  were  left  in  situ  on  the 
bodv,  arms,  thighs  and  feet.  Fragments  of  others  were  thrown  around  the 
body  and  then  a  séries  of  eighteen  bandages  was  applied  in  the  reverse 
order  to  that  described  in  détail  in  the  succeeding  paragraphs. 

The  process  of  unrolling  the  mummy  of  Siptah  was  begun  on  Au- 
gust  ac)"*,  ic)o5,  in  llie  Gallery  of  the  Royal  Mummies  in  the  Cairo  Mu- 
séum. 

After  photographs  had  been  made  of  the  coffm.  the  enshrouded  mummy 
and  the  writing  on  the  outer  wrappings,  ihe  unrolling  of  the  bandages 
was  commenced.  Three  days  were  devoted  to  this  process. 

1.  The  whole  body  was  wrapped  in  a  large  sheet  of  cloth.  uhich 
covered  the  head  and  feet  and  the  front  and  sides  of  the  body,  overlapping 
behind.  It  was  kepl  in  position  by  three  circular  bandages,  one  passing 
around  the  neck,  a  second  around  the  thighs  and  the  third  around  the 
ankles.  Midway  between  the  latter  two  bandages  there  was  a  hieratic  in- 
scription in  ink  on  the  front  of  the  large  shroud.  Much  of  the  ink  had 
scaled  off  so  that  the  writing  bas  became  verv  indistinct. 

The  large  investing  sheet  is  a  long  narrow  bandage  of  very  fine  linen, 
aboul  two  and  a  half  times  as  long  and  broad  respectively  as  the  mummy 
itself.  It  is  folded  on  itself  from  end  to  end  so  that  the  two  ends,  which  are 
both  tasselled,  come  together  behind  the  ankles.  This  doubled  sheet  was 
wrapped  around  the  body  in  the  way  already  menlioned. 

2.  The  circular  neck-bandage  passed  obliquely  around  the  head  and 
covered  the  face  and  then  encircled  the  neck  twice,  its  end  being  tucked 
under  the  penultimate  turn. 

3.  The  circular  thigh-bandage  invested   the  legs  three  times  passing 
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from  rifjlil  to  left  iii  lionl.  Ils  end  was  lucked  under  the  rest  of  tlie  bandage. 

A.  Tlif  aiiklo-l)aii(IaK(î  is  likc  lliat  jusl  described  but  passed  around  the 
legs  live  tinies. 

o.  .\I((M-  removing  (liose  wrappings  llie  body  was  found  lo  l)e  invesled 
l)y  a  large  séries  of  very  irregiilarly-disposcd  bandages. 

The  forearnis  occupy  a  peculiar  position,  wliicli  was  évident  even  before 
tlïe  outcr  sliroud  was  removed.  Both  upper  arms  are  placed  vertically  at 
tlie  sides  ol"  ihe  i)ody  :  the  forearms  are  disposed  transversely  in  front  of 
ihe  thorax  and  epigastrium .  the  riglit  beinjf  liigher  up  than  the  Icfl  : 
bolli  hands  are  deiiched. 

Tlie  loose  ends  of  two  bandages  were  placed  just  above  the  riglit  liand. 
One  of  thèse  (5)  passed  across  the  chest  to  the  left  sliouldcr;  once  around 
the  neck;  once  around  the  head  across  the  face;  across  the  chest  toward 
the  right;  ihen  around  the  back;  then  up  in  front  of  the  left  side  of  the 
chest  and  around  the  neck  to  end  in  front  of  the  riglit  side  of  the  chest. 
The  olher  ^^G)  passed  twice  around  the  chest  and  then  behind  the  neck  lo 
the  left  shoulder.  thence  vertically  down  the  left  arra ,  around  the  elbow 
obliquely  across  to  the  front  of  the  pubes  and  right  thigh,  where  it  ended 
witiiorit  being  fixed  in  position  in  any  way.  Where  ihis  bandage  (G)  ended 
another  (j)  began;  it  passed  around  the  bips  (from  right  to  left  in  front) 
and  then  across  the  left  hand  ;  thence  obli(|uely  to  the  left  shoulder,  across 
the  back  to  the  right  shoulder  and  obliquely  across  the  front  of  the  chest 
lo  a  point  undernealh  the  left  elbow  :  thence  it  passed  around  the  bips 
where  it  ended  by  being  intertuined  with  the  end  of  the  next  bandage  (8). 
Tins  passed  obli(}uely  across  the  chest  above  the  right  hand ,  then  transversely 
behind  the  chest  and  across  the  right  elbow^  to  the  left  bip,  then  behind 
the  bips  and  in  front  of  the  left  hand  and  around  the  right  forearm  to  end 
on  the  lefl  hand. 

A  bandage  ((j)  began  on  the  ciiest  and  passed  to  tlie  right  twice  (alter- 
nalely)  aiound  (lie  neck  and  chest  before  it  ended  on  the  riglit  shoulder. 
The  next  bandafje  (lo)  bogari  in  front  of  the  chest  and  passed  (toward 
the  right  in  front)  t\Nice  around  lin;  slioulders.  Tlie  next(i  i)  passed  in  the 
same  direction  transversely  around  the  cliest  to  the  right  hand  and  then 
circularly   around   the  chest.  ils  two  ends  were  knolted  under  the  left 
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liand.  N"  iq  slarted  under  the  right  hand  (on  tlie  left  elbow)  and  passed 
spirally  around  tho  arms  and  thiglis  as  far  as  the  knee,  where  il  endcd  on 
llï(3  right  side  of  ihe  leg.  Where  il  ended  ihe  ne\l  bandage  (i3)  began  and 
passed  spiraliy  down  the  leg  and  descril)ed  a  figure  of  8  around  the  ankles 
and  feet.  Thèse  two  bandages  passed  froni  right  to  left  in  front.  Where 
the  last  bandage  ended  another  (lA)  began  and  after  forming  a  figure 
oï  8  around  the  ankles  and  feet,  it  wound  spirally  iip  the  leg  as  far  as 
the  knee,  where  another  bandage  (i5)  began  and  wound  around  the  knees 
(^froni  left  to  right  in  front)  and  then  spirally  around  the  left  leg  only. 
When  this  wrapping  was  removed  the  left  foot,  distorled  in  the  manner 
kno^^n  as  talipes  equino-varus.  was  exposed  in  ils  original  wrappings. 
Another  bandage  (^16)  began  between  the  forearms  and,  passing  from 
right  to  left  in  front,  wound  around  the  bodv  as  far  as  the  knees. 

The  right  forearm  had  been  broken,  presumably  bv  plunderers,  long 
after  mummification,  and  when  the  priests  rewrapped  the  bodv,  the  fore- 
arm was  fixed  witli  splints.  A  ragged  pièce  of  linen  (17)  was  wrapped 
around  thèse  splints.  Another  bandage  (18)  began  in  front  of  the  right  eye 
and  enclosed  the  whole  head  in  a  séries  of  spirals. 

Ail  of  the  bandages  enumerated  above  were  put  on  the  mummv  bv  the 
priests  of  a  later  dynasty  after  the  mummy  had  been  plundered.  When 
thèse  eighteen  strips  of  linen  had  been  removed  the  mummv  itself  was 
exposed  partly  wrapped  in  the  torn  fragments  of  its  original  bandages. 

Eacli  foot  was  partially  wrapped  in  a  large  quantity  of  soft  muslin  of 
exceedingly  fine  texture,  and  the  surface  of  this  covering  was  smeared  with 
a  thick  layer  of  résinons  paste. 

A  considérable  quantitv  of  similar  bandage  was  wound  around  the  left 
ihigh  and  connected  by  numerous  8-shaped  loops  across  the  perineum  to 
the  right  leg.  After  removing  this  the  selvedged  end  of  a  sheet  of  linen 
(0  m.  3i  cent,  wide)  was  found  wrapped  around  the  left  thigh  and  the 
left  side  of  the  bodv,  its  ragged  torn  end  being  alongside  the  shoulders. 
It  was  inscribed  with  a  séries  of  lines  of  red  paint.  After  removing  a 
small  spiral  bandage  from  the  left  thigh  a  similar  bandage  was  found  : 
it  was  inscribed  with  hieroglvphic  signs  in  black  and  lines  in  red.  It  was 
arranged  like  the  other  painted  sheet  just  mentioned.  Sinular  bandages  and 
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j)ulnted  sheels  ol  liiirn  werc  found  on  llic  rlglil  llii^li  and  side  of  the  body. 

Kacli  ai-iii  was  \\  lappcd  in  a  larjjc  mass  ol"  handa^jos  of  exquisilely  fine 
linen  snieaivd  on  ils  surface  willi  a  layer  of  résinons  pasle. 

Lvinjj  on  llie  front  of  llie  chesl  llicrc  was  a  mass  of  Lorn  banda^^es  vvilh 
slrips  passing  over  ibe  sboulders.  Tbe  whole  mass  was  tbickly  plaslcred 
with  résinons  pasle,  in  whicb  tbe  impression  of  part  of  tbe  usual  pectoral 
ornament  coubl  be  plainly  seen.  In  front  of  the  rigbt  elbow  ibere  was  a 
cake  of  resin  (adberent  to  tbe  bandages)  in  wbich  tbere  was  a  vertical 
groove  0  m.  o  i  b  mill.  in  diameter  lined  witb  gold  foil.  It  was  evidentlv  ihe 
impression  of  a  gilded  staff  originally  placed  in  tbe  lefl  band  of  tbe  munimy. 

The  plunderers  broke  off  ibe  rigbt  band  at  tbe  wrisl-joint.  Wben  tbe 
mummv  was  being  rewrapped  one  ibird  of  a  pièce  of  a  ragged  bandage, 
0  m.  99  cent,  bv  o  m.  22  cent.,  was  wrapped  around  tbe  separaled  band 
leaving  tbe  otber  two-tbirds  free  :  this  was  split  into  two  bands,  one  of 
whicb  was  wound  around  tbe  forearm  and  a  ventral  splint  —  a  rougb  pièce 
of  wood  0  m.  1  5  cent,  long  —  and  the  otber  encircled  tbe  forearm  and 
the  dorsal  splint  —  a  rougb  pièce  of  cofTm  0  m.  26  cent.  long.  In  this 
wav  tlio  band  was  li\ed  to  tbe  forearm;  and  to  render  it  more  secure  an- 
other  bandage  was  wound  around  both  splints  and  the  band  and  forearm. 
Two  strips  of  bandage,  eacb  0  m.  182  mill.  long  —  one  of  ihem  i.f)  cm. 
and  tbe  otber  3.3  cm.  wide  witb  a  fringe  of  strings  8.5  cm.  long  on 
eacb  —  were  intertwined  to  form  one  cord,  wbich  was  wound  spirally 
round  tbe  two  splints,  beginning  at  tbe  band.  At  tbe  otber  end  of  the 
splints  the  two  slrips  were  separated  and  after  being  passed  in  opposite  di- 
rections around  tbe  forearm,  were  lied  together. 

Tbe  niuniiuN  is  llial  of  a  voung  man  i  m.  G38  mill.  in  beigbt,  witb  a 
thick  crop  of  short,  reddish  brown,  curly  bair.  When  the  ringlets  are  unrol- 
led  tbe  bair  k  0  ni.  0  30  mill.  long. 

Tbe  cheeks  were  verv  carefullv  packed  witb  long.  narro\\  strips  of  very 
line  nmsiin.  The  face  was  entirelv  biddcn  l)y  a  thick  mass  of  resin  firmly 
adhèrent  to  Ihe  skin  and  to  the  clotli  covering  it.  Some  of  tins  1  removed 
to  b;aturf's  llio  expose  of  tbe  face. 

Tilt'  ri;;lit  clirek  and  tbe  front  teelb  luid  been  badly  broken  by  a  blow 
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lonj^  after  the  embalming  process;  and  al  tlie  same  lime  llie  lips  and  the 
wliole  right  side  of  tlie  clieek  dovvn  to  the  chin  liad  heen  broken  avvay.  This 
was  doue  before  tlie  iniinimy  wus  rewrapped,  because  the  missing  parts 
were  not  in  the  bandages.  The  ears  were  broken  off. 

The  plunderers,  who  had  donc  this  damage  to  the  face,  also  broke  off 
the  riglil  arm  at  the  shoidder  and  the  right  hand  from  the  forearm. 

In  hacking  through  the  bandages  on  the  legs  they  had  also  shaved  the 
skin  off  two  spots  on  the  outer  side  of  the  left  knee. 

They  had  also  broken  through  the  body  wall,  making  an  irregular  bole 
0  m.  1  5  cent,  long  above  the  umbilicus. 

The  abdomen  was  packed  with  fungus,  and  the  embalming-incision  was 
made  alongside  Poupart's  ligament  and  was  sewn  up  with  narrow  slrips  of 
linen. 

THE  MUMMY  OF  SETI  II. 

Seti  II  was  a  young  man,  i  m.  G/io  mill.  in  beight.  Bolh  Siptah  and 
Seti  II  were  tlius  decidedly  smaller  in  stature  than  the  three,  great,  old  men 
who  preceeded  them  in  the  XIX'^''  dynasty.  Neither  of  them  exhibits  any 
trace  of  that  décision  and  firmness,  which  is  so  strongly  imprinted  on  the 
faces  of  Seti  P',  Ramses  II  and  Meneptah. 

The  body  had  heen  most  carefuUy  and  successfuUy  mummified,  and 
wrapped  in  exceptionally  fine,  gauzy  muslin  of  very  soft  texture.  Successive 
layers  of  bandage  were  smeared  with  résinons  paste  and  in  some  places 
quite  a  thick  layer  of  this  material  was  found;  it  exhibited  on  its  sur- 
face the  imprints  of  the  skin  patlerns  of  the  fingers  of  the  man  who  had 
moulded  it  into  sbape.  Embedded  in  this  resin  I  found  around  each  leg  a 
pièce  of  string  (on  which  a  séries  of  blue-glaze  «  eyes ii ,  of  the  usual  pattern , 
were  threaded)  wound  spirally  around  the  leg  from  ankle  to  knee.  At  each 
end  of  the  string  there  was  a  blue-glaze  scarab.  In  front  of  tlie  right  knee 
lying  in  the  groove  between  the  patella  and  tibia  there  were  three  small 
sphinxes  threaded  on  strings. 

The  mummy  had  suffered  considerably  at  the  hands  of  its  plunderers. 

4. 
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Tli<>  lit'iid  \v;is  ln'okcii  oir  Irom  ihe  body,  carryinjj;  witli  il  (lio  axis  and  allas  : 
ihe  neok  uas  hrokcii  al  llic  ct'rvu'O-llioracic  jimclion. 

Bolli  ariiis  weve  separaled  Irom  llic  l)0(l\  and  bolli  forearms  from  ihc 
upper  anns.  Tlic  riglil  forearui  and  liand  were  missinfj,  and  also  tlie  index, 
rinjj  and  lilllo  nnijcrs  (in  pari)  of  ihe  lefl  liand.  The  arms  had  originally 
l)ccn  placed  in  llic  iolded  position  over  llie  chesl  and  tlic  lefl  hand  (and 
probahlv  llie  rijjlil  also,  if  \ve  can  jud^^e  from  ihe  analogy  of  other  royal 
imiiiiiiiios)  was  in  llic  position  of  grasping  a  sceptre. 

A  large  pari  of  llie  aiilerior  wall  of  liio  i)ody  was  broken  away  and  thaï 

ihis  \v;is  done  bcfore  the  rewrapping  was  clearly  shown  by  the  fact  thaï 

pari  of  ihe  wall  of  the  chest  was  found  aniong  llie  superficial  bandages,  as 

ihough  il  had  bcen  forgoltcn  and  had  been  put  in  just  before  the  wrapp- 

ing-process  was  conipleled. 

The  plunderers,  when  cutting  through  the  original  wrappings  wilb  some 
sharp  iiislrunienl  (?  knife  or  perhaps  axe),  had  gashed  the  skin  in  varions 
parts  of  the  body.  The  cmbalming  wound  resembles  that  of  Siptali  in  posi- 
tion and  the  nianner  in  which  il  was  Ireated. 

The  body  had  been  packed  with  pièces  of  linen  soaked  in  a  solution  of 
resin  which  set  into  a  stone-like  mass  fdling  the  whole  cavity. 

The  fcatures  were  well-preserved  and  were  not  distorted,  but  the  face  is 
tliickK  enrrusled  witii  résinons  paste.  The  scalp  was  not  treated  in  ihis 
manner,  so  tliat  it  is  possible  lo  see  thaï  it  was  studded  wilh  short,  closely- 
clipped.  dark  brown  hair. 

On  llie  verlex  of  the  skuil,  lo  the  left  of  the  sagittal  suture,  there  is  an 
irregular  hole  (o  m.  ooo  niiil.  x  o  m.  oi  5  mill.)  in  the  left  pariétal  bone. 
The  skin  al  ils  cdge  is  cul  into  riiibons  showing  thaï  the  damage  was  done 
bv  numerous  blows  with  some  sharp  instrument.  Il  was  ccrtainl\  done  ufter 
niummificalion. 

Holh  i-arswere  j)ierred. 

Aniongst  the  wrappings  ihere  was  an  uniisualK  large  (pianlily  of  the 
materials  originallv  used  for  ihis  purpose.  There  were  fragments  of  several 
garmenls  and  two  perfecllv  inlarl  sliirls  of  ver\  fine  muslin.  Each  of  thèse 
shirts  was  made  from  a  sirip  of  fine  linen  i  m.  î>.j  cent,  wide  and 
9  m.  ;Vi  cent,  long,  folded  lenglhways  on  ilself  and  ils  edges  sewn  togelher 
except  in  the  upjier  o  m.  3i  cent,  of  ils  extent.  This  was  left  unstitched 


UNROLLING  OK  THE  MUMMIES  OF  TIIL  klNGS.  53 

and  uas  liemmed  lo  form  an  arm-liole  on  each  side.  On  ihe  front  of  tlic 
square  sliirt  Unis  niade  a  circulai'  neck-liole  was  eut  near  llie  uppcr  ed{je 
and  liemnied  around.  Its  circumference  is  o  m.  ^lo  cent.  In  llie  middle  linc 
in  front  a  slit  o  m.  o()  cent,  long  was  eut  froni  lliis  neck-liolc  vcrlically 
downward  and  liemmed  like  tho  rest. 

In  the  lower  (right-hand  in  one,  left  hand  in  tlie  other)  corner  of  tlie 
front  of  tlie  sliirt  tliere  was  embroidered  in  red  and  hlue  tliread  a  vertical 
cartouche  and  nauie,  wliicli  Brugsch  Paslia  tells  me  is  lliat  of  Meneptah. 
Alongside  tliis  (nearer  tlie  edge)  in  one  of  the  shirts  is  a  long  verticallv- 
placed  hieratic  inscription  in  ink  :  and  on  the  left  corner,  another,  shorter, 
badlv-corroded  inscription. 

The  unrolling  of  the  niummy  of  Seti  II  was  commenccd  in  the  Gallerv 
of  the  Royal  Mummies  of  the  Cairo  Muséum  on  Seplember  3"\  1900 
and  at  some  tinie  during  the  varions  stages  of  the  process  .Messrs  Emil 
Brugsch  Pasha,  Quibell,  Newberry  and  D'A.  R.  Ferguson  were  présent. 

The  mummv  was  wrapped  in  a  large  shroud  invesling  the  whole  body. 
Its  tasselled  ends  were  found  behind  the  feet  tied  in  a  knot.  It  ^^as 
composed  of  fine  linen  (warp  10  woof  28  to  the  centimètre)  with  both 
margins  selvedged  and  one  end  string-fringed.  It  measured  3  m.  1  h  cent. 
X  0  m.  85  cent.  It  was  verv  niuch  torn  and  liad  been  repaired  in  niany  places. 

There  was  a  faint  trace  of  the  name  written  (in  ink)  in  hieratic  on  the 
front  of  this  sheet  of  linen. 

This  sheet  was  held  in  position  bv  four  strips  of  linen  wrapped  in  a 
circular  manner  around  the  mummv  —  neck,  bips,  thighs  and  ankles 
respectively  —  and  knotted  behind. 

Wlien  thèse  five  pièces  of  linen  —  the  shroud  and  the  four  circular  ban- 
dages —  were  removed,  I  found  a  loose  pièce  of  verv  fine,  gauzv  muslin 
(^6)  placed  in  front  of  the  bodv.  Then  beginning  to  unroll  the  bandages 
I  found  the  end  of  the  first  (7)  in  front  of  the  right  elbow  and  it  was  un- 
wound  from  the  body,  around  which  it  passed  in  a  circular  manner 
iwice. 

Bandage  nuniber  8  had  been  applied  as  a  spiral  beginning  at  the  bips 
and  ending  on  the  ankles.  It  consisted  of  a  pièce  of  loose-textured  linen 
3  m.  70  cent,  x  0  m.  33  cent.,  with  string-fringe  at  both  ends.  It  had 
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8  tlirc.ids  to  tlic  roiilimciro  warp  aiid  i  (>  woof.  Tlieii  wo  found  a  pad  (y) 
on  tlie  rijjlil  liip,  coiisistin';  oï  llirce  ra{j}jcd  pièces  ol"  very  lirie  linen 
(warp  '.>.'i  woof  Ji),  oiic  of  lliciu  sineared  willi  resin-pasle.  Undonhledly  ail 
lliiee  were  paris  of  llie  original  wrappinjjs  of  Seli  il. 

BandafTC  niiiuher  lo  was  a  sheet  3  m.  /i  5  cenl.  x  o  m.  17  cent.,  willi 
one  end  and  one  edjje  selvedged  and  tlic  ollier  end  converted  inlo  slrinjj 
lassels  o  m.  01;")  niill.  lonff,  eacli  slrinjj  consislin}]  of  Iwo  slnni;s  inler- 
Iwined  and  knolled  al  llie  end  —  lexture  of  linen,  1/1  warp  and  an  woof 
to  ihe  cenlimelre.  Tliis  l)anda{je  was  applied  as  a  fijjure  of  8  around  ihe 
fect  and  ankles  and  llien  spirally  aronnd  llie  lejjs  up  lo  llie  knees. 

I^andaijo  1  1.  a  lonjf  rajnjed  sirip  3  ni.  /if)  cent.  X  0  m.  iG  cenl.  sel- 
vcdj'ed  on  one  side  —  lexture  like  n"  10  —  was  pnl  on  spirally  around 
the  legs  froni  tlie  knees  to  tlie  ankles. 

Bandage  1  a  ,  a  pièce  of  llie  same  sheet  as  n"'  1  0  and  11,  0  m.  017  mill. 
wide,  was  put  on  spirally  around  the  legs  from  the  knees  lo  ihe  hips. 

N"  1  3  is  a  pad  placed  in  front  of  the  thighs. 

N"  ik  consisled  of  Iwo  pièces  of  handage,  one  [n]  3  m.  Go  cenl. 
X  o  ni.  1  ()  cenl.  and  texture  10  x  20  and  the  other  [b)  9  m.  of)  cenl. 
X  o  m.  i(j  cent,  and  texture  1  5  x  9.h.  One  end  of  o  had  heen  lorn  and 
darned  wilh  a  rope-like  seam. 

Il  was  applied  in  a  spiral  course  complelely  covering  the  legs  from  llie 
ankles  lo  the  lliighs  and  then  down  again  as  far  as  the  knees. 

N"  i5  is  a  sheel  3  m.  Go  cenl.  x  0  m.  19  cenl.  \\illi  one  end  selved- 
ged  —  texture  warp  1 3,  woof  18  lo  the  centimètre.  It  was  applied 
circularlv  around  the  ahdomen  and  thorax. 

Undernealh  lliis  handage  a  large  pièce  of  ihe  wall  of  ihe  cliesl  was 
found  Iving  loose  on  the  surface  of  the  deepcr  handages. 

N"  1  G  consists  of  a  pad  of  linen  placed  on  the  right  side  of  the  ahdomen. 
Il  includes  five  pièces  of  raaterial  :  (a)  a  sheet  of  very  fine,  gauzy 
muslin  1  m.  7 3  cent,  x  o  m.  90  cenl.  —  one  end  tasselled.  At  the  allach- 
menl  of  the  strings  of  the  tassel  there  are  six  Iransverse  slring-likc  haiids 
in  ihe  cloth,  of  which  the  middle  two  are  green  (prohahly  hlue  originally). 
The  threads  are  too  fine  and  irregular  to  count.  Three  of  the  rest  are 
scraps  of  siniilar,   lliough  nol  idcnlical,   malerial;   and    ihc  fifth  (c)  is  a 
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clost'l\-woven  slicet  i  m.  '17  cent,  x  0  m.  22  cent,  of  tlie  texture,  warp  20 
woof  07  to  the  centimètre. 

N"  1  7  is  a  verv  ragged  bandage  3  m,  5o  cent,  x  o  m,  21  cent,  on  end 
and  edge  selvedged  and  the  other  end  string-fringed  like  n"  1 6  —  texture 
20  X  21. 

Il  was  applied  to  the  right  side  of  the  head,  llicn  in  a  séries  of  spirals 
around  the  neck  and  thorax. 

N"  18  is  a  mass  of  rags  placed  in  front  of  the  neck,  held  in  position 
by  n"  17. 

N"  1  9  is  a  verv  ragged  bandage  (3  m.  7 G  cent,  x  0  m.  16  cent.)  of 
close  textured  cloth  (warp  1 1  woof  23).  both  ends  converled  into  string- 
frinjje.  It  was  put  on  in  a  circular  manner  around  the  bips,  abdomen  and 
tliorax. 

>i-  20  is  a  bandage  (3  m.  56  cent,  x  0  m.  27  cent.)  of  line,  regular 
thread  (i3  X  26),  with  one  end  selvedged.  It  was  applied  in  a  circular 
manner  once  around  the  abdomen,  then  obliquely  from  the  left  elbow  to 
the  right  shoulder  in  front,  then  behind  the  back  to  the  left  shoulder 
and  obliquelv  across  tho  body  to  the  right  bip. 

N°  2 1  is  a  bandage  (3  m.  11  cent,  x  0  m.  i5  cent.)  composed  of 
material  like  n"  20,  but  with  string-tassels  like  n"  16.  It  was  applied 
in  a  circular  manner  around  the  chest  and  shoulders. 

N°  22  is  a  large  mass  of  loose  rags  placed  in  front  of  the  chest,  parts 
of  shirts  of  verv  fine  hnen. 

N'' 2  3  is  a  bandage  [3  m.  kS  cent,  x  0  m.  19  cent.)  of  verv  regular 
even  texture  (warp  16  woof  26).  with  torn  ends  and  sides.  It  was  applied 
circularlv  around  shoulders,  neck,  head,  neck  and  thus  back  to  the 
shoulders. 

The  left  forearm  was  then  exposed  lying  separate  on  the  left  side  of  the 
abdomen,  the  hand  being  downwards  towards  the  pubes  and  the  upper 
ends  of  the  radius  and  ulna  over  the  lower  left  ribs.  The  right  forearm  is 
missing.  The  left  upper  arm  could  not  be  found  at  this  stage,  but  it  came 
to  liglit  later  on,  lying  betwecn  the  thighs. 


56  BULLETIN  DE  L'INSTITUT  EGYPTIEN. 

N"  3^.  Two  pièces  of  coarse  cloth  (warp  la  woof  17),  eacli  of  lliem 
0  m,  53  cent,  x  0  m.  fio  cent,  seun  loijolher  along  ihe  two  sliorler  bortlers 
lo  lurm  iiii  ()|H'ii  liiljr.  It  \\as  placcd  arouiul  the  head  and  iicck. 

N"  9.)  is  a  lidc  l)anda{je  (3  m.  5o  cent,  x  0  m.  18  cent.)  willi  one  end 
lVIn{jed .  tlie  ullier  selvedjjed — texture  1  5  x  vth.  lk*ginnin*j  on  llie  top  of  llie 
licad  il  was  applied  in  llie  lollowin^j  nianner  :  — it  was  l)rou}jlit  down 
llirougli  llie  rigliL  armpil  across  llie  hack  inlo  tlie  lefl  armpit,  thcnce 
across  llie  top  of  the  head  in  a  Iransversc  direction,  heing  split  lo  enahle  it 
lo  liold  more  lirnih  on  tlie  arclied  verlex  of  the  skull  :  llien  il  passcd 
ihronjjli  tlie  rifflil  armpil  (^forwards)  across  ihe  fronl  of  llic  cliest  to  the 
lefl  armpil.  thence  verlically  upward  behind  and  ihen  above  the  head 
(^wliere  il  is  again  splil)  ajid  finally  downward  inlo  ihe  nVhl  armpit. 

The  ohjecl  of  lliis  bandage  is  prohahly  twofold  :  —  lo  hx  the  head 
more  firmlv  on  the  bodv  and  to  bridge  over  the  gap  between  the  head  and 
llie  bod\  and  facililale  llie  allainmenl  of  ihe  cuslomary  forni  of  the  wrap- 
ped  nuimmv. 

N"  26  is  a  small  sheet  of  line  linen  (0  m.  75  cent,  x  0  m.  62  cent.) 
placed  in  front  of  tlic  thighs  —  texture,  22  X  3i. 

Wben  ihese  Iwcntv  six  bandages  were  removed  a  large  mass  of  pièces 
of  cxipiisiU'lv  line  niuslin  (many  pièces  witli  elaborately  fringed  and 
coloured  —  red  and  blue  —  borders)  and  clolhes  was  exposed  loosely 
lbro\Nn  aronnd  llic  bodv  in  llie  niosl  irreffular  and  disordered  manner.  In 
addition  lo  ibe  Iwo  shirls,  lo  whicli  I  bave  already  referred  earlier  in  tliis 
accounl,  lliere  was  found  in  contact  with  the  body  a  large  loose  mass 
wliidi  consisted  of  iIh'  ori;jinal  wi'appings  of  tlie  thorax  and  abdomen  of 
llii'  munim\.  Il  consislt'd  ofa  large  sbeelof  very  line,  soft  muslin  composed 
of  parlicularU  délicate  ihreads,  of  wliicb  ihere  were  AG  to  the  centimètre 
in  ihi'  warp  and  2^1  in  the  woof.  Il  was  folded  on  itself  longilndinally  and 
also  Iransversely.  As  the  lower  part  of  the  sheet  is  deslroyed  ils  lenglh 
cannot  be  estimated.  It  is  0  m.  96  cent,  wide  and  o  m.  35  cent,  of  this 
breadlh  is  folded  over.  Outside  this  line  muslin  lliere  was  a  sheet  of  coarser, 
verv  close-textured  linen  (warp  18  woof  3o);  and  on  the  surface  of  this 
therc  was  a  laver  of  resin-pasle  0  m.  001  niill.  ihick.  On  the  surface  of 
this    therc    was    ori;;inally  a  large    séries    ol    bandages  of  soft  muslin, 
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0  m.  oh 9.  niill.  wide, 
to  be  only  o  m.  o5  c. 
wide,  wlien  not  flal- 
tened  out.  Each  le^ 
had  been  wrapped  in 
large  quanlities  of  very 
fine  muslin  bandages. 
When  ihe  ieg  was 
completely  covered,  a 
layer  of  resinous  paste 
o  m,  00  9  mill.  tliick 
was  spread  over  ihe 
w  hole  surface  :  another 
séries  of  bandages  was 
then  applied  and  an- 
other layer  of  paste  and 
so  on  until  eight  layers 
of  alternate  muslin  and 
resinous  paste  (four  of 
each)  were  put  on. 
The  arms  were  treated 
in  a  similar  manner  and 
every  finger  and  toe  was 
wrapped  separately. 

Theplunderers  made 
large  gashes  through 
this  eighl-fold  carapace 


but    so    puckercd  and    folded  (longitudinallv)  as 


CENTItv\ETRE 
SCALE 

Figure  i.  A  tliagram,  accuraloly  drawn  to  scale,  to  illusirate 
tlie  arrangement  of  llie  objocls  fotind  arouiul  tlie  riglit 
knee  and  Ieg.  The  outlines  of  part  of  the  skeleton  are  seen. 

Above   ihe  knee-cap  (paleila)  are  seen  lliree  spliinxes  (A,  B 
and  C)  each  threaded  on  ils  own  slring.  Lower  doun  are 
seen  Iwo  ropes,   ihe  upper  are  joinod  to  a  slring  hearing 
six  hiue-glaze  t^eyes^. 
on     both     SldeS    of    the     The  group  of  ropes  and  (lie  string  of  beads  al   D   are  on  the 

rieht     knee      in     front  ^^^'^^  '^^  ^^^^  '^S  ■''"'^  ^^^  ^^^^  '^''°'"  "^  front.  The  bones  arc 

not  represenled  there,  so  as  lo  sliow  thèse  ropes.  The  «faco 


of  one  of  ihe   Ihrcc  tteyes"   was  applied  lo  tiie  skin  :   llie 
plain  surface  of  tlic  other  Iwo  is  seen. 


knee , 
of  the  right  tibia  near 
the  ankle,  on  the  outer 
side  of  the  left  ankle  and 

in  both  thighs.  By  means  of  thèse  openings  ihey  obtained  a  number  of  small 
charms,  but  at  the  same  time  they  left  some  of  thèse  objecls,  which  I  found 
firmly  embedded  in  the  resinous   capsule  wliich  endosed  ihe  Iwo  legs. 
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Tlieso  ronsist  oï  poi'lioiis  of  loiijj  sdinjjs  of  hliie-gliizc  evc-amulels  and 
Im'miIs  (Ml  Ixitli  IcijN  ;ui(l  tlirce  siiiall  hiiinaii-lieadcd  spliiiixcs  IVom  llie  front 
ol  llio  njjlil  kiii'O.  Tlicse  objecls  were  linidv  t'udx'ddod  m  tlio  resinous  pasle 
iind  il  was  inipossiMo  to  expose  ihem  iii  siicli  a  manner  as  lo  pliotograpli 
llicin  in  .silii.  In  iieii  of  lliis  I  liave  carelullv  delermined  llie  position  of 
eacli  obj(!Cl  in  lurn  and  constructed  tlie  two  acconipan\in[j  plans,  draun  to 
scale.  In  fijjiire  i  llie  oullines  of  llic  rijjlil  knee-cap  (palelia)  and  llie  upper 
ends  of  the  libia  and  lihula  arc  indicalcd ,  as  seen  froni  the  front.  Each  of 
llic  tliree  spliinxes  (A,  W  and  (ï)  was  mounled  on  ils  own  string  and  tlie 
ends  of  the  strings  were  knotted  behind  llie  knee.  One  of  ihem  (C  )  is  made 
of  frit  willi  a  hright  grccn  glaze  and  llie  otlier  two  are  niadc  of  Amazonite. 
Tliis  delermination  of  materiais  is  M.  Maspero's. 

On  each  leg  tliere  were  portions  of  a  long  rope,  formed  by  intertwining 
hvo  strips  (each  o  m.  oS  cent,  wide)  of  longitudinally  rolled  bandage  — 
each  roll  being  2.5  iiiill.  in  diameter  and  the  rope  o  m.  oo5  mill.  Alfhough 
only  a  few  lorn  fragments  hâve  been  left  by  ihe  piunderers,  vet  iheir  united 
length  on  ihe  righl  leg  is  o  m.  Go  cent,  and  even  more  on  the  left.  So 
thaï  originallv  there  must  bave  been  qnite  a  long  rope  wound  around  the 
leg  between  the  ankle  and  the  knee. 

Al  one  end  llie  rojx^  is  linislied  olV  in  a  conical  form  (lîg.  i  and  2) 
the  extremih  of  one  of  Ihe  bandages  being  wrapped  around  it  and  lied  in 
position.  From  the  olher  end  a  string  (on  which  beads  and  ffsacred  eyes5i 
are  ihreaded  )  émerges  from  the  rope.  One  of  the  two  bandages  from  which 
the  rope  is  formed  is  wrapped  around  the  slring  for  a  dislance  of  more 
than  three  centimètres.  The  objecls  threaded  on  the  string  are  not  arranged 
in  llie  same  manner  on  the  two  sides.  On  the  right  leg  the  séries  begins 
with  (liice  cvliiidriial.  blue-glaze  beads  (each  3  millimètres  long),  tlien  a 
blue-glaze  "eyew,  then  ihree  beads  anil  so  on  lo  ihe  end.  On  the  left  leg 
the  séries  commences  wilh  ihrec  smaller  beads,  then  a  small  blue-glaze 
scarab  (lig.  2,  .S),  then  three  small  beads,  then  an  «eve^i  and  the  séries 
of  allcrnale  groups  of  three  small  beads  and  «eyesii  niilil  lli<'  olher  end  is 
reached.  There  (  fig.  2,  .S")  we  lind  anolher  scarab.  but  no  small  beads 
beyond  it.  Kilher  in  the  middle  of  lliis  slring  or  perhaps  on  a  second  string 
we  find  long,  cvliiidrical .  bliio-glaze  beads  instead  of  ihe  three  small 
beads  (lijj.  2]. 
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TI11-:    MIMMV   OF    i;  A  M  Si:  S    IV. 

lumiscs  l\  \\;is  a  inaii  i  m.  (')o'i  inill.  iii  lieiplil.  Ilu  w;is  iilinosl  ([uilc 
l)iil(l,  oiilv  a  vcrv  iiarrow  Iriiijjc  ol  liair  (^cul  ([iiilc  closu  lo  llie  scalp) 
romaininj;  on  llio  leniples  and  occiput.  The  complète  closure  of  the  lambd- 
oid  and  poslerior  part  of  the  sajjillal  siitnros  (the  only  relions  available 
l'or  ('xainiii.ilion)  siijjgests  an  afje  ofat  K'iist  lill\  vcars  and  piol)al)l\  more, 
nnless  ihe  craniuni  ol  Ramses  IV  lorms  an  exception  to  the  avera^je  condi- 
tion of  men  at  tins  time  of  life. 

In  the  left  pariétal  bone,  jiisL  m  front  of  the  lambdoid  suture,  there  is  a 
large  irregularlv  triangular  hole  in  llie  cranical  vaull  :  ils  edges  measure 
;"),  A.()  and  ^i.(S  centimètres  respeclively.  It  is  clear  thaï  it  was  done 
aller  the  process  of  nnmimihcation.  Al  one  time  I  was  inclined  to  regard 
ihis  injury  as  the  resuit  of  the  attempls  of  plunderers  to  hastily  remove 
the  wrappings  from  the  head  l)\  hacking  through  tliem  with  an  axe  and 
then  hastily  ripping  them  open;  but  the  remarkable  regularity  with  uhich 
such  as  injury  occurs  in  the  cases  of  Meneplah,  Seti  II,  Ramses  IV,  Ram- 
ses V,  Ramses  VI  and  others  is  hardly  compatible  with  the  idea  of  accident. 
Moreovcr  in  the  case  of  the  mummy  of. Meneplah,  which  I  bave  recently 
unwrapped,  the  hole  is  small  and  appears  to  bave  been  deliberately  made. 
Wbal  the  explanalion  of  this  can  be  musl  bc  reserved  for  future  discus- 
sion. .M.  Maspero  puis  lorward  the  hypolhesis  ihat  it  was  done  for  su- 
perstitions reasons,  -to  lel  oui  the  evil  spirits^i. 

The  [)lunderers  almosl  completely  slripped  tln'  mummy  of  ils  original 
wrappings  and  wlien  it  was  reclothed  ail  ihat  was  done  was  simply  to 
fhrow  around  it  a  mass  of  raijs  and  a  few  simple  bandages  and  ihen 
put  a  shroiid  arouml  il. 

Tlir  iiiiiiniiiN  was  luirollcd  on  .lune  fi/i"',  i(jo.").  Il  was  in  a  good  state 
of  préservation  and  was  not  damaged  to  anylhing  like  the  same  extent  as 
ibose  jiisl  describcd  abovc 

The  cmbalmin;;  wonnd  was  in  llie  same  position  and  had  been  trealed 
in  the  same  manner  as  lho.se  of  Siptah  and  Seti  II.  The  abdominal  cavily 
aiso  was  packed  with  raalerial  similar  to  that  found  in  the  former. 

The  cranial  cavily  was  packed  with  resin. 
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In  front  of  each  collaj3sed  eye  a  small  onion  liatl  bcen  puslied  under 
llie  eyelids  lo  siniulale  ihe  real  eyes.  The  effecl  was  more  successful  than  one 
might  imagine  possible.  The  liglit  brown  colour  of  the  dried  onion  dis- 
tending  ibe  evelids  harmonises  witli  ihe  colour  of  ihe  skin  and  lends  quitc 
a  natural  appearance  lo  ihe  whole  lace. 

This  is  one  of  the  earliest  altempts  at  a  praclice,  which  became  imiversal 
in  the  case  of  the  belter-class  mummies  of  the  twenty  first  and  tuenly 
second  dynastie  periods,  of  putling  under  the  eyelids  some  object  —  an 
artificial  stone  eve.  a  pad  of  painled  cloth  or  some  other  imitation  —  to 
represent  the  eye. 

The  nose,  through  which  the  cranial  cavily  was  packed,  was  slulTed  wilh 
resin  and  an  onion-scale  placed  over  each  nostril. 

THE  MUMMY  OF  RAMSES  V. 

At  the  time  of  bis  death  Ramses  V  was  a  much  younger  man  ihan  bis 
predecessor.  The  mummy  is  i  m.  '726  mill.  in  height  and  is  in  an  excellent 
state  of  préservation. 

On  the  surface  of  the  pudenda.  lower  part  of  the  abdominal  wall  and 
the  face  there  is  a  \  ery  well-marked  papular  éruption ,  which  my  colleague , 
Professor  A.  R.  Ferguson ,  states  to  be  highly  suggestive  of  small-po.v. 

The  plunderers  bave  doue  comparalively  little  damage  to  ibis  mummv 
beyond  completely  stripping  it  of  ils  original  wrappings.  The  tips  of  the 
fingers  of  the  left  hand  were  sliced  off  by  a  sbarp  instrument,  as  well  as 
the  skin  from  the  knuckles  and  the  left  zygomatic  arch. 

In  ihe  left  pariétal  bone,  just  bebind  the  coronal  suture  and  close  lo  the 
middle  line,  Ibere  is  an  obliquely-placed  irrogularly-ellipfical  bole  in  the 
cranium  0  m.  o3/i  mill.x  0  m.  oic)  mill.  Bebind  it  the  scalp  is  raised 
from  the  bone  for  a  distance  of  about  0  m.  09  cent,  and  rolled  back  in  a 
manner,  which  was  possible  only  when  the  scalp  was  plastic  i.  e.  either 
before  or  just  after  dealb.  In  this  respect  it  forms  a  marked  contrast  to  the 
condition  found  in  the  other  mummies  wilh  perforated  crania  —  Menep- 
lah,  Seli  II.  Ramses  IV  and  Ramses  VI  :  in  them  the  injurv  was  inilicted 
^hen  the  scalp  was  dry  and  paper-like  i.  e.  after  mummiliation.  Moreover 
on  the  skull  of  Ramses  V  ihere  is  a  wide  area  of  discolouration  and  a  patch 
of  black  material  around  the  bole.  Altbough  the  uhole  appearance  of  this 
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is  su{j{;eslive  of  blood  slaining,  m\  colleague,  Professer  W.  A.  Sclmiidl, 
lells  me  llial  afler  ihe  lapse  of  sucli  a  long  period  blood  is  no  longer 
recognisable,  so  tlial  iio  décisive  évidence  can  be  oblained  lo  deraonslrale 
wbelber  or  iiol  llio  tliscolouralion  is  really  duc  lo  blood. 

Just  l)elo\v  Pouparls  ligament  ibere  is  présent  in  tbe  right  groin  an 
irregularlv  Iriangular  deep  ulcer  (22  X  18  millimètres)  uitb  ihickened 
edges.  Tbe  ulcer  and  ibe  surrouiiding  skin  bave  been  smeared  wilb  some 
black  material. 

Tbe  nuimmv  was  unrolled  in  tbe  Cairo  Muséum  on  June  aô"',  igoB. 

Afler  tbe  ouler  sbroud  was  removed  tbe  upper  part  of  ibe  body  was  found 
to  be  enveloped  merely  in  a  mass  of  lorn  bandages  loosely  ibrown  aroiuid 
it  witbout  any  attempl  at  bandaging.  Some  of  tbe  linen  was  burnt  by  some 
corrosive  agent.  A  séries  of  simple  bandages  were  then  removed  from  the 
lower  part  of  tbe  cbest,  abdomen  and  legs  and  tben  a  ])andage  wbicb 
described  a  figure  of  8  around  tbe  feet  and  ankles  before  winding  around 
tbe  legs. 

Tben  a  sbeet  of  linen,  wbicli  extended  from  tbe  neck  to  tbe  knees,  was 
removed,  and  afler  laking  away  a  large  mass  of  loose  rags  the  body  was 
found  to  be  completely  divesled  of  ail  ils  coverings. 

Tbe  end)almin(j  wound  was  a  large  (0  m.  iCx)  mill.)  elliplical,  widely- 
gaping  opening  in  llie  front  of  left  side  of  the  abdomen  close  to  tbe  ilium. 

Tbe  abdomen  rontained  sawdust  wilb  some  unrecognisable  viscera 
Iving  loose  (witboul  wrapj)ings)  in  it.  Tbis  facl  is  of  interest,  wben  il  is 
reralled  tbat  during  tbe  lime  of  ibe  succeeding,  or  perhaps  even  in  the 
latler  part  of  tbe  X\"'  dynasty,  it  became  tbe  custom  lo  replace  tbe  viscera 
in  tbe  bodv-ravitv,  iisuallv  in  a  sawdusl  packing. 

In  contact  uitb  ibf  skin  over  tbe  anlerior  part  of  tbe  second  left  inter- 
costal spacc  a  lork  of  bair  was  found  lying  free.  Il  was  closely  rolled  in  a 
narrow  spiral  (lubiibir)  form  o  m.  oGo  mill.  long  and  0  m.  oo5  mill.  in 
diameler. 

Tbe  face  was  painled  an  eartbv  red  colour,  like  tbat  nf  ibe  mummies  of 
man\  priesls  of  ihe  X\I*'  dynasty. 

Tiie  cranial  cavilv  was  packed  wilb  f)  melres  of  sofl  linen  o  m.  o3i  mill. 
wide.  lîotb  noslrils  were  sealed  wilb  wax. 
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THE  MLMMY  OF  RAMSES  VI. 

Much  as  some  of  tlie  mumniies  of  tliis  séries  hâve  sufTcred  at  ihe  hands 
of  tlie  plunderers  none  of  them  lias  Lcen  maltrealed  to  anylliing  likc  the 
extent  tliat  tlie  body  of  Ramses  VI  lias  been.  The  head  and  trunk  bave 
been  literallv  hacked  lo  pièces  and  when  tlie  mummy  came  to  be  rewrap- 
ped  it  was  necessarv  to  obtain  a  board  —  a  rou^li  pièce  of  collin  —  on 
whicli  to  tie  the  fragments  of  the  body  and  give  them  some  semblance 
of  the  form  of  a  miimmy. 

Ramses  VI  was  i  m.  7  i  6  niill.  in  height  and  ^^  as  probably  nol  beyond 
middle  âge. 

The  mummy  was  unwrapped  on  July  8''',  1 90 5. 

The  shroud  of  fine  linen ,  which  had  enveloped  ihe  whole  bodv,  was 
alreadv  pulled  aside  from  the  upper  part  of  the  mummy,  where  the  under- 
lying  wrappings  were  in  a  state  of  great  disorder. 

Amongst  the  mass  of  rags  found  ihere  the  broken  pièces  of  the  head 
and  a  woman's  right  hand  came  to  light.  In  removing  the  loose  bundle 
of  torn  pièces  of  linen  that  were  thrown  around  the  chest,  I  found  a 
distorted  and  mutilaled  right  hand  and  forearm  of  aman,  but  they  did 
not  belong  to  this  mummy.  In  the  place  where  the  neck  of  the  mummy 
should  bave  been  I  found  the  separate  left  bip  bone  (os  innominatum)  and 
the  rest  of  the  pelvis.  The  right  elbow  and  the  lower  half  of  the  humérus 
were  found  Iving  on  the  right  ihigh  and  the  head  of  the  left  fémur  was 
alongside  the  upper  end  of  this  fragment  in  front  of  the  abdomen. 

When  the  bandages  investing  the  right  thigh  were  removed  ihe  right 
forearm  (hacked  off  at  the  elbow  and  wrist  with  axe-culs)  was  found  — 
still  wrapped  in  its  original  bandages.  Although  an  attempt  had  thus  been 
made  to  put  the  arm  into  the  position,  in  which  it  was  cuslomary  to  place 
it  at  the  time  the  rewrapping  was  done,  it  is  inleresting  to  note  that  the 
folds  of  skin  around  the  elbow  make  it  clear  that  the  arms  were  originally 
folded  over  the  chest,  as  the  practice  was  in  the  \\"'  dvnasty. 

The  left  upper  arm  was  torn  olT  at  the  shoulder  and  put  in  its  proper 
place.  The  rest  of  tlie  arm    had  been  chopped  off  at  the  elbow. 

On  removing  the  fiisl  bandage,  which  passed  spirally  around  the  lower 
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paris  of  the  k'gs  a  broken  pièce  ol  ril)  was  found  l\in|j  in  front  of  tlie  ankles. 

Tins  l)an(la|f('  was  a  taltered  slrip  of  line  linen  3  m.  oo5  mill. 
X  o  m.  1  ()  cent.  A  second  siiiiilar  bandage  passed  spirallv  around  the  legs 
iijmard  be\oii(l  ibc  knccs  and  a  ihird  conlinued  Uic  process  upward  lo  tbe 
bips. 

A  niass  of  loose  rags  was  tlien  rcmoved  from  ibc  front  of  tbe  knces. 
Tlïen  was  exposcd  a  longitudinal  sbeelof  very  coarse  mailing  tied  in  front 
of  tbe  legs  by  irregular  scraps  of  fine  linen  in  tbe  form  of  circular  ligatures. 
\\  lien  tbis  was  renioved  1  found  a  séries  of  sliorl  ])andages  of  varied 
niatcrials  and  sizes  —  but  ail  of  ibem  old  taltered  scraps  —  wound  sj)irallv 
around  tbe  legs.  Tben  a  niass  of  loose  rags  were  found  packed  around  tbe 
left  band  and  forcarni.  Tiiere  was  tben  exposed  a  complicaled  bandage 
intended  lo  fix  tiie  bead  and  tlie  olber  loose  fragments  to  tbe  legs  —  tbe 
only  solid  part  of  tbe  body.  A  yellowisb  sbawl  was  slung  round  tbe  tbigbs 
fixing  tbe  left  forearni:  il  was  looped  in  front  and  tben  passed  obliquelv 
downward,  llien  under  ibe  feet  and  up  as  far  as  tbe  rigbt  knee,  wbere  il 
was  tied  lo  a  reddisb  i)rown  scarf,  wbicb  passed  rigbt  up  around  tbe 
fragments  of  the  bead,  down  tbe  left  side  of  tbe  body  and  under  ibe  feel, 
reacbing  alinost  as  far  as  tlie  above-mentioned  knot. 

When  tbis  was  removed  tbree  bandages  were  found  fixing  the  legs  lo 
tbe  board  on  wbicli  tbe  muramy  was  placed  :  a  figure-of-8  around  tbe 
ankles  and  feel,  a  circular  bandage  below  tbe  knces  and  another  around 
tbe  liiiglis. 

Tiien  a  peculiar  slieet  of  linen  —  apparently  tbe  remains  of  a  dress, 
witli  Iwo  armboles  —  was  wrapped  around  tbe  mummy.  The  ends  of  tbe 
sheet  (for  one  ibird  of  tbe  distance  at  each  end)  were  torn  inlo  four  slrips 
of  equal  i)readlb  :  al  tbe  bead-end  tbe  outer  pair  of  lails  were  torn  ofT  and 
ibe  remaining  Iwo  were  tied  around  tbe  bead.  Tbe  lails  at  tbe  olber  end 
were  w  rapped  in  ligures-of-8  around  tbe  legs. 

Under  ibese  Iwo  bandages  were  found  —  one  passing  in  a  circular 
in;inni'r  .iroiind  iIm-  Iii|)s  and  tbe  otlicr  around  (lie  ankles. 

Afl<'r  removiiiff  a  fcw  loose  rags  llie  rcuiains  of  tbe  body  were  exposed. 

The  separalf'd  anlcrior  ;i])doTnit);d  w;dl  was  turned  inside  oui. 

Tbe  neck  was  severed  from  tbe  body  at  the  sixtb  cervical  vertebra.  Tbe 
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lower  jaw  and  ihe  skin  covering  it  were  detached  from  tlie  liead.  Tlic  wliole 
facial  skeleton  was  broken  off  andlost,  only  the  skin  of  ihe  face  remaining. 
There  is  a  large  gush  caused  by  two  axe-cuts  jusl  above  the  left  ear  and 
temporo-maxillary  joint,  and  a  second  large  vertical  clefl  througb  the  right 
side  of  the  whole  face  and  forehead  in  the  midorbital  line.  There  are  two 
knife-cuts  below  the  left  eye.  A  vertical  crack  extends  from  the  gash  above 
the  left  ear  to  a  large  hole  o  m.  ikk  mill.  x  o  m.  09  cent,  in  the  vertex 
of  the  skull.  The  left  hip-bone  was  broken.  AU  the  ribs  were  broken  in  the 
midaxillary  line  and  the  front  of  the  chest-wall  lost. 

The  right  scapula  and  tlie  upper  part  of  the  humérus  were  smashed  olf 
(not  eut)  in  their  bandages.  The  elbow  was  hacked  through  with  an  axe, 
leaving  the  head  of  the  radius  and  part  of  the  olecranon  attached  to  the 
humérus.  The  wrist  was  chopped  through  with  an  axe  in  an  oblique  direc- 
tion. The  right  handis  missing;  but  the  right  hands  of  twoother  mummies 
were  found  amongst  the  wrappings. 

The  left  scapula  and  outer  half  of  the  clavicle  are  still  attached  to  the 
hody.  The  humérus  was  torn  off  at  the  shoulder  joint  and  the  middle  of 
the  shaft  of  the  humérus  (still  in  its  wrappings)  was  broken  across.  The 
elbow  was  hacked  through  with  an  axe  leaving  the  upper  ends  of  radius 
and  ulna  attached  to  the  humérus.  The  left  hand,  tingers  and  the  wrist 
exhibit  numerous  axe-cuts. 

The  cranial  cavity  had  been  packed  with  pièces  of  linen  and  resinous 
paste.  The  membranes  of  the  brain  were  preserved.  The  nasal  fossœ  were 
packed  with  linen. 

G.  Elliot  Smith. 


RÉSUMÉ. 

Je  me  suis  proposé  de  vous  rendre  compte  du  mode  de  conservation  et 
d'enveloppement  des  momies  royales  des  cinq  pliaraons  énoncés  ci-dessus, 
qui  appartiennent  aux  XIX*"  et  XX*  dynasties.  La  description  des  objets  trouvés 
sous  les  enveloppes,  Tappréciation  de  la  nature  des  toiles  et  le  relevé  des 
inscriptions  qu  elles  portent,  ont  été  confiées  à  M.  Daressy,  qui  en  rend  compte 
dans  le  Catalogue  général  des  Antiquités  égyptiennes  du  Musée. 
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La  momie  de  Siplali  Meiieptah  fut  dépouillée  le  29  août  igoB.  Sous  les 
banda[jes  les  plus  extérieurs,  la  momie  était  couverte  des  frafjments  de  ban- 
da<fes  qui  avaient  été  déchirés  lors  de  son  premier  dépouillement,  et,  en 
certains  entroits,  enduite  de  matières  résineuses. 

L'avant-bras  droit  avait  été  brisé  par  les  spoliateurs  et  les  fragments 
remis  en  place  et  fixés  par  des  éclisses  et  des  bandes.  Les  spoliateurs  avaient 
aussi  pratiqué  une  jjrande  ouverture  dans  le  corps  de  la  momie,  endommagé 
la  joue  droite  et  brisé  plusieurs  dents.  Le  corps  semble  être  celui  d'un  jeune 
homme  et  la  taille  est  de  1  m.  638  mill.  La  tête  offre  une  chevelure  fournie 
courte  et  frisée  de  couleur  brune.  Le  pied  gauche  offre  une  déformation  du 
type  varus  equin. 

La  momie  de  Seti  II  fut  dépouillée  le  3  septembre.  Elle  était  recouverte  de 
ses  bandages  composés  de  fine  toile  enduite  de  matières  résineuses. 

Les  spoliateurs  avaient  pratiqué,  par  place,  des  déchirures  jusqu'à  la  peau; 
des  fragments  de  bandages,  formant  des  paquets  lâches,  entouraient  la  momie. 
Parmi  ces  fragments  qui  devaient  apj)artenir  à  cette  momie,  se  trouvèrent 
deux  morceaux  de  toile  fine  sur  lesquels  étaient  brodés,  en  fil  rouge  et  bleu, 
deux  cartouches  qui  d'après  Brugsch  pacha,  donnent  le  nom  de  Meneptah, 
ainsi  qu'une  inscription  en  colonne  écrite  à  l'encre  faisant  mention  du  nom 
de  Seti  IL 

La  momie  est  fortement  endommagée  du  fait  des  spoliateurs;  la  tête  et  les 
membres  sont  détachés  du  corps  et  brisés.  Le  corps  paraît  appartenir  à  un 
jeune  homme  de  la  taille  de  1  m.  ^h  cent.  Les  traits  du  visage  devaient  être 
prononcés;  les  dents  supérieures  devaient  être  très  saillantes,  le  menton  petit; 
le  visage  devait  offrir  le  caractère  d'une  personne  plutôt  faible.  Les  cheveux 
sont  coupés  très  court. 

Les  capsules  résineuses  autour  des  jambeg  renfermaient  des  chapelets  de 
Oudja  (œil  d'Osiris)  avec  un  scarabée  aux  extrémités.  Devant  le  genou  droit 
furent  trouvés  trois  petits  sphinx  en  pierre  verte  enfilés  sur  un  gros  fil. 

La  momie  de  Ramsès  IV  fut  dépouillée  le  26  juin  1906.  La  plus  grande 
partie  des  bandages  avaient  été  défaits.  Cette  momie  offre  l'asjject  d'un 
homme  d'âge  moven,  chauve  et  de  1  m.  61Z1  mill.  de  hauteur.  Le  crâne 
présente  un  trou  |)rati(jué  à  travers  les  bandages  à  coups  de  hache. 

La  momie  de  Ramsès  V,  qui  fut  dépouillée  le  95  juin  1905,  était  en  bon 
état  de  conservation,  malgré  qu'elle  fut  anciennement  fouillée  et  dépouillée 
de  ses  bandos  qu'on  retrouva  pêle-mêle  autour  du  corps.  Ramsès  V  semble 
être  mort  dans  la  force  df  làge;  sa  taille,  ou  j»lulùt  celle  de  sa  momie,  est  de 
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1  m.  726  mill.  Lea  spoliateurs  lui  ont  coupé  les  doigts  et  brisé  quelques 
])arties  du  corps. 

Le  crâne  montre  un  trou  qui,  contrairement  à  ce  qu'on  observe  chez 
Ramsès  IV^  semble  avoir  été  pratiqué  durant  la  vie  ou  immédiatement  après 
la  mort,  car  les  bords  de  la  plaie  démontrent  que  c'est  dans  les  tissus  mous 
que  cette  blessure  a  été  effectuée.  L'aine  droite  présente  un  bubon  ulcéré.  La 
face,  les  cuisses  et  les  parties  inférieures  de  l'abdomen  portent  les  traces  d'une 
éruption  papuleuse  qui  ressemble  assez,  par  sa  localisation,  à  la  variole, 
suivant  le  professeur  Ferguson,  de  l'Ecole  de  médecine  du  Caire,  dont  les 
travaux  sur  cette  maladie  donnent  beaucoup  de  valeur  à  son  opinion. 

La  momie  de  Ramsès  VI,  qui  fut  étudiée  le  8  juillet  1906,  fut  trouvée  en 
fort  mauvais  état;  les  membres  et  la  tète  brisés  étaient  maintenus  à  l'aide  de 
bandages  grossièrement  enroulés.  Parmi  ces  bandages  fut  trouvée  la  main 
droite  d'une  femme,  la  main  droite  de  Ramsès  manquant.  Celte  momie  semble 
être  celle  d'un  homme  de  1  m.  71/1  mill. 


5. 


Y.  ARTIN  PACHA.  —  Lampes  arabes. 


PI.  I. 


Lampe  ornant  le  tombeau  de  l'Émir  Ala-el-Din ,  Aydékin,  El-Alaï,  El-BondoUdar, 

El-Saléhi  (1286). 


Bull,  de  riiist.  cgyplicii,  3e  série,  t.  I,  lasc.  i. 


DESCRIPTION 

DE 

QUATRE  LAMPES  EN  VERRE  ÉMAILLÉ 
ET  ARMORIÉES 

APPARTENANT    À    M.    J.    PIERPONT-MORGAN,    DES    ETATS-UNIS    D'AMERIQUE, 
ET  DÉPOSe'eS  au  SOUTH-KENSINGTON  iMUSEUM,   À   LONDRES 

PAR 

S.  E.  Y.  ARTIN  PACHA. 

J'ai  i'honneur  de  vous  présenter  aujourd'hui  quatre  lampes  en  verre 
émaillé  appartenant  à  M.  J.  Pierpont-Morgan ,  des  Etats-Unis  d'Amérique. 

Ces  lampes  sont  exposées  au  South -Kensington  Muséum,  à  Londres, 
et  je  dois  à  l'obhgeance  de  l'aimable  et  savant  conservateur  de  ce  Musée, 
M.  A.  B.  Skinner,  les  photographies  qui  sont  reproduites  ici. 


Cette  lampe  a  été  faite  pour  orner  le  tombeau  d'un  émir  nommé  Ala-el- 
Din,  Aydékin,  El-Alaï,  El-Bondokdar,  El-Saléhi  (vers  l'année  1286,  pi.  I). 

Dès  que  j'ai  vu  cette  lampe  et  que  j'ai  lu  le  nom  de  Bondokdar,  j'ai  na- 
turellement pensé,  tout  d'abord,  au  sultan  Baybars  el-Bondokdari;  mais, 
ensuite,  les  inscriptions  qui  y  figurent  ne  m'ont  pas  permis  de  l'attribuer 
à  ce  sultan.   D'ailleurs  son  histoire  même  ne  m'aurait  pas  autorisé  à  le  faire. 

En  effet,  l'inscription  porte  El-Bondohdar,  et  le  sultan  porte  le  titre  de 
El-Bondokdari,  c'est-à-dire  «appartenant  à  Bondokdar w. 

Voici,  du  reste,  les  titres  de  ce  prince,  tels  que  Makrizi  les  énumère 
dans  son  Histoire  des  Sultans  mamelouks  d'Egypte  :  «El -Sultan,  El-Mélik, 
El-Daher,  Rukn-el-Din,  Baybars,  El-Bondokdari «. 

Ebn-Ayasle  nomme,  dans  son  histoire ,  El-Sultan ,  El-Mélik,  El-Daher, 
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Rukn-el-Din,  Baybars,  El-Alaï,  El-Bondokdari,  El-Saléhi,  El-Negmi.  Ces 
protocoles  clorimul,  pour  ainsi  dire,  l'état  civil  de  ce  fameux  sultan  qui, 
comuif  le  dit  .Makrizi  «rfut,  pour  le  dire  sommairement,  l'un  des  meilleurs 
souverains  (|ui  aient  rt'-jjné  sur  les  Musulmans n. 

Or,  Hayhars  était  originaire  de  kiptchak;  il  fut  d'abord  vendu  à  Siwas 
puis  à  Damas,  où,  à  cause  d'une  taie  qu'il  avait  sur  un  œil ,  il  passa  de  main 
en  main  et  linit  par  appartenir  à  l'émir  Aydékin  Bondokdar,  qui  fut  son 
premier  maître.  L'émir  Aydékin  lui-même  était  mamelouk  de  l'émir  Ala- 
el-Din,  Aksonkor,  El-Saki,  Adéli;  à  la  mort  de  son  maître  il  passa  au  ser- 
vice d'El-Mélik,  El-Saleli,  iNegm-el-Din,  Ayyoub. 

Vous  savez  que  ce  prince  est  le  créateur  delà  milice  connue,  plus  tard, 
sous  le  nom  de  Mamelouks  Baheri.  A  la  suite  de  (quelques  désordres  per- 
pétrés dans  la  ville  du  Caire  par  ces  guerriers  turbulents,  le  sultan  fit  bâtir 
une  caserne  dans  l'île  de  Rodah  et  y  enferma  toute  la  milice  des  Mame- 
louks, soit  appartenant  à  lui  personnellement,  soit  appartenant  à  ses  émirs 
desquels  il  les  acheta.  C'est  ainsi  que  Baybars  passa  en  la  possession  de 
El-Mélik.  Negm-el-Din,  Saleh,  Ayyoub. 

H  s'appelait  donc  de  son  nom  propre  Baybars;  El-Bondokdari,  du  nom 
de  son  premier  maître  Aydékin  El-Bondokdar;  El-Negmi,  El-Salehi,  du 
nom  de  son  second  maître  le  sultan  Saleh  Negm-el-Din,  Ayyoub.  Plus  tard 
il  gagna  ,  par  sa  bravoure  et  sa  piété,  le  surnom  de  Rukn-el-Din  et  lorsqu'il 
s'éleva  à  son  tour  au  rang  de  sultan,  il  adopta  le  titre  de  El-Sultan  El-Daher. 

(jette  lampe  est  donc,  sans  contredit,  inscrite  au  nom  du  premier 
maître  du  sultan  Baybars. 

Voici  les  inscriptions  (|ui  ornent  le  col  et  la  panse  de  cette  lampe. 

Sur  le  col,  en  trois  compartiments  portant  armoirie,  dont  nous  parle- 
rons plus  loin,  en  écriture  en  émail  bleu,  entrelacs  en  émaux  blancs,  et 
lleurons  rouges,  verts,  etc.,  sur  fond  or,  on  lit: 

Des  objets  (]iii  ont  •■ti;  faits  à  l'usage  du  mausolée  de  l'Altesse  Noble,  Kminenle  : 

(sic)  ^b  osJuJ!  t5^uJl 

El-Alaï,  EI-Bonokdadar  (.sic)  : 
que  Dieu  sanctifie  son  âme. 


DESCRIPTION  DE  QUATRE  LAMPES  ARARES.  71 

Sur  la  panse,  sur  fond  en  émail  bleu,  écriture  ajourée  en  or,  on  lit 
exactement  la  même  inscription ,  mais  en  six  registres  séparés  alternative- 
ment par  trois  agrafes  de  suspension,  et  trois  écus  portant  les  mêmes 
armoiries  que  sur  le  col  de  la  lampe: 

Dans  cette  inscription  sur  la  panse ,  le  mot  Bondohdar  est  écrit  sans  la 
faute,  ni  l'interpolation  que  l'on  voit  dans  le  même  mot  écrit  sur  le  col, 
que  j'ai  transcrit  tel  quel. 

Sur  le  fond  de  la  lampe,  les  mêmes  armoiries  sont  répétées  trois  fois, 
encadrées  d'ornements  aux  traits  en  émail  rouge,  or,  etc.  '^'. 

La  hauteur  de  la  lampe  est  d'environ  o  m.  82  cent. 

DESCRIPTION  DE  L'ARMOIRIE. 

L'armoirie  est  très  curieuse.  Elle  n'a  été  publiée  ni  par  Rogers  bey,  ni 
par  moi,  ni  par  qui  que  ce  soit,  à  ma  connaissance.  Rapprochée  du  titre 
indiquant  les  fonctions  de  l'émir,  elle  est  certainement  une  armoirie  par- 
lante. 

Elle  est  formée  par  deux  arcs  debout  et  adossés,  attachés  très  fortement 
par  leur  milieu.  Au  milieu  des  cordes,  à  droite  et  à  gauche,  on  voit  égale- 
ment des  attaches  semblables  à  celle  qui  unit  les  deux  arcs,  mais  en  plus 
petit,  le  tout  d'or  sur  fond  gueules. 

L'attache  reliant  les  deux  arcs  sert  évidemment  à  les  fixer;  les  attaches 
des  cordes  semblent  être  là  pour  supporter  et  maintenir  la  flèche. 

Pour  revenir  au  litre  du  chevalier,  le  mot  Bondohdar  veut  dire  porte-arba- 
lète ,  formé  par  deux  mots  dont  l'un ,  Bondok.  signifie  k  balle  d  et  par  extension 

'"'  Je  ferai  observer  que  cette  lampe  porte  sur  le  col  et  la  panse,  la  mcme  inscrip- 
tion et  qu'elle  diffère  en  cela  de  la  plupai't  des  lampes  que  nous  connaissons. 

Un  autre  point  à  observer  :  c'est  qu'il  n'y  a  aucune  inscripliou  coranique  ayant  rap- 
port à  la  lumière  [Coran,  chap.  xxiv,  vers.  35),  comme  nous  l'observons  sur  la  grande 
généralité  des  lampes  qui  ont  été  confeclionnées  dans  les  siècles  postérieurs. 

Ne  serait-ce  pas  là  une  particularilé  qui  aiderait  à  dater  ces  petils  monuments  repor- 
tant au  xni'  siècle,  les  lampes  absolument  sans  inscriplions  et  les  lampes  sans  inscrip- 
tions coraniques  et  de  reporter  aux  xiv°,  xv*  et  xvi"  siècles  les  lampes  où  des  inscriptions 
coraniques  seraient  inscrites  ? 
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- arl)al(^tc " ,  ot  Dur,  du  persan  «  porteur,  teneur,  possesseur-",  etc.  Bondok 
est  un  mot  de  provenance  italienne  employé  en  Kjjvple  et  dont  l'origine  est 
Vénédig  (Venise)  et  cpii  s'est  transformé  en  arabe  en  Bondok  ou  Fondok. 

En  effet,  les  liùtelleries  destinées  à  servir  de  demeure  aux  marchands 
chrétiens  d'Europe  et  de  magasins  pour  y  déposer  leurs  marchandises  à 
Alexandrie,  Hosellc  Daniiette,  etc..  s'appelaient  Fondok,  (^CsjS.  De  nos 
jours,  à  Venise,  où  le  mot  paraît  avoir  été  réimporté  sous  sa  forme  égyp- 
tienne, on  montre  encore  des  hôtelleries  qui  sont  nommées  Fondok,  tout 
en  donnant  à  ce  mol  une  étymologie  italienne  (Fondaco)  cjui  me  semble 
plutôt  controuvée. 

Un  sé(piin  vénitien  s'appelle  encore  en  Egypte  Rondoki,  ,ï»N-^.  On  dit 
aussi  que  tel  bracelet  ou  ornement  d'or  contient  tant  de  hondoki,  voulant 
dire  (pi'il  a  un  poids  écpiivalent  à  tant  de  séquins  vénitiens  ^^K 

L'arbalète,  et  plus  tard  l'anjuebuse,  le  mousquet  et  enfin  le  fusil  se  sont 
toujours  appelés  et  continuent  même  de  nos  jours  à  s'appeler  hondoheh, 
auïvN-ij,  parce  que  leur  introduction  en  Egypte,  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
invention  en  Europe  a  été  faite  par  l'entremise  des  Vénitiens. 

L'arme  extraordinaire  représentée  par  l'armoirie  a  dû  être,  dans  l'esprit 
de  celui  qui  l'a  dessinée,  un  Bondokieh,  puisijue  le  chevalier  qui  en  était 
hlasonné  s'appelle  Hondokdar. 

Les  dictionnaires  arabes  donnent  au  nom  El-Bondok ,  o«5^1 ,  ou  Djolahik , 

'''  Apivs  l;i  Icclnrf  de  co  méiiioiic  j'ai  rmi  une  liMlie  de  mon  ami  M.  In  professeur 
J.  SchNVt'inlurlIi,  à  propos  de  rélyniologie  de  Bondok,  voiri  la  copie  de  celle  lellre. 

Caire,  le  a5  a\ril  1907. 
E.xfellenre, 

IVrmetloz  quo  je  vous  rommnni(|iie  qtioiqiios  romarqnos  par  rapport  à  la  ronférnnco  sur 
les  armoirios,  i-lr.,  dos  mamr'liKpifs  donl  \ous  a\pz  cnlrclenu  rinsliliil  Ej^'yptif'n  dans  sa  dornioro 
scanrp.  Il  s".igil  du  mol  Inuda';  d  do  sa  provenance. 

D'après  |p  sansrrilolojyiio  Gustav  Opjterl  (frore  do  rassyriologiio),  lo  mot  arabe  provient  du 

sansrril  bniidhuhn ,  qui    ost  le  nom   d'une  pl.inlo,   le    Cœsnlpina  JionihiceUa  ,  L La 

semonce  do  relto  planto  ost  renfermée  dans  une  gousse  épineuse  qui  a  la  forme  et  la  grnnilour 
d'uno  halle  do  fusil.  D'après  G.  Oppert  ce  fruit  fut  introduit  en  Arabie,  anciennement  on  lui 
donne  lo  nom  do  houdoL-  himli  en  arabe  (Avicenna). 

La  balle  en  plomb  rorova  ce  nom  d'après  cette  graine  ot  plus  tard  ce  nom  désigna  aussi 
l'engin  qui  s'en  servit  de  projectilo.  G.  Oppert  a  traité  ce  sujot  dans  los  Mtltrilitiij^en  zur 
Geicltichlr  dei-  Medizin  iirul  i\nturwisienscliaflen ,  IV  Band,  p.  3i6o,  année  igoâ.  —  Consultez 
aussi  V Enci/clopi'dt'p  det  Indes  sous  l'arliclc  Bondok,  etc. 
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A^^Vja.,  la  signification  de  halles  rondes  en  pierre,  argile  ou  métal.  L'ins- 
Irunient  avec  lequel  on  lançait  El-Bondok  ou  El-Djoluliik  s'appelait  Kows- 
el-Djolaliik  (arc  des  Djolahik). 

Une  autre  espèce  de  flèche  courte  cpi'on  lançait  à  travers  une  arhalète 
ou  une  sarhacane  s'appelle  El-Hashanah,  ioL--^. 

La  sarhacane  ou  sarbatane,  dans  les  langues  occidentales,  est  dérivée 
du  mot  persan  Zahatane,  *jILl>;,  dont  les  Arahes  ont  fait  Sa])atana,  «ilLo*-*.. 

(i'est  un  long  tuhe  snhataiia  où  on  introduit  une  halle  hondok  ou  une 
llèche  empoisonnée  djolahik  ou  Hashana  qu'on  chasse  par  le  souffle. 

Je  dois  dire  ici  que  l'étude  de  cette  question  m'a  donné  la  conviction 
(jue  le  Sahalaneh  ou  l'arhalète  à  tuyau,  la  sarhacane  des  Occidentaux,  est 
d'invention  persane  ou  indienne  '",  en  un  mot  orientale.  Cette  arme  ser- 
vait à  lancer  de  petites  flèches,  (Jjnlohih,  d'où  le  terme  Kows-el-Djalahik, 
donné  à  cette  arme. 

Voici  un  passage  que  je  trouve  dans  The  travels  of  Ludovica  di  Var- 
lltema,  etc.  (xvf  siècle),  traduit  de  l'italien  par  John  Winter  Jones,  Esq., 
F.  S.  A.,  et  édité  par  George  Percy  Badger,  London,  i863,  p.  254. 

Thèse  (les  habitants  de  Java)  carrv  bows,  and  the  greater  part  darts  of 
cane.  Some  also  use  zarahaltane  (blow-pipe) ,  willi  Avhicli  tGey  throw  poi- 
soned  darts;  and  tliey  throw  them  with  the  mouth,  and,  however  little  they 
draw  blood,  the  (wounded)  person  dies. 

M.  Badger  ajoute  en  note  (2),  même  page,  en  parlant  de  zamhalanc , 
nommé  par  Varthema. 

Tins  weapon  is  thus  described  bv  Crowford  :  -cThe  chief  missile  in  use 
bcfore  the  introduction  of  fire-arms,  was  a  small  arrow  ejecled  froiu  a  blow- 
pipe  by  the  brealh,  called  a  Sampiton,  meaning  the  object  blown  through. 
This  instrument  is  at  présent  in  gênerai  use  by  most  of  the  wild  tribes  of 
the  Sumatra,  Bornéo  and  Celebes.  The  how  for  disrliarging  arrows  is  well 
known  to  ail  the  more  adveuced  nations  of  the  Archipelago,  but  does  not 
seeni,  at  any  time,  to  bave  been  generally  employed,  the  blow-pipe  prohably 

'''  Aux  Indes,  et  peut-être  même  en  Chine,  cet  iustrumenl  s'appelait  Sumpitan, 
c'était  un  tuyau  d'où  la  llèclic  était  chassée  par  l'air,  comme  dans  la  sarbacane. 
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suporsi(lin[j  ils  use,  altlioiigli  a  for  loss  ('(Tcdual  weapon.  It  is  foiind  ropro- 
sentcd  ou  tlio  sculj)tures  of  somo  ol"  llie  monumcuts  ol"  Java  of  the  twelfth 
and  ihirleenth  centuries.  [Desc.  Die,  p.  9i.) 

Les  Occidentaux,  vers  le  xii"  siècle,  ont  modifié  le  Sabataneh  ou  le  Kows- 
el-l)jalaliik.  en  inventant  l'arbalète  au  fût  à  rainure  pour  lancer  des  flèches 
lourdes,  telles  que  nous  les  connaissons,  et  l'ayant  introduite  en  Egypte, 
elle  fut  désignée  sous  le  nom  de  Bondokieh ,  terme  qui  remplaça  celui  de  Kows- 
el-Djalahik  et  Bondok  remplaça  la  balle  Djolabik  ou  la  llèche  El-Hasbana. 

En  efTet,  ce  n'est  que  vers  le  xii''  siècle  que  cette  arme  a  été  connue  en 
Orient,  puisque  Anne  de  Comnène  qui  est  morte  en  i  i/i8,  en  parle  comme 
d'une  arme  dont  elle  n'avait  aucune  connaissance  et  qu'elle  vit  pour  la  pre- 
mière fois  entre  les  mains  des  Normands  de  Sicile. 

Il  est  donc  plus  que  probable  que  lors(|ue  cette  arme  fut  introduite  pour 
la  première  fois  en  Egvpte,  vers  le  xiii"  siècle,  elle  le  fut  en  guise  de  ca- 
deau, à  titre  de  nouveauté  et  de  curiosité  balistique. 

Dans  une  chronique  de  la  dynastie  des  Rassuly  duYémen,  écrite  en 
arabe  par  Aly,  Ibn-cl-Hassan,  El-Khazradji  et  traduite  en  anglais  par  feu 
Sir  J.  W.  liedhouse  (Luzac  et  G",  London,  1906.  vol.  I.  p.  99)  nous 
lisons  que  ftla  force  égyptienne  envoyée  pour  reconquérir  la  .Mecque  sur 
les  Yéménites  en  682  (1  28/1  -1  235) ,  se  composait  de  cinq  cents  cavaliers 
commandés  par  plusieurs  chefs.  Le  premier  s'appelait  Wahdus-Sebu',  le 
second  El-Bondokiy,  le  troisième  Ebi-Zekéra',  le  quatrième  Abou-Bartas  et 
le  cinquième,  le  commandant  en  chef,  était  un  émir  nommé  Gabra'il.  Ils 
entrèrent  à  la  Mecque  et  s'en  emparèrent,  -n 

Sir  J.  W.  Redhouse  traduit  le  nom  du  second ,  El-Bondokiy,  par  The 
Crosshoiv - man ,  ou  /  homme  à  l'arbalète. 

A  cette  époque,  c'est-à-dire  en  128/1,  l'arbalète  était  donc  considérée 
comme  une  arme  assez  rare,  pour  que  celui  qui  en  portail  une,  fut  désigné 
par  le  nom  de  cette  arme. 

D'un  autre  côté,  il  me  paraît  probable  que  ce  El-Bondokiy  soit  le  même 
([ue  notre  chevalier  Avdékin  El-Bondokdar  '*. 

En  effet,  étant  mort  à  l'âge  de  70  ans  en  1282,  il  aurait  eu  18  ans 

''^  I^s  deux  mots  ont  le  nn''me  sens,  le  pr.?mier  avec  sa  temiinaison  arabe,  le  second 
avec  sa  terminaison  persane  veulent  dire  :  r possesseur,  poil<.'ur  de  Bondok". 
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environ  en  128/1,  ce  qui  n'aurait  pas  été  un  empêchement  à  ce  qu'il  fût 
déjà  commandant  de  ceul  cavaliers. 

(k-s  fiiils  se  seraient  donc  passés  sous  le  rèfjne  de  Seif-el-Din,  Abou-Bikr, 
Adel,  deuxième  de  nom,  de  la  famille  des  Ayyoubites  et  qui  régna  de  1218 
à  1  288. 

Avdékin  aurait  été  en  ce  temps-là ,  encore  en  la  possession  de  son  premier 
maître. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  supposition  sur  ce  personnage,  la  mention  d'un 
porteur  d'arbalète  en  128/1  nous  montre,  en  tout  cas,  que  cette  arme  était 
connue  en  Egypte ,  peut-être  comme  une  rareté ,  mais  quand  même  connue 
avant  cette  date. 

Ce  mamelouk  la  porta  avec  le  titre  de  Bondokdar  (porte-arbalète)  qui  lui 
resta  pendant  toute  sa  vie  et  qui  servit  même,  plus  tard,  à  désigner  ses 
propres  esclaves. 

On  peut,  et  avec  raison ,  objecter  que  l'arme  dessinée  sur  l'armoirie  de 
cette  lampe  ne  représente  pas  une  arbalète,  Bondoukieh,  mais  le  titre 
que  porte  le  chevalier  nous  oblige  à  lui  donner  ce  nom. 

En  tout  cas  cette  arme  curieuse,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  n'est  pas  un  arc 
simple,  c'est  un  double  arc  et  c'est  sans  doute  sous  cette  forme  héraldique 
qu'on  représentait  alors  l'arbalète. 

Depuis  la  mort  du  sultan  Saleh  Ayyoub  en  6/17  (12/19)  ^^sage  de  l'ar- 
balète paraît  s'être  généralisé  en  Egypte.  On  s'en  servait  pour  la  chasse 
ainsi  que  pour  la  guerre. 

Nous  trouvons  dans  Y  Histoire  des  Sultans  mamelouks  de  Makrizi,  traduite 
par  Quatremère  (vol.  II,  part.  III,  p.  7/1),  le  passage  suivant  : 

«Cette  même  année,  683  (128/1),  sous  le  règne  de  Kalaoun,  Mélik 
Saleh  Aly  et  son  frère  Rhalil  allèrent  faire  une  partie  de  chasse  du  côté 
d  Abbassah;  ils  étaient  accompagnés  de  l'émir  Baybars  Farakani  qui,  à  cette 
époque,  avait  le  grade  d'émir  (chef)  des  tireurs  d'arbalète.  Les  deux  princes 
se  livrèrent,  durant  quelques  jours,  au  divertissement  de  la  chasse,  escortés 
d'un  grand  nombre  d'arbalétriers,  n 

M.  Quatremère  donne,  dans  plusieurs  notes,  des  explications  fort  inté- 
ressantes sur  les  usages  qu'on  observait  dans  ces  chasses  princières ,  où  l'on 
se  servait  de  l'arbalète. 
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.\ous  trouvons  dans  le  nn'me  ouvra|][o  (/or.  cil.,  p.  ioaj)  mention  d'un 
rcjuurtier  de  fabricants  d'arbali-le,  où  se  trouvait  l'éjjlise  Melkite^i,  (quartier 
(|ui  doit  rire  vers  le  Hamzawi  de  nos  jours,  à  proximité  de  1  éfjlise  grecuue 
orthodoxe  "'. 

L'arlialète  est  restée  en  usage  en  Orient  jiis(|u'à  la  (in  du  xviii"  siècle;  il 
V  avait  à  cette  ép0(jue,  dans  le  corps  des  janissaires ,  une  compagnie  à  che- 
val (|ui  l'iait  arm(''e  d'arbalète  (juon  appelait  T/ihir-OLii ,  ou  arc  des  Tar- 
lares  de  Crimée  (pii,  eux-mêmes,  sans  doute,  lavaient  pris  des  Européens, 

Dans  la  traduction  de  VHixloirc  des  Sultans  iiunncluuLs  de  iMakrizi  (vol,  I, 
part.  II.  p,  ly),  Quatremère  traduit  Zayar,  ,U,  par  arbalète,  tandis  que 
Zayar  signifie,  d'après  les  dictionnaires  arabes,  tout  ce  qui  sert  comme 
moyen  de  défense  ou  d'attacjue  contre  l'ennemi,  11  traduit  également  Bon- 
dok  par  arquebuse  (vol.  I,  part,  il,  p.  i  et  St'))  et  en  ceci  aussi  il  y  a  lieu 
d'observer  que  si  l'arbalète  n'est  entrée  en  usage  qu'au  \ii'  siècle,  l'arque- 
buse n'y  est  entrée  qu'au  xv"  siècle.  Ce  sont  là,  évidemment,  des  inadver- 
tances de  traducteur,  dues  au  fait  que  j'ai  déjà  signalé,  c'est-à-dire  que 
arbalète,  arquebuse,  mous([uet  et  fusil,  tous  en  Egypte  portent  indistincte- 
ment le  nom  de  Hondokieh  qui  leur  a  été  donné  au  fur  et  à  mesure  que  ces 
armes  y  étaient  introduites  par  les  Vénitiens, 

Cette  disposition  de  deux  arcs  adossés,  peut  s'expliquer  d'une  manière 
bien  simple,  c'est-à-dire  par  la  préoccupation  ou  le  souci  de  la  symétrie 
dans  le  dessin  d'une  figure  héraldi(|ue  en  manière  de  panoplie;  toutefois 
l'attache  par  le  milieu  des  deux  arcs  et  ces  espèces  de  poulies,  d'attaches, 
ou  de  nœuds,  qui  se  trouvent  au  milieu  des  deux  cordes,  nous  déroutent 
certainement. 

En  effet,  voici  la  photographie  d'une  armoirie  sur  un  fragment  de  vase 
en  terre  émaillée  du  xii"  ou  du  xiii"  siècle,  qui  se  trouve  au  Musée  arabe 
du  Caire  (Salle  ii,  vitrine  H,  lettre  A)  et  ({ui  représente  un  arc  et  deux 

'■'  En  elTel  ilans  le  grand  ouvrage  de  V Erpcdilion  franraite  on  ligypte,  dans  rarticle 
"Description  ahrégéf!  <!»»  la  ville  ot  de  la  Giladf^lh;  du  Caire,  etc..  par  Joinard,  dans  la 
liste  dos  nies  du  Caire  se  rap|)orlanl  à  la  carie  nons  Ironvons  dans  la  V"  section  an 
n"  27  Khan  el-llanizaoïii.  an  n'  '.]o  Kl-Hondokyoli  el  au  n"  34  Zaouyet-el-Bondokyeh , 
celle  rue  n"  3o  existe  encore.  Il'iin  auln.'  cùlé  dans  le  (quartier  de  Nasserieh  dans  la 
soclion  III  de  la  rarle  .Nasscricli  |>ru-[aiil  le  n"  tîSg  le  n"  aG/i  est  Darb  el-Bondok  et  le 
n"  q68  porte  le  nom  de  Qasr  el-Bondok. 
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PI.  II. 


Fragment  de  vase  en  terre  émaillée  (XII^  ou  XIII^  siècle). 


Bull,  de  riHSt.  cgyplieii,  5e  série,  t.  I,  lasc.  i. 
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flèches  (pi.  II).  L'arc  est  absolument  de  la  même  forme  que  l'un  des  deux 
arcs  de  notre  armoirie,  mais  sans  le  nœud  soit  au  milieu  de  l'arc  soit  au 
milieu  de  la  corde.  Ici,  la  préoccupation  de  la  symétrie  que  nous  avons 
cru  découvrir  plus  haut,  n'existe  pas.  Cependant  celte  figure  représente, 
elle  aussi ,  une  armoirie  parlante. 

Sur  la  face  intérieure  de  ce  fragment  se  trouve  l'inscription  suivante: 

K-6>So oU*JI  (^jvXf^l 

El-Makhdoumi,  Ei-Seyf  (i),  Begtémour. 

Ibn  lyas  donne  le  nom  de  quatorze  Begtémour  du  xii*  au  xiv*  siècle. 
Malheureusement  l'inscription  incomplète  ne  nous  permet  pas  d'identifier 
celui  au  nom  duquel  ce  vase  a  été  inscrit  et  partant  d'en  connaître  les  fonc- 
tions pour  en  déduire  la  raison  d'être  de  l'armoirie. 

M.  Herz  hev  a  attiré  mon  attention  sur  une  pierre  tombale  gravée,  nou- 
vellement déposée  au  Musée  arabe  du  Caire  et  portant  le  n"  85,  salle  I 
(pi.  ni).  Cette  pierre  aussi,  qui  est  sans  doute  un  ouvrage  du  xiv^  siècle, 
porte  une  armoirie  identique  à  celle  dont  nous  venons  de  parler  (pi.  II), 
et  elle  porte  une  inscription,  en  deux  lignes,  qui  se  lit  comme  suit  : 

j<vx3  l^  A^^  U^3  u!>^;-5  *^  *^^  ^)  ~  f^^"^  j^^^  lû^J^^  ^^  f^ 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux ,  leur  Seigneur  leur  annonce  sa  miséricorde , 
sa  satisfaction ,  et  les  jardins  oii  ils  goûteront  des  délices  constaules.  Ils  y  demeureront 
éternellement  à  jamais,  car  Dieu  dispose  d'immenses  récompenses.  (Coran,  chap.  ix, 
vers.  20.) 

Malheureusement  ici  aussi  il  nous  est  impossible  de  déterminer  le  nom 
du  chevalier  qui  se  blasonnait  de  cette  armoirie.  Comme  je  l'ai  dit,  cette 
armoirie  est  en  tout  point  semblable  à  celle  qui  se  voit  sur  la  planche  II. 

Je  vous  prie  d'excuser  ma  longue  digression  sur  cette  arme  si  intéressante. 

Vous  vous  rappelez,  Messieurs,  que  E.  T.  Rogers  bey,  dans  son  Etude 
sur  le  Blason  chez  les  Princes  musulmans  d'Eg-i/ptc  et  de  Sijne  {^BuU.  de 
l'Institut  égyptien,  2'  série,  n"  1,  1880),  a  décrit  quinze  meubles  entrant 
dans  la  composition  du  blason  oriental.  Moi-même  dans  Contribution  â 
l'étude  du  Blason  en  Orient  j"ai  ajouté  à  ce  nombre  sept  nouveaux  meu- 
bles, ce  qui  fait  en  tout  vingt  et  un  meubles,  sans  compter  la  multitude  de 
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sijjnes  ou  symboles  (|iii  rentrent  dans  la  dënominaliun  de  Wesms  et  qui 
forraenl  le  vinjjl-deuxième  chapitre  de  mon  ouvrage. 

A  ce  meuble  tout  à  fait  inédit,  je  crois  donc  devoir  donner  le  n"  XXIII 
tandis  que  les  deux  autres  armoiries  que  je  viens  de  décrire  porteront  le 
n"  WIV. 

MONOCRAPIlIi:  I)K  i.'i'mih  ALA-KL-DIN,  AYDKKIN,    EL-ALAÏ,    EI.-IÎONDOKDAR,    el-salehi. 

Cet  émir  était  Mamelouk  de  Aia-el-Din,  Aksonkor,  El-Saki,  Ai-Adéli, 
lui-même  Mamelouk  de  Mélik  Adel,  frère  de  Saladin;  de  là  son  surnom  de 
Al-Al 


ai 


A  la  mort  de  son  maître,  il  passa  au  service  de  Saleh  Ayyoub,  avec  plu- 
sieurs autres  mamelouks  ses  compagnons,  désignés  en  corps  sous  le  nom 
de  Kl-Alaieh. 

Aboul-Maliassin,  cité  par  Quatremère,  dit  que  le  sultan  Saleh  Avyoub 
l'éleva  au  grade  d'émir  et  le  nomma  son  iîondakdar,  et  très  probablement 
c'est  depuis  cette  époque  qu'il  fut  blasonné  de  ces  armoiries  parlantes  '-. 

Peu  de  temps  après  il  tomba  en  disgrâce  et  le  sultan  lui  enleva  ses  ma- 
melouks et  entre  autres  :  Baybars,  El-Bondokdari,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut. 

Nous  le  retrouvons  le  i3  Chawal  6/i8  (i95o)  gouverneur  de  l'Egypte 
en  l'absence  du  sultan  El-Mélik  Moezz,  Ezz-el-Din .  Avbek,  au  moment  où 
ce  prince  partait  pour  la  Syrie  pour  combattre  El-Mélik,  Nasser,  roi  de 
Damas,  de  la  maison  de  Ayyoub. 

Au  rapport  de  Makrizi:  «....  la  haine  qui  divisait  Mélik  Moezz  Aybek  et 
Schadjarat-el-Durr,  sa  femme,  arriva  à  son  point  culminant  en  655  (i  267). 
Le  sultan  songeait  à  faire  périr  cette  princesse.  Un  astrologue  (|u'il  avait  à 
sa    cour   lui   avait  annoncé    <|u"il  périrait  à   la  suite  des  complots  d'une 

''^  Suivant  une  vorsion  de  Aboul-Maliassin,  rapportée  par  Quatremère,  cet  émir 
aurait  été  mamelouk  de  (lémal-el-Din  Moussa,  ll»n  V.iglimour;  mais  nous  préférons  la 
vf'i'sion  (le  Makri/i  et  «l'Ihn-Iyjis  à  ratise  de  son  suincim  de  Kl-Alaï,  provenant  de  Ala- 
el-Din,  Aksonkor  El-Saki,  duquel  il  était  esclave  à  l'oiigine. 

^*>  Comme  nous  l'.ivons  dit  pins  liant .  lexlrait  de  El-Kliazredjy,  si  El-Bondokiy  et 
Avdckin  Kl-Hondokdar  sont  le  même  personnage,  il  aurait  tenu  ses  fonctions  et  son 
litr-;  de  son  premier  maître;  en  passant  au  service  du  Melik  Saleh  Ayyoub,  ce  prince 
n'aurait  que  confirmé  et  uon  pas  créé  ce  litre  de  son  mamelouk. 
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femme,  et  ce  fut  Schadjarat-el-Durr,  sa  femme  même,  qui  devait  réaliser 
cette  prédiction.  Aloezz,  indisposé  contre  elle,  avait  fait  demander  en 
mariage  la  fille  du  prince  de  Mossoul.  Sur  ces  entrefaites  et  tandis  qu'il 
résidait  dans  le  lieu  nommé  Omm-el-Berid,  soupçonnant  quehjues  mame- 
louks Baheri  de  comploter,  avec  la  reine,  sa  perte,  il  en  fit  arrêter  plusieurs 
parmi  les  principaux,  et  les  fit  diriger  vers  le  Château  de  la  Montagne,  où 
ils  devaient  être  mis  en  prison.  Parmi  eux  se  trouvait  l'émir  Aydékin.  Lors- 
qu'ils arrivèrent  à  la  Citadelle,  l'émir  Aydékin,  en  passant  sous  le  balcon 
où  s'asseyait  d'ordinaire  Schadjarat-el-Durr,  se  douta  que  cette  princesse 
s'y  trouvait,  et  faisant  un  salut  de  la  tête,  dit  en  langue  turque  :  «Je  suis 
wle  mamelouk  Aydékin,  Bachmakdar  (celui  qui  est  préposé  à  porter  vos 
«chaussures  ou  sandales)  de  Votre  Hautesse '^'. 

«Au  nom  de  Dieu,  princesse,  nous  ignorons  absolument  quelle  faute  a 
«pu  motiver  notre  arrestation,  seulement,  lorsque  Moezz  a  fait  demander  en 
«mariage  la  fille  du  prince  de  Mossoul,  nous  avons,  à  cause  de  vous,  désap- 
«  prouvé  cette  démarche.  En  effet,  nous  devons  tout  à  votre  bienveillance  et 
«à  celle  du  défunt  votre  époux  El-Mélik-el-Saleh,  Ayyoub.  Moezz,  blessé 
«  de  nos  reproches  nous  a  traités  comme  vous  le  voyez.  r> 

«Schadjarat-el-Durr  fit  signe  avec  un  mouchoir,  pour  lui  faire  com- 
prendre qu'elle  avait  entendu  son  discours.  Lorsque  les  mamelouks  eurent 
été  enfermés  dans  leur  cachot,  l'émir  Aydékin  leur  dit  :  «Si  Moezz  nous  a 
«emprisonnés,  nous  lui  préparons  la  mort.?' 

Quelque  temps  après,  Moezz  était  massacré,  et  tous  ces  mamelouks  sor- 
taient de  leur  prison  et  reprenaient  le  rang  dans  l'armée  et  le  gouvernement  ^-l 

Avec  l'avènement  de  Baybars,  son  ancien  mamelouk,  nous  retrouvons 
Aydékin  commandant  de  l'armée  et  Naïb  (vice-roi)  de  Syrie ,  enlevant  Damas 
à  l'émir  Sindjar  Haléby  qui  n'avait  pas  voulu  reconnaître  Baybars  comme 
sultan  et  qui  s'était  révolté  contre  son  pouvoir. 

Son  ancien  mamelouk,  le  sultan  El-Daher,  Baybars,  lui  témoignait  une 
grande  considération  et  il  lui  disait  souvent  :  «  C'est  toi  qui  as  été  mon 
maître  ^5,  et  il  lui  savait  gré  de  l'éducation  qu'il  avait  reçue  de  lui. 

''    Aydekia  emploie  ici  ce  qualificatif  apparemment  dans  le  sens  donné  en  français 
de  nos  jours,  à  la  phrase  r votre  humble  serviteurs. 

'"^  Voir  Notice  sur  Chaggarat-Ouddour,  par  A.  de  Merionec,  dans  le  Bull,  de  l'Inst. 
égyp.,  2-2'  série,  n'g,  année  i888,  p.  91. 
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Aydékin,  de  son  côlé,  faisait  preuve,  pour  le  service  du  sultan,  d'un 
zèle  extraordinaire  et  lui  donnait  d'excellents  conseils. 

Km  (iôg  (laGi),  après  la  prise  de  Bagdad  par  llolagu  en  1208,  le 
fds  du  khalife  massacré  pendant  cet  événement,  (pii  était  parvenu  à  se 
sauver,  arriva  à  Damas;  et  de  là,  par  des  lettres  écrites  par  Aydékin  Bon- 
dokdar,  naïh  (vice-roi)  de  Syrie,  et  par  l'émir  Alaï-el-l)in  Taybars,  Viziri, 
gouverneur  de  Damas,  le  sultan  apprit  la  nouvelle  que  ce  prince  était  arrivé 
sain  et  sauf  à  Goûta.  La  même  année  il  fut  nommé  naïb  (vice-roi)  de  Alep 
et  de  la  Syrie  septentrionale.  Le  sultan  lui  alloua,  en  outre,  de  grandes 
propriétés  en  Egypte. 

Dans  rénumération  des  grâces  et  des  donations  cpie  Baybars  lit  aux 
émirs  qui  avaient  pris  part  à  ia  campagne  heureuse  contre  les  Tartares  en 
Asie  Mineure  et  au  nord  de  la  Syrie,  nous  trouvons  ([ue  l'émir  Avdékin 
Bondokdar,  eut  en  propriété  le  territoire  de  Nama,  en  663  (126/1). 

En  66/1  (iq65),  Baybars  plaça  Aydékin  Bondokdar  et  Ezz-el-Din  Igon 
à  la  tète  d'un  corps  de  troupes,  avec  ordre  de  marcher  sur  Tyr  et  les  pos- 
sessions des  Francs.  Ces  généraux  pénétrèrent  sur  les  terres  des  Francs 
et  enlevèrent  un  grand  nombre  de  prisonniers  et  un  riche  butin,  puis  ils 
rejoignirent  le  sultan  Baybars  au  siège  de  Safat,  qui  fut  prise  d'assaut. 

En  668  (1269),  les  Tartares  s'étant  approchés  de  Alep,  sur  le  territoire 
de  Sajour,  Baybars  fit  partir  un  corps  de  troupes  sous  la  conduite  de 
Avdékin  et  recommanda  à  ce  général  de  se  tenir  sur  la  frontière  de  Syrie, 
pour  empêcher  les  Tartares  d'y  pénétrer  par  le  nord ,  pendant  que  lui-même 
les  attaquait  par  le  sud  et  les  vainquait  complètement. 

En  677(1278),  l'émir  fut  destitué  de  ses  fonctions  de  gouverneur  de 
la  Syrie  du  Nord  par  Mélik  Said  Baraka-Khan ,  fils  de  Baybars ,  qui  avait 
succédé  à  son  père. 

En  67(1  (1280)  nous  le  retrouvons  sous  le  règne  de  Mélik  Mansour 
Kalaoun,  commandant  l'aile  gauche  de  l'armée  en  campagne  en  Syrie,  pour 
maintenir  en  respect  les  Francs  de  la  côte. 

Le  sultan  Kalaoun  avait  été  lui-même  mamelouk  de  Ala-cl-Din,  Akson- 
kor,  El-Saki ,  \(lt'li .  «pii  fut,  comme  nous  le  savons  déjà,  le  premier  maître 
de  l'émir  Avdékin.  A  la  mort  de  leur  maître,  ils  avaient  j)assé,  avec  tous 
leurs  collègues,  au  service  du  sultan  Saleh  Ayyoub,  l'an  6 A 7,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut. 
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On  dési^mait  ces  mamelouks  sous  le  nom  générique  de  Aiaieli  et,  entre 
eux,  la  camaraderie  était  complète  ainsi  que  l'esprit  de  corps.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'après  sa  disgrâce,  sous  le  règne  de  Mélik  Said,  fils  de 
Bavbars,  il  ne  tint  un  rang  élevé  parmi  les  émirs  sous  le  règne  de  son 
compagnon  Kalaoun. 

En  681  (1282)  notre  émir  fit  le  pèlerinage  en  compagnie  d'une  nom- 
breuse caravane. 

Il  mourut  au  Caire,  dans  le  mois  de  Rebi-tani  685  (1286)  à  l'âge  de 
70  ans,  couvert  de  gloire,  d'honneurs  et  de  richesses. 

C'est  pour  le  tombeau  qu'il  s'était  fait  construire  au  Caire,  comme  l'indi- 
que d'ailleurs  son  inscription,  que  cette  lampe  a  été  faite,  sans  doute 
avec  beaucoup  d'autres. 

Cette  lampe  a,  par  conséquent,  été  fabriquée  avant  1286,  date  de  la 
mort  de  ce  chevalier.  Ce  serait  donc,  à  ma  connaissance,  la  plus  ancienne 
lampe  portant  armoirie,  et  ce  qui  la  rend  encore  plus  intéressante,  c'est 
que  Tarmoirie  porte  un  meuble  en  harmonie  avec  les  fonctions  premières 
du  chevalier,  une  sorte  de  Bondokieh,  d'où  son  titre  de  Bondokdar,  deve- 
nant ainsi  une  armoirie  parlante. 

II 

LAMPE  EN  VERRE  ÉMAILLÉ  MONTEE  SUR  PIEDOUCHE  (vERS  L'ANNe'e    i329),  PL.  IV. 

Sur  le  col  une  armoirie  répétée  trois  fois,  divisant  en  trois  comparti- 
ments une  inscription  en  lettres  ajourées  et  dorées  sur  fond  d'émail 
turquoise.  Les  entrelacs  qui  accompagnent  les  lettres  sont  également  ajourés 
et  dorés. 

L'inscription  porte  en  dessous  : 

Dieux-lumière  des  cieux  et  de  la  terre. 

{Coran,  commencement  et  partie  du  chapitre  xxx,  vers.  35). 

Sur  la  panse  six  anneaux  de  suspension  divisant  en  six  cartouches  une 
inscription  dont  les  lettres  en  émail  turquoise  qu'accompagnent  les  entre- 
lacs en  émail  blanc,  se  terminent  en  fleurons  rouges  et  feuilles  vertes,  sur 
un  fond  ajouré  et  doré. 

Bulletin  de  l'Itiêtitut  égyptien.  6 


82  BULLETIN  DE  L'INSTITUT  ÉGYPTIEN. 

I/inscriplion  porte  : 

^^y  ,5)  ^^1  ^^osi^i  (/i)  ,:^ai  (3)  ^jiji,\  awi  (2)  yai  ^^  >  l?  (o 

c^j^bJI  J3\i\  (G)  ^LJi 

1.  Dos  ohjels  faits  |)oui-  l'Allesse;  2.  l'exallé,  le  inévlévi;  3.  le  maiiki:  /i.  le  servi- 
teur. El-Séiti;  5.  kossuuin-cl-Saki;  G.  le  royal,  El-Nasseri. 

L'arnioirie,  répétée  trois  fois  sur  le  col,  est  blasonnée  comme  suit  :  en 
chef  une  i);intle  d'argent,  sur  face  et  pointe  un  calice  gueules  sur  fond  or. 

Cette  armoirie  est  comme  la  précédente,  une  armoirie  parlante,  puis- 
qu'elle accompa^jne  la  fonction  d'échanson  (El-Saki)  du  chevalier  qui  en 
est  blasonné, 

A  ce  point  de  vue  cette  lampe  est  aussi  fort  intéressante. 

Sur  le  fond  de  la  lampe  les  mêmes  armoiries  sont  répétées  trois  fois, 
entourées  d'ornements  aux  traits  en  émaux  de  différentes  couleurs.  Sur  le 
piédouche  aussi  il  y  a  des  motifs  de  (leurs  et  de  feuilles  et  d'ornements  aux 
traits  de  dlflerentes  couleurs. 

Cette  lampe  a  été  faite  pour  la  mosquée  de  Kossoun  qui  se  trouve  sur 
le  boulevard  Mohamed  Aly,  à  gauche,  en  montant  à  la  Citadelle  et  qui 
porte,  sur  le  plan  du  Caire  de  Grand  hey,  le  n"  Q02. 

Avec  le  nom  qu'elle  porte,  cette  lampe  se  trouve  datée  de  780  (1829), 
épo(jue  de  la  construction  de  la  mosquée  de  Kossoun. 

La  hauteur  delà  lampe,  avec  son  piédouche,  est  de  0  m.  87  cent,  environ. 

Pour  faire  connaître  le  personnage  dont  elle  porte  le  nom,  je  ne  puis 
mieux  faire  (jue  de  traduire  le  passage  du  Kliétat  de  Makrizi  (vol.  I, 
p.  3oG)  où  cet  auteur  donne  une  biographie  succinte  de  cet  émir  mamelouk. 

Dans  ce  passage  il  est  dit  : 

K  Mosquée  de  Kossoun.  —  Cette  mosquée  se  trouve  dans  la  rue  située  en 
dehors  de  la  porte  Zoueleh.  Son  fondateur  fut  l'émir  Kossoun  en  l'an- 
née 780  (1  8Qq). 

tKIIc  fut  élevée  sur  l'emplacement  d'une  maison,  dans  les  environs  de 
la  ruelle  El-Moussamadeh,  du  côté  ouest,  et  (jui  était  connue  sous  le  nom 
de  Akouche  Namia.  puis  sous  le  nom  de  l'émir  l)jamal-el-Din  Katlal  el- 
Sab,  El-Moussouli. 


DESCRIPTION  DE  QUATRE  LAMPES  ARABES.  83 

ftKossoun  l'acheta  à  son  lils  et  la  démolit.  Le  proposé  aux  construc- 
tions'^' fut  chargé  de  sa  construction,  dans  laquelle  il  employa  des  pri- 
sonniers de  guerre. 

«En  ce  temps-là  il  était  venu  de  Tauris'"^'  un  architecte  qui  construisit 
les  deux:  minarets  de  cette  mosquée  sur  le  modèle  de  celui  construit  par 
Khageh^'^'  Aly  Chah,  le  vizir  du  sultan  Abi-Said,  à  sa  mosquée  de  Tauris. 

«Le  premier  service  y  fut  célébré  le  premier  du  mois  de  Ramazan  de 
l'année  780  (iSag)  et  le  Kadi  des  Kadis  Djelal-el-Din  El-Kazwini,  y  lut 
la  Khoutba  (le  prône)  en  présence  du  Sultan. 

«Lorsque  le  service  du  vendredi  fut  terminé,  El  Melik-el-Nasser  fit 
monter  le  Kadi-el-Koudah  sur  une  mule,  après  l'avoir  couvert  d'habits 
d'honneur,  et  lui  défendit  de  continuer  à  l'avenir  de  faire  le  service  à  la 
mosquée,  et  il  nomma,  à  sa  place,  Fakhr  El-Din  Choukr. 

«El  émir  El-Kébir  Seif-el-Din,  arriva  en  Egypte  de  Barka'*',  avec 
Khond'^',  fille  de  Euzbek,  femme  du  sultan  El-Mélik  El-Nasser,  Mohamed 
Ibn-Kalaoun,  le  28  Rabi-Akher  720  (1820).  Il  possédait  des  cannes  et 
des  harnachements  en  cuir  pour  cheval,  d'une  valeur  d'environ  5 00  pièces 
d'argent  dont  il  voulait  faire  un  fond  de  commerce. 

«Une  fois  au  Caire,  il  colportait  sa  marchandise  dans  les  marchés  au- 
dessous  de  la  Citadelle  et  en  dedans  du  Château  de  la  Montagne. 

«  Un  jour  il  entra  par  hasard  dans  les  écuries  royales  pour  y  vendre  sa 
marchandise,  et  un  des  écuyers,  qui  était  là,  le  trouvant  fort  agréable 
s'y  attacha.  C'était  un  beau  garçon,  grand  de  taille,  âgé  d'environ 
18  ans. 

«Il  continua,  depuis,  à  visiter  son  ami  l'écuyer  jusqu'à  ce  qu'un  jour  le 
Sultan  le  vit  et  le  trouvant  agréable  il  demanda  qui  est-ce  qu'il  était.  On 
lui  répondit  qu'il  venait  là  pour  vendre  sa  marchandise  et  que  tel  écuver 
s'en  était  fait  un  ami. 

«  Le  Sultan  ordonna  qu'on  le  lui  amenât  et  le  persuada  de  devenir  un  de 

''^  L'architecte  en  chef  de  l'État. 
''^  Ville  de  l'Aderbaidjau ,  Perse  du  Nord. 
^^'  Les  Egyptiens  prononcent  ce  mot  persan  Khawagah. 

'*^  *5^tj,  Barka,  nlle  de  la  dépendance  de  Samarcnnde,  capitale  de  la  Saghdiane, 
dans  l'Asie  Centrale. 

'*•   Les  Egyptiens  prononcent  ce  mot  turco-persan  Khawend. 

G. 
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ses  mamelouks  royaux.  Il  l'acheta  donc  de  lui-même,  il  l'aima  beaucoup, 
cf  l'inrorpora  dans  le  eorj)s  des  ^chansons"'. 

«11  le  confia  à  l'émir  lU'klemour-el-Saki  et  le  créa  émir  de  dix.  H  le  fit 
ensuite  émir  de  Tahlakhana.  puis  émir  de  cent  mamelouks,  commandant 
de  mille  et  mliii  il  le  lil  avancer  jusqu'à  ce  (ju'il  atteignit  le  plus  haut 
grade. 

«  I/émir  kossoun  envoya  des  messagers  dans  son  pays  et  fit  venir  en 
Egypte  ses  frères  et  sœurs  et  d'autres  de  ses  parents  et  les  éleva  au  rang 
d'émirs. 

«Le  Sultan  le  prit  tellement  en  amitié,  qu'aucun  autre  n'atteignit  sa 
situation  :  il  lui  donna  sa  lille  en  mariage  et  lui-même  se  maria  avec  sa 
sœur. 

«  Lorsque  le  Sultan  fut  sur  le  point  de  mourir,  il  le  désigna  tuteur  de 
ses  enfants  et  régent  de  son  fils  Abi-Bikr  dont  il  partagea  le  pouvoir  après 
la  mort  du  Sultan 

t  Kossoun,  prenant  goût  à  la  royauté,  détrôna  Abi-Bikr,  après  deux 
mois  de  règne  jhi  (i3/io),  et  l'envoya  en  exil  à  Kouss,  dans  la  Haute- 
Egypte,  on  il  le  lit  massacrer.  Il  lit  monter  sur  le  trône  Kuchuk,  fils  du 
Sultan,  âgé'  de  cincj  ans.  et  le  nomma  El-]\Iélik  El-Ecbref,  tout  en  s'em- 
parant  du  pouvoir  absolu. 

«Il  créa  soixante  émirs  parmi  ses  serviteurs  et  ses  parents;  il  prodigua 
des  dons,  et  gaspilla  toute  la  fortune  de  l'Egypte.  Tout  le  gouvernement 
était  entre  ses  mains. 

«Ahmed,  troisième  fils  du  sultan  El-Nasser,  résidait  à  Karak,  et  Kos- 
soun, .s'en  méfiant,  commença  à  intriguer  contre  lui;  il  ne  put  lui  nuire, 
mais  au  contraire,  ses  propres  intrigues  créèrent  contre  lui-même  des 
ennemis. 

-  Alinied  pensa  alors  prendre  les  rênes  du  gouvernement  en  Egypte,  il 

'  .Nous  rdnslatons  ici.  conimc  dans  lo  cas  de  Aydékin.  que  rarnioirie  qui  hlason- 
D.iit  cps  rhovalicrs  drs  loiir  entrée  an  service  d'un  sullan  on  d'un  émir  élail  conservée 
par  eux  justiu'ii  leur  nioil,  quoique  poste  qu'ils  aient  occupé  dans  la  suite  dans  la 
domesUrilé  de  la  cour  ou  dans  le  sen-ice  de  i'Klat  ou  du  sultan. 

Dans  c.'s  doux  cas  nous  avons  le  lémoignage  des  historiens,  ainsi  que  celui  des 
monuments  faits  en  leur  hniuieur  et  qui  nous  sont  parvenus,  ces  deux  lampes  que 
nous  étudions  en  ce  moinenl. 
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écrivit  à  cet  effet  aux  émirs  d'Egypte  et  de  Syrie,  qui  lui  répondirent 
favorablement. 

«Dans  ce  temps-là,  il  y  avait  en  Egypte,  parmi  les  émirs,  les  émirs 
Aydoghmusch,  El-.Mulk,  Kameri,  El-Merdani  et  autres,  qui  portaient  om- 
brage à  Kossoun.  Il  essaya,  par  suite,  de  trouver  des  raisons  pour  les 
faire  arrêter,  mais  ceux-ci  en  eurent  vent  et  prirent  les  devants  en  s'ar- 
mant  et  en  mettant  le  siège  au  Château  de  la  montagne.  Ils  combattirent 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  furent  emparés  de  sa  personne.  Gela  se  passait  la  nuit 
du  mercredi  fin  du  mois  de  Regeb  7/12  (i3^n).  Sa  maison  fut  pillée  ains 
que  tout  ce  qu'il  possédait. 

•rll  fut  exilé  à  Alexandrie,  sous  la  garde  de  l'émir  Koublaï  et  là  il  fut 
enfermé  et  plus  tard  massacré. 

«Il  était  d'une  nature  généreuse  et  charitable;  il  distribuait,  tous  les 
ans,  pour  la  fête  du  Sacrifice,  mille  têtes  de  moutons,  trois  cents  têtes  de 
bœufs  et  trente  ceintures  d'or.  Il  distribuait,  chaque  année,  des  propriétés 
dont  la  valeur  était  estimée  à  trente  mille  derhems. 

«11  laisse  comme  souvenir  en  Egypte,  outre  sa  mosquée  :  le  Khanegah 
(cuisine  publique)  près  de  la  porte  Karafa  (cimetière)  et  la  mosquée  en 
face;  sa  maison  sise  sur  la  place  Rouméli,  au-dessous  de  la  Citadelle,  en 
face  de  la  porte  de  Silsileh;  et  enfin,  le  Hekr  Kossoun  'Iw 

III 

LAMPE  EN  VERRE  EMAILLE  MONTEE  SDR  PIEDOUCHE  (vERS  L'ANNe'e    1  3/i8).  PL.  V. 

Cette  lampe  porte  sur  le  col  une  inscription  divisée  en  trois  comparti- 
ments par  une  armoirie  à  inscription.  L'inscription,  dont  les  lettres  suluth 
sont  dessinées  par  des  traits  en  émail  rouge  les  pleins  et  les  déliés  en  or 
sur  fond  or,  est  encadrée  dans  deux  bandes  en  émail  bleu  ajourées  de 
fleurons  et  d'entrelacs  dorés. 

'''  Comme  nous  l'avons  dit,  la  lampe  de  Aydékiu  est  la  plus  ancienne  lampe  en  verre 
émaillé  portant  armoirie  et  datée  par  le  nom  d'Aydékin  qui  est  mort  en  686  (1286). 

Celle-ci  appartenant  à  Kossoun  ayant  été  faite  pour  sa  mosquée  vers  780  (iSag) 
serait  classée  la  troisième  connue,  après  la  lampe  au  South  Kensington  Muséum 
n°  5 80;  dont  j'ai  publié  l'armoirie  dans  mon  Etude  du  Blason  en  Orient  sous  le 
n°  i33,  qui  devient  la  seconde  étant  de  l'année  700  (i3oo). 
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L'inscripliou  porte  : 

(Uniiv  à   iioh-o  Soi{rntHii-  le  Snllaii.   le  mi   Nass t.  le  Savant,  le  Juste,  le  Guerrier 
pour  la  ivlif^inn,  lo  (lôlfustHir  des  IVonlières  de  terre  et  de  mer. 

L'écu,  au  lion  (ft'lrc  rond,  aiïocln  la  forme  d'une  poire  renversée  ou 
d'une  toupie  foruiui'  en  deux;  l'inscription  dans  l'écu  est  en  une  seule  ligne, 
en  traits  d'émail  rouge  sur  fond  or. 


Cdoire  à  noire  Seigneur  le  Sullan,  le  l»oi. 


Sur  la  pans(;  une  inscription  séparée  en  six  compartiments  par  les  six 
anneaux  de  suspension.  L'écriture  de  l'inscription  est  ajourée  et  dorée  sur 
fond  démail  turcjuoise.  Elle  porte  : 

vXaUsJI  J:>UJI  ^WI^LJ!  jUXi  ^^lU-JI  'J^J^^ 

(llitiro  h  noh-e  Seigneur,  le  Hoi  el-Nasser,  le  Savant,  le  Juste,  celui  qui  cond)at  pour 
la  n'lij;ion. 

Sur  le  fond  de  la  lam[)e  une  longue  inscription  dont  l'écriture  est, 
comme  celle  de  l'inscription  sur  le  col,  sululh,  dessinée  en  traits  rouges 
sur  fond  or  et  coupée  également  comme  sur  le  col  par  trois  armoiries  sem- 
blables h  celle  que  nous  avons  décrite. 

Mi\^  ^JX  awI  jxJL)  Ail^jij'y  crO^i 531  ^^j4,\  J;L4I  î^yi  J-s.  oi*^ 

Voici  la  traduction  de  cette  inscription  : 

A  ëlë  ronstiluc  en  wakf  pour  l'usage  du  couvent  béni  el  bienheureux  l'11-Kérimi 
(ronslruil  par  Kërim-el-Din  ou  construit  par  le  Sullan  qui  est  la  source  de  toute 
grâce;  El-Kérimi,  dans  le  cimetière  du  Caire.  Puisse  Dieu  agréer  celui  qui  a  constitué 
ce  wakf,  el  lui  accorder  la  grâce  d'une  bonne  lin,  la  miséricorde  et  le  pardon  de  ses 
pécliés.  i)  Dieu  de  l'Univers. 

Le  pié'doucbe  |)orte  des  lleurons  el  des  ornements  en  émail  de  diffé- 
rentes couleurs. 
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Les  inscriptions  du  col  et  de  la  panse  indiquent  que  celle  lampe  a  été 
faite  au  nom  ou  en  l'honneur  de  El  Mélik-el-i\asser,  fils  de  Kalaoun,  du 
groupe  des  mamelouks  Bahri,  ([ui  régna  une  première  fois  de  6()3  (layS) 
à  696  (i2(j/i),  une  seconde  fois  de  698  (1296)  à  708  (i3o8)  et  enlin 
une  troisième  fois  de  709  (1809)  à  761  (i3/io),  mais  l'inscription  du 
fond  de  la  lampe  parle  d'un  couvent  El-Kérimi,  au  grand  cimetière  du 
Caire ,  que  je  n'ai  pas  pu  identifier. 

La  lampe  aurait  donc  été  faite  avant  i3/io.  Elle  mesure  environ 
0  m.  32  cent,  de  hauteur. 

IV 

LAMPE   EN   VERRE    ÉMAILLÉ   MONTEE    SUR    PIKDOUCIIE    (vERS    L'ANNEE    1398),    PL.   VI. 

Sur  le  col  une  inscription  en  lettres  d'émail  bleu  foncé  sur  fond  or. 
L'inscription  est  divisée  en  trois  compartiments  par  un  écu  rond  portant 
une  armoirie  à  inscription  aux  traits  en  émail  rouge  sur  fond  d'or.  Dans 
l'écu  en  chef  :  El-Zaher,    v^ôHaJi:  sur  fasce  :  Gloire  à  notre  Seimeur  le 

'    >  ■  o 

Sultan  le  Roi,  JsU!  jilaX*«Jî  b!iJ_^^;  en  pointe  :  Que  sa  victoire  soit  glo- 
rifiée,   !ij*i2i  y£. 

L'inscription  en  trois  compartiments  porte  : 

[Coran,  commencement  et  partie  du  chapitre  xxiv,  vers.  35). 

Sur  la  panse  une  autre  inscription  dont  les  lettres  sont  ajourées  et 
dorées  sur  fond  bleu  turquoise.  L'inscription  est  divisée  en  six  comparti- 
ments par  les  anneaux  de  suspension. 

1.  Gloire  à  notre  Seigneur;  2.  Le  Sultan;  3.  Le  Roi;  k.  El-Zaher;  5  Abou-Said; 
que  Dieu  lui  donne  la  victoii-e. 

Entre  le  col  et  la  panse  et  sur  l'étranglement  du  vase,  six  points  en 
émail  rouge  et  vert  alternativement.  Sur  le  fond  les  mêmes  armoiries  à 
inscription,  telles  qu'on  les  voit  sur  le  col,  répétées  trois  fois  et  séparées 
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par  (les  orneraenls  ot  des  flotirs  l'-maillres  de  différentes  couleurs.  Le 
pit'douclir  iui-iiKMuc  est  couvert  d'ornements  et  de  Heurs  éraaillées  de 
différentes  couleurs. 

(ietti'  lain|)e  a  été  faite  au  nom  du  sultan  El-Mélik,  El-Zahcr,  Seif-el- 
hunia.  ou  El-Din,  Abou-Said,  Barkouk,  Anes,  le  premier  des  sultans 
circassieiis  (pii  réj;iia  une  première  fois  de  yS'i  (i  389)  à  y  (j  i  (i38())  et 
une  seconde  fois  de  7(j'j  à  801  (1  3()0-i  3(j8). 

Le  Musée  arabe  du  Caire  possède  seize  lampes  en  verre  émaillé  au  nom 
de  ce  prince  (n"*  /1--69),  dont  quelques-unes  ressemblent  à  celle  que 
nous  avons  décrite.  Moi-même  j'ai  publié  dans  le  Bulletin  de  tlnslilul 
diniptini  (2*  série,  n"  -y,  année  1886),  sous  le  titre  Description  de  six 
linnjtis  de  mosquées,  en  verre  éniadlé  (p.  i38,  n"  3),  une  lampe  au  nom  du 
sultan  Markouk  et  ayant  appartenu  au  feu  Cap.  Mayers,  60*  Ritles. 

Dans  cet  article  j'ai  donné  en  résumé,  l'histoire  de  ce  prince.  Je  ne 
reviendrai  donc  pas  là-dessus. 

Avec  le  nom  (pTelle  porte,  cette  lampe  se  trouve  datée  de  l'année  1  3(^8. 

La  hauteur  de  la  lampe  est  d'environ  0  m.  37  cent,  sur  son  piédouche. 

NOTE. 

Dans  le  /iullelin  de  l  Institut  égi/ptten ,  9"  série,  n"  7,  i88r),  sous  le 
titre  Description  de  six  lampes  en  verre  émaillé,  j'ai  publié  (p.  iqB,  note  2) 
toutes  les  lampes  dont  l'existence  était  à  ma  connaissance,  avec  les  noms 
de  leurs  propriétaires. 

En  188.")  il  v  avait  donc  environ  87  lampes  en  verre  émaillé,  dont  58 
au  Musée  arabe  du  Caire  et  icj  dans  les  musées  d'Europe  et  dans  ([uelques 
collections  particulières. 

Dans  -The  Athenœum-^  (n"  3 126,  2/1  septembre  1887,  p.  /u2), 
M.  Henry  Wallis  a  publié  sous  le  litre  .\ruh  Lamps  un  article  dans  lequel  il 
énumère  g5  lampes  et  autres  objets  en  verre  émaillé  (jui,  à  sa  connaissance, 
existaient  à  cette  date. 

M.  Custav  Scbmorenz  a,  on  i8()f),  publié  à  Vienne  un  magnifique 
ouvrafje  en  anijlais  intitulé  Old  Oriental  frilt  and  enamclcd  /rlass  vessels  (lui 
contient  oq  planches  coloriées,  12  photographies  et  i'xj  illustrations  de 
lampes,  vases,  flacons,  gobelets,  etc. 


V.  ARTiy  PACHA.      -  T.anipcs  arabes. 
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Pierre  tombale. 


Bull,  de  rir.st.  Ci^xplim,  5e  série,  t.  1.  fasc.   r. 
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Lampe  en  verre  émaillé  montée  sur  piédcuclie  (1329). 


BuH.  de  rinst.  l'oxplii'ii,  5'^  série,  t.  I,  tasc.  i. 


Y.  ARTIN  l'.\c;il.\.  —  Lampes  arabes. 


PI.  V 


Lampe  en  verre  cmaillé  montée  sur  piédouclie  (1340). 


Bull.  (/(•  Fins/.  Ci^^YpIien,  3^  série,  t.  I,  lasc.  i. 


Y.  AirriX  PACIIA.  —  Lampes  arabes. 


PI.  VI. 


Lampe  en  verre  émaillé  montée  sur  piédouche  (1398). 


3iill.  lie  riiisl.  (vyplieii,  5e  série,  t.  I,  fasc.   I. 
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Dans  les  pages  78  à  76  de  cet  ouvrage,  l'auteur  donne  une  table  sta- 
tistique de  tous  les  vencs  émaillés  qui,  à  cette  époque,  étaient  venus  à  sa 
connaissance.  • 

Il  compte  : 

I  Ao  lampes,  5  œufs  de  suspension,  9  flacons.  0  vases  à  anse,  1  fi  gobe- 
lets. 3  verres.  5  plats,  5  plats  à  pieds,  3  vases;  au  total  189  objets  exis- 
tant en  1899. 

J'ai  cru  qu'il  serait  utile  de  donner,  pour  cette  année  1907,  le  nombre 
des  objets  en  verre  émaillé  qui  sont  venus  à  ma  connaissance. 

De  cette  liste  il  résulte  que  je  compte  : 

169  lampes,  2  vases,  3  plats,  7  flacons,  7  gobelets,  3  œufs  à  suspen- 
sion; au  total  i8/i. 

II  est  en  outre  à  ma  connaissance  qu'il  existe  environ  9  lampes  sur  le 
marcbé.  ce  qui  porte  le  nombre  des  verres  émaillés  3193. 

En  ajoutant  à  ce  cbiff're  les  126  fragments  existant  au  Musée  arabe,  les 
1  7  lampes  en  verre  uni  et  les  k  œufs  de  suspension  en  verre  uni  se  trouvant 
également  à  ce  même  musée  ainsi  que  les  2  fragments  du  Musée  de  Cons- 
tantinople,  on  a  un  chiffre  total  de  3^2  objets  et  fragments  d'objets  en 
verre. 

Ayant  entendu  dire  qu'au  Musée  Impérial  de  Constantinople  il  y  avait 
quelques  lampes  en  verre  émaillé,  je  m'en  suis  informé  par  la  gracieuse 
entremise  de  mon  ami  S.  E.  le  D'  Zambaco  pacha. 

Son  Excellence  m'a  communiqué  une  lettre  qu'il  a  reçue  du  savant  con- 
servateur du  Musée  Impérial.  S.E.  0.  Hamdy  bey,  dont  je  donne  l'extrait 
ci-après  qui,  j'en  suis  sûr,  ne  manquera  pas  de  vous  intéresser,  tant  au 
point  de  vue  de  la  verrerie  émaillée,  qu'au  point  de  vue  des  fouilles  qu'il 
fait  faire  à  Rakka,  en  Mésopotamie,  et  dont  il  m'autorise  si  aimablement 
à  donner  les  premières  nouvelles,  tout  en  promettant  de  nous  donner 
plus  tard  de  plus  amples  informations. 

Extrait  de  la  lettre  de  0.  Hamdy  bey  au  D'  Zambaco  pacha. 

Gouslantinople ,  3i  mars  1907. 

Nous  n  avons  au  Musée  aucune  verrerie  émaillée  arabe  sauf  deux  fragments 
insignifiants. 
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I>  iiillciiis  (l;iiis  loiilc  la  Turcjui»;  je  iTt'ii  connais  que  c\\u\: 
l  no  coupe  au  Trôsor  Impérial; 

l  ne  suspension  (lampe)  à  la  bildiollièque  du  vieux  palais; 
Trois  suspensions  (celles-là  sonl  nierveilleuses)  ([ui  ornent  le  tombeau  de 
MeNNJana  à  Konia. 

Sur  la  verrerie  émaillt'O  des  arabes,  des  bommcs  lou(  à  fait  compétents 
ont  écrit  dans  plus  d'un  volume  des  études  imporlantes  que  nous  avons  tous 
lues.  Moi  (jui  ne  me  suis  jamais  spécialement  occupé  de  cela,  je  n'ai  rien  à  dire 
là-dessus. 

Les  quelques  verreries  que  nous  possédons  au  Musée,  et  qui  sont  d'ail- 
leurs très  belles,  sont  toutes  de  Murano  où  la  Sérénissimc  Républi(|ue  les 
faisait  fabriquer  pour  envoyer  en  cadeau  aux  sultans  d'alors. 

Le  Musée  est  très  ricbe  en  faïences  arabes,  turques  et  persanes. 

Maintenant  je  puis  fournir  à  votre  ami  un  renseignement  tout  à  fait  iné- 
dit (jui  ne  manque  pas  d'intérêt.  Il  y  a  une  localité  en  Mésopotamie,  sur  les 
bords  de  IKuplirate,  (jui  s'appelle  Rakka,  c'était  la  résidence  d'été  des  Kba- 
lifes  Abbassides  et  de  plus  c'était  un  centre  céramique  des  plus  importants. 

Depuis  quelques  années  on  y  a  trouvé  de  merveilleux  objets,  vases, 
coupes,  plats,  etc. 

Nous  v  avons  envoyé  l'année  dernière  un  préposé  du  Musée  qui  a  décou- 
vert une  foule  de  clioses  céramiques  ravissantes  (pii  a  enriclii  et  augmenté  la 
collection  du  Musée  dans  des  proportions  étonnantes.  Eb  bien,  on  y  a  trouvé 
aussi  de  beaux  fragments  de  verrerie  émaillée  avec  de  belles  inscriptions 
arabes.  Knlre  autres  il  y  a  un  très  beau  fragment  que  je  peux  faire  photogra- 
pbier  pour  votre  ami.  Vous  n'avez  qu'à  me  le  dire. 

Le  Catalogue  de  notre  section  orientale  n'a  pas  pu  encore  être  imprimé. 

Signé  :  0.  Hamdy. 

P.  S.  —  Rakka  n'était  pas  connu  comme  centre  céramique  et.  plus  encore, 
on  ignorait  qu'on  v  fabrirpiait  des  verreries  émaillées.  C'était  donc  tout  à  fait 
nouveau.  Votre  ami  pourra  être  le  premier  à  le  faire  connaître  et  je  puis  l'y 
aider. 

L'émail  qui  ((uivre  ces  j)0teries  dill'ènî  absolument;  il  prend  des  irisuros 
tout  ;i  fait  coniine  l;i  xcrrerie  pbéuicicnnc  et  grecque. 
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LISTE  DES  MOiSUMEINTS  EN  VERRE  EM AILLE  EN  1907. 

1   vase Abro  (Aram  iV),  fils  de  feu  Tigrane  pacha. .  Le  Caire. 

1  vase Alfieri  (Marcliese) Turin. 

2  lampes André  (M"'°  Edouard) Paris. 

1   lampe Barker  (Henry) Alexandiie. 

1   lampe Benkdetti  (Comte) Paris. 

1   lampe Boghos  ÎNubar  pacha   Le  Caire. 

1  lampe Bagier Paris. 

8  lampes Britisii  Mlseum Londres. 

1   plat Collection  d'Art  Electoral Lovveuburg. 

1   lampe Dzulinska  (Princesse  Isa) Paris. 

1   lampe Cook  (Frank) Londres. 

1   lampe Dixon  ( J.  ) Londres. 

h  lampes Ducane-Goodman  (F.) Southlodge 

Horsham, 

9  lampes Golpil Paris. 

1   petit  flacon IIakky  bey    Paris. 

1   lampe Hinter  (Major) Londres. 

1   lampe S.  M.  le  Roi  d'Italie 

1   lampe Kinsthistorische  Hofmlselm Vienne. 

1  gobelet Lanna  (Adalbert  Rilter  von) Prague. 

1   lampe D'  Machox   Paris. 

1   lampe Manheim  (Charles) Paris. 

3  lampes Mosquée  de  Mewlana Koniah. 

83  lampes  émaille'es.  Musée  de  l'art  arabe   Le  Caire. 

17  lampes   en    verre 

uni »               7)                T) 

3  œufs  en  verre  é- 

mailié n              n               » 

4  œufs  en  verre  uni.        n              n               » 

126  Fragments    de 

lampes,  flacon, 

coupes,  etc.,  en 

verre  ëmaillë. ..        n               »                1 

1  lampe Musée  des  Arts  décoratifs Paris. 

3  lampes -n                 n                  Lyon. 

1  lampe Musée  Autrichien  fur  Kuustund  Gewerbe.  .  Vienne. 

1   lampe Musée  Carnavalet  (Collection  Dutuit)  ....  Paris. 

1   lampe Musée  de  Gluny « 
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9  plats  moulés   sur 

{)ic<i Misée  dk  Glunv Paris. 

3  laïuptw MusKE  DE  L'Ermitage S"-Pélersbonr{j. 

•j  rra{|raenls Misée  de  (Ionstantinople GonsUmliiiople. 

1  coupe Trésor  Impkriai ■« 

1  lampf BiRi.ioTiikyLK  dl  vieux  palais " 

•j  lainpt's,  1  llacon.    Misée  du  Louvre Paris, 

1  gohflet  (lo  Ghar- 

lema{[ne Mi  sée  de  la  \  ille Ghartres. 

1  golielet    des    huit 

prtMres "              "           Douai. 

9  lampes Mvers  (feu  Major)  (ses  hi-ritiers) Angleterre. 

•->  lampes Natural  Historisciie  Hofmlseim Vienae. 

a  lampes Rothschild  (baron  .Alfied  de) Paris. 

5  lampes i                          t»              " 

0.  flacons -^                         -n                  " 

1  gobelet 'i                          1                  " 

a  verres t                         »                  " 

3  lampes "         (baron  Edmond  de) "    . 

t  flacon -^         (baron  Gustave  de) « 

1  lampe "         (baron  Nalhaniel  de) Vienne. 

1  lampe Rosebirv  (Lord) Londres. 

1  lampe Salviati Venise. 

1  plat  sur  pit'd  .  .  .  Scheffer  (de  la  collection  de)  (vendue   en 

Amérique) New-York. 

1  lampe Si\adi>o  (M*  Gonstantin  Despina) Alexandrie. 

1  lampe Solth  Kensington  Muséum Londres. 

I  flacon  (en  dépôt).        "               .»                  " 

f)  lampes Pierpom  Morgan  (J.) " 

3  lampes Macmn t> 

i  flacon Strauss  (Max) Vienne. 

1  flacon Trésor  de  la  Gathédrale  de  Saint-Stéphan  .  i 

i  vase  avec  anse  .  .  n                  '                           "            .  .  .  - 

a  flacons Vapereau   Paris. 

j  lampe Wallace  Collection Londres. 

1  lampe Musée  national Florence. 

Y.    Aktin  pacha. 


COMPOSITION  DU  SOL  ÉGYPTIEN. 


ANALYSES  DE  TERRE  ET  DE  LIMON 


PAR 


MM.   H.   PELLET  ET  R.   ROCHE. 


I 

Nous  avons  prélevé  en  1906,  dans  la  région  de  Nag-Hamadi  (Haute- 
Egypte),  trente  échantillons  de  différentes  terres  cultivées  en  canne  à  sucre. 

Le  prélèvement  des  échantillons,  l'analyse  physico-chimique  et  chimique 
ont  été  faits  suivant  un  programme  conforme  aux  méthodes  ollicielles  des 
stations  agronomiques  de  France,  sauf  en  ce  qui  concerne  certains  dosages 
empruntés  aux  indications  spéciales  de  M.  H.  Pellet. 

Sur  six  échantillons  présentant  un  intérêt  plus  grand  on  a  pratiqué  un 
examen  très  complet;  les  autres  analyses  ont  été  réduites  aux  dosages 
essentiels  répondant  au  but  de  cette  étude.  (Voir  le  tableau  ci-après, 
p.  9/1,95.) 

En  résumé,  on  peut  condenser  ces  résultats  de  la  façon  suivante  : 

La  terre  de  cette  région  est  très  homogène  dans  sa  composition  géné- 
rale. On  y  trouve  de  5  à  -y  p.  100  de  calcaire,  de  20  à  65  p.  100  de 
sable,  de  qo  à  60  p.  100  d'argile  et  de  0.8  à  1. 3  p.  100  d'humus. 

La  nature  très  compacte  de  la  plupart  des  terrains  attire  l'attention  et 
possède  certainement  une  influence  sur  la  mise  en  circulation  graduelle  et 
plus  ou  moins  considérable  des  richesses  du  sol  en  élémenls  fertilisants. 

Le  plus  remarquable  à  l'analyse  est  la  présence  d'une  quantité  très 
élevée  de  magnésie,  de  1  à  3  p.  100,  quantité  assez  rare  dans  les  terres 
arables;  et  celle  du  manganèse  à  la  dose  de  o.o5  à  0.5  p.  100. 
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En  ce  (|iii  concerne  h}s  élthnenUs  fertilisants  proprement  dits,  on  a  trouvé 
par  kilojji'aniiiie  : 

moyenne. 

Acide  phosphorique de   i  .  A/i   à   9. .  3o  i .  78 

l'olasse de   1  .  56  à  3 .  68  3  .  28 

Azole  or{janique deo.Syài.^o  0.7a 

Azote  nitrique de  iK^ant  à  0  .  060  o .  oo4 

En  faisant  ie  total  de  ces  éléments  indispensables  aux  végétaux  on  trouve 
pour  100  de  terre  depuis  8.87  juscju'à  G. 58.  (îe  sont,  Lien  entendu,  les 
terres  réputées  les  plus  médiocres  qui  ne  s'élèvent  qu'à  ce  total  de 
3  à  /.. 

Les  quantités  de  matières  solubles  à  l'eau  dans  ces  terres  cultivées 
varient  de  o.o^i  à  0.12  p.  100  (et  plus)  et  se  composent  surtout,  dans 
les  sols  non  elllorescents,  de  carbonates  et  sulfates  de  cbaux  et  de  magnésie 
pour  la  majeure  partie;  puis  de  soude,  d'un  peu  de  potasse  et  d'un  peu  de 
nitrates  alcalino-terreux. 

Enfin,  les  teneurs  en  cidore  et  en  acide  sulfurique,  (pii  ont  tant 
d'influence  sur  la  formation  des  sels  efflorescenls  nuisibles  à  la  végétation 
ont  été  trouvées  dans  des  terrains  sains  : 

Pour  11'  chlore de  0.010  à  0.060  par  kilogr. 

Pour  l'acide  sulfurique de  o.q5     à   1 .60         — 

Il  est  bien  évident  (pie  ce  n'est  pas  dans  une  revue  bâtive  de  ces 
chiffres  (jin-  ion  aperçoit  tonte  la  signification  qu'ils  peuvent  avoir,  soit 
dans  l'ensemble  soit  dans  chacjue  cas  particulier.  Pour  retirer  de  l'analyse 
d'une  terre  tout  l'enseignement  qu'elle  peut  comporter,  on  sait  qu'il  faut 
confronter  les  résultats  de  cette  même  analyse  avec  les  données  antérieures 
de  la  culture  et  avec  toutes  sortes  de  renseignements.  C'est  ce  que  nous 
nous  sommes  efforcés  de  faire  pour  cbacune  des  analyses  ci-dessus,  mais, 
faute  de  place,  nous  ne  pouvons  donner  ici  le  développement  que  méri- 
terait n-lte  p;ii-lie  In's  intéressante  de  l'étude  des  terres. 


Nous  avons  pensé  que  l'occasion  était  bonne  de  rechercher  à  différentes 
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sources  et  de  réunir  en  un  tableau^"  la  plupart  des  analyses  de  terres 
d'Egypte  faites  depuis  um»  quarantaine  d'années. 

Nous  faisons  remarquer  que  toutes  ces  analyses  ne  sont  pas  entièrement 
comparables  entre  elles;  cela  tient  aux  méthodes  d'analyses  différentes  qui 
ont  été  employées. 

De  là  des  divergences  sur  certains  chiffres  qui  peuvent  paraître 
choquantes  au  premier  abord,  par  exemple  pour  la  potasse,  mais  qui 
s'expliquent  à  un  examen  détaillé. 

De  tous  ces  chiffres  ressort  à  peu  près  la  même  conclusion  pour  toute 
l'Egypte  que  celle  que  nous  formulons  ci-dessus  pour  la  région  de  Nag- 
Hamadi  : 

Il  apparaît  nettement  que  le  sol  égyptien  est  très  uniforme  en  sa  com- 
position générale. 

Il  est  très  riche  en  potasse  ;  un  peu  moins  riche  en  acide  phosphorique 
quoique  assez  bien  pourvu  en  cet  élément;  enfin  il  est  pauvre  en  azote. 

Les  fortes  teneurs  en  magnésie  sont  générales,  ainsi  que  la  présence  du 
manganèse  depuis  le  Delta  jusqu'à  Assouan. 

La  constitution  physique  de  ce  sol  est  au  contraire  très  variable  sui- 
vant les  localités,  et  même  dans  un  même  champ.  Gela  provient  des  varia- 
tions de  l'argile  depuis  20  jusqu'à  60  p.  100;  l'argile  et  le  sable  ont 
d'ailleurs  sensiblement  la  même  composition  chimique  et  la  même  origine , 
la  première  ét^nt  seulement  un  état  de  désagrégation  des  roches  primitives 
beaucoup  plus  avancé  que  le  second.  Les  analvses  suivantes  en  font  foi  : 

Analyse  séparée  du  sable  et  de  l'argile,  H.  Pellet,  i8g5. 
Moyenne  de  3o  échantillons. 

par  kilogramme.  sable.  argile. 

Chaux 25.20  28.20 

Magnésie 16.60  19.00 

Acide  phosphorique t .  87  2.10 

Potasse 2 .  3o  2  .  00 

Azote 1.67  0.80 

'"'  Ci-conlre  le  tableau  avec  les  dates  des  analyses,  les  noms  d'auteurs  et  le  nombre 
des  échanl'llons  examinés  qui  s'élève  à  plus  de  100.  Nous  avons  recalculé  certains 
chilTres  pour  que  toutes  ces  analyses  soient  exprimées  en  100  parties  de  terre  sup- 
posée sèche. 

Bulklin  de  l'Institut  égyptien.  ly 
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COMPOSITION  MOYENNE  DES  SOLS  EGYPTIENS. 


RESUME    DES    ANALYSES    DE    DIFFERENTS     AUTEURS    DEPUIS    1870. 
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Date  des  analyses 

Nombre  d'ériiautillons 

Densité  réelle 

Densité  apparente  .... 

IIiiMilditi- 

Calcaire 

Sabl." 

Arjjile 

Ilnnuis 

Aride  phospliorique.  .  . 

Potasse 

Azote  organique 

^   (    Azote  nitrifjne 

Cliaui 

Magnésif 

Fer  cl  alumine 

s     i    Manran<''Se 

5     i 

""   I    Acide  sulfuriquc 

\    Ac.  clilorhydriquc  (cl.). 
Partie  soluble  dans  l'eau  ,  park*'' 


(a)  Altaipii'  complète. 

N*   5.  Ces  analyses  ont  été  faîtes  par  attaque  complète. 

N°  6.  Cos  analyses  ont  été  faites  sciiIeiii'Mit  à  l'acid"'  nilri(]iio,   ce  qui  explique  les  chiffres 
en  général  plu.s  faibles. 
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LIMON    DU    NIL. 

Le  limon  du  Nil  a  lonfjlemps  été  considéré  comme  une  sorte  d'engrais 
très  riche  auquel  l'Egypte  devait  sa  fécondité. 

En  réalité,  les  plus  récentes  analyses  de  limon  recueilli  pendant  la  crue 
ont  montré  qu'il  a  exactement  la  même  composition  chimique  (|ue  la  terre 
de  la  vallée  et  la  logique  seule  l'indiquait,  si  l'on  considère  que  cette  même 
terre  n'est  formée  que  des  dépôts  accumulés  du  limon. 

Nous  donnons  ci-dessous  les  analyses  exécutées  par  MM.  Mackenzie  et 
Burns  (i"  year  book  de  la  Société  khédiviale  d'agriculture)  et  les  nôtres  qui 
n'offrent  de  différences  entre  elles  que  celles  dues  aux  méthodes  d'analyses, 
et  sont,  chacune  à  chacune,  entièrement  comparables  aux  analyses  de 
terres. 

ANALYSES  DE  LIMON  DU  NIL. 

JIACKENZIE  II.    PF.LLET 

et  et 

BURNS.  It.    ROCHE. 

1899  1906 

Chaux 3.07  a .  1  o 

Magnésie 2.68  9.08 

Fer  et  alumine 25.5G  10. 5o 

Manganèse o.25  0.09 

Acide  phosphorique 2.5o  1.18 

Potasse 5 .  3o  1 . 1 5 

(2    '    Azote  organique 1 .  /i5  0.90 

Nag-Hamadi,  laboratoire  de  la  Sucrerie,  le  10  mars  1907. 

H.  Pellet  et  R.  Roche. 


ETUDE 

SUR 

LE  SABAK   DE   LA  HAUTE-EGYPTE 


PAR 


M.  R.  ROCHE. 


Nous  avons  eu  à  faire  l'analyse  d'une  quarantaine  d'échantillons  de  sabak 
provenant  de  la  Haute-Egypte.  Les  teneurs  en  éléments  fertilisants  ont  pré- 
senté les  écarts  suivants  : 

maximum.  moyenne.  minimum. 

p.    100.  p.    100.  p.    100. 

Potasse  (K'O) 1.98  1.06  0.80 

Acide  phosphorique  (P'O').  .  o.yi  o.65  0.67 

Azote  total  (N) 0.96  o.lià  o.3i 

Azote  nitrique  (iS) o. 33  0.18  — 

Estimant  qu'une  analyse  plus  complète  était  nécessaire  pour  bien  en 
apprécier  la  valeur  comme  engrais,  nous  avons  recueilli,  sur  une  extraction 
de  plus  de  ho 00  tonnes  en  plusieurs  mois,  un  échantillon  moyen  qui  a 
donné  les  résultats  suivants. 

La  méthode  employée  est  celle  de  l'analyse  d'une  terre. 

ANALYSE  DU  SABAK  DE  LA  HAUTE-EGYPTE. 

Analyse  physico-chimique. 


p.  100. 


Densité  réelle 

Densité  apparente 

Partie  fine  passant  au  tamis  (3o) 

Parlie  restant  sur  tamis  (10) 

Partie  grossière  (petits  cailloux  et  débris). 


2 . 

,27 

1 , 

.26 

70. 

37 

.5 

2  , 

.5 

Aspect  et  caractères  généraux  tout  à  fait  semblables  à  ceux  de  la  terre  sèche. 
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|l.    100 

lluniidilo 3.70 

(  i.ilcaire '1.10 

Sal.Ic 8'i.rjo 

Arfyilo 3.20 

Iliiiiuis  (siiivîinl  Sclil(using) 3.25 

Anahjai'  rlnniKjKr  partir  soluUe  dans  raadc  iiitrifjur. 

j).  100. 

Chaux  (CaO) 2  .  98 

Magnésie  (MgO) 1 .78 

For  (l'VO-^) /1.88 

Alumine  (ArO') 2.70 

\i-h\o.  snlfnriijue  (SO') o .  Go 

M.ingaiirsi'  (  Mn  0  ) 0.76 

Aride  cliloiliy(lrique(CI) o . 35 

Pnticipcs  fertilisonts. 

p.  100. 

Potasse  (K'O  ) 1.16 

Acide  phosphoiique  (P' 0' ) ^  •  79 

Azote  total  sous  les  trois  étals 0 .  Go 

Soit  pour  l';izole  : 

Azote  organique o.  3()0  p.   100. 

Azote  ammoniacal o .  o3^i     — 

A/ole  nitrique 0  . 1  Ho     — 

Total o .  Go'i     — 


h.vnmin  de  l'/iiuntis  séparé  par  la  mvlhodc  Schlo'stufr. 

p.  100  <riiiiiiiii9. 

Malirrt!  organi(pie  proprement  dite 85  .  5o 

Matière  minérale 1  ^1 .  5o 

;i  riialiiTc  ijiim'r;ili,'  rciiliM'uiiiil  : 

p.  100  lies  ccmircs. 

Aride   jdiosplioricpn; 6 .  'i 

l'ola.sse,  cliaux,  silice,  etc 98  .6 
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Examen  de  la  partie  du  sahnh  solublc  dans  l'eau. 
Matière  soluble  dans  l'eau 3 .  60 

Renfermant  : 

p.  100  de  sabak. 

Chlore  (Cl) o .  4o 

Acide  sLdfui'ique  (SO'^) o .  35 

Potasse 0.96 

Acide  phosphorique o. oo5 

Nitrate,  évalué  en  nitrate  de  soude 1,34 

PROCÉDÉ  D'ANALYSE  SOMMAIRE  ET  RAPIDE. 

Sur  un  grand  nombre  d'échantillons  nous  avons  constaté  qu'on  peut 
apprécier  rapidement  la  valeur  approximative  du  sabak  en  agitant  200  gr.  de 
sabak  avec  200  gr.  d'eau,  filtrant  et  prenant  la  densité  de  l'extrait.  La 
densité  varie  de  101  5  à  10^0  et  est  en  moyenne  de  1020  pour  les  sabaks 
ordinaires. 

La  teneur  en  nitrate  de  soude  va  de  5  à  90  gr.  par  kilogr.  La  coloration 
des  extraits  est  tantôt  jaune  plus  ou  moins  claire,  tantôt  brun  foncé. 

En  général  plus  l'extrait  a  de  densité  plus  le  sabak  est  riche. 

VALEUR  THÉORIQUE  DU  SARAK. 

On  calcule  que  le  sabak,  engrais  complet,  de  plus,  riche  en  matières  or- 
ganiques, correspond  en  moyenne  à  2  p.  100  de  son  poids,  en  sulfate 
de  potasse,  5  p.  100  de  superphosphate,  2  p.  100  de  sulfate  d'ammo- 
niaque et  de  1  à  2  p.  100  de  nitrate  de  soude. 

On  voit  que  la  valeur  théorique  du  sabak  est  considérable  comme  en- 
grais. 11  faut  encore  ajouter  une  valeur  spéciale  qui  provient  de  ce  qu'il 
existe  dans  le  sabak  de  l'humus  tout  formé  en  abondance  et  des  matières 
organiques  en  voie  de  transformation  humique. 

C'est  un  élément  des  plus  utiles  qui  fait  défaut  aux  engrais  minéraux  et 
dont  la  terre  d'Egypte  a  grand  besoin. 

D'autre  part,  dans  un  autre  travail  nous  avons  constaté  que  le  sabak 
favorise  énormément  les  phénomènes  de  nitrification ,  indépendamment  du 
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iiiliiitr  loiit  loniii'"  (|ii'il  j)oiil  apporter.  \};il-il  par  simple  ensemencement 
baolérii'ii  ou  par  l'apport  d'a/ote  dans  un  »''lal  très  favorable  à  la  nilrificalion 
(ammoniacjue  i-t  bases  voisines)?    Les  deux  hypothèses  sont  plausibles. 

Ouoi  (lu'il  en  soit,  il  semble  bien  (établi  (pic  le  sabak,  en  l'absence  de 
fumier  de  ferme  est  un  en^^rais  de  choix  pour  lEjjyple. 

11  reste  à  dire  (|ue  le  sabak  renferme  des  sels  solubles  qui  peuvent  être 
nuisbles  à  la  culture,  chlorures  et  sulfates,  mais  seulement  dans  le  cas  d'un 
ap|)orl  d'engrais  loiil  à  fait  excessif.  Les  chlorures  et  sulfates  peuvent  exister 
à  la  dose  de  5  à  20  grammes  par  kilogr.,  et  malheureusement  ne  s'éli- 
minent pas  du  sol  (pli  n'a  pas  de  drainage  naturel. 

MODK   D'KMPLOl  UL   SABAK. 

Oïl  a  riiabilude  d'employer  le  sabak  comme  engrais  de  couverture  en 
plusieurs  fois. 

Nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  là  la  meilleure  fa(;on  de  l'utdiscr  car 
elle  a  pour  ri-sullal  de  ne  mettre  à  la  disposition  des  racines  que  la  partie 
soluble  de  cet  engrais,  c'est-à-dire  en  nous  r(5féranl  aux  analyses  ci-dessus 
et  par  tonne  de  sabak. 

kil.     gr. 

Polassc  soluble ^   ^o" 

Acid.;  phosplioriqiu;  soluMc 0  kilogr.  o5o 

Citrate i3  kilogr.  'loo,  soit  azote       2   200 

TOTAI ^'     800 

tandis  (ju'il  cxisie,  tant  soluble  dans  l'eau  ([u'insoluble,  en  moyenne 
2.3  kilogr.  d'azote.  |>otasse  et  acide  phosphorique. 

Gela  revient  à  (lin;  (pie  i/3  seulement  de  l'azote,  i/'i  seulement  de  la 
potasse  et  1/100'  seulement  de  l'acide  phosphori(|ue  sont  mis  immédiale- 
mcnt  en  contact  avec  les  racines. 

C'est  exactement  le  contraire  de  la  méthode  rationnelle.  Avec  la  méthode 
arluelle  ce  n'est  (pi'à  partir  de  la  deuxième  année  que  la  majeure  partie  du 
sabak  commence  son  effet. 

1 /inconvénient  .s'exagère  avec  les  contrats  de  location  de  terre  à  courte 
durée,  et  ce  n'est  pas  celui  cjui  a  répandu  le  sabak  (jui  en  est  le  véritable 
bénéficiaire. 


LE  SABAK  DE  LA  llAUTE-ÉGYPTE.  105 

li  y  aurait  donc  lieu  d'utiliser  le  sabak  à  la  manière  du  fumier  de  ferme: 
au  moment  des  labours. 

Nous  sommes  convaincu  que  cette  pratique  donnerait  de  bien  meilleurs 
résultats. 

ORIGINE  DU  SABAK. 

On  admet  que  le  sabak  est  le  résidu  des  anciennes  habitations  arabes  où 
se  sont  accumulés  lentement  tous  les  détritus  de  la  vie  des  gens  ou  des 
bêtes.  L'emplacement  des  gisements ,  la  présence  d'objets  d'utilité  ou  de 
bijoux  en  sont  des  témoignages  certains.  Si  l'on  examine  un  gisement  de 
sabak,  on  constate  souvent  la  position  nettement  stratifiée  et  plus  ou  moins 
horizontale,  des  couches  successives  déposées  et  dont  chacune  représente 
une  période  d'habitation.  Ces  couches  se  différencient  soit  par  la  couleur 
soit  par  une  légère  séparation  plus  foncée  ou  plus  claire.  Il  semble  bien 
qu'entre  le  dépôt  d'une  couche  et  la  couche  suivante  il  s'est  passé  un 
événement  :  démolition  ou  reconstruction,  changement  d'habitants,  etc. 

D'après  le  genre  de  vie  des  fellahs,  on  comprend  facilement  que  le  sol  en 
terre  battue  se  soit  enrichi  peu  à  peu  en  matières  organiques  et  plus  tard 
mélangé  avec  les  murs  écroulés.  Ces  murs  formés  de  toute  antiquité  avec 
2/3  de  terre  et  i/3  de  menue  paille  (en  volume)  sont  eux-mêmes  riches  en 
matières  organiques  et  de  véritables  petites  nitrières  artificielles. 

Peu  à  peu,  pendant  cette  accumulation  de  matières  organiques,  il  s'est 
formé  des  nitrates  aux  dépens  de  l'azote  et  ce ,  très  lentement  et  en  quantité 
variable  suivant  les  conditions  locales  d'humidité.  En  même  temps,  les 
chlorures  et  sulfates  peuvent  fort  bien  n'être  que  les  résidus  de  l'alimen- 
tation ,  puisque  l'urine  renferme  8  à  1 0  grammes  de  sel  marin  par  litre. 

L'Arabe  a  toujours  bâti  sur  les  débris  accumulés  des  maisons  précé- 
dentes, peut-être,  à  l'époque  où  n'existaient  pas  les  barrages,  pour  se  pré- 
server des  crues  excessives.  Beaucoup  d'anciens  villages  offrent  l'aspect 
d'un  monticule  dont  le  centre  est,  de  toute  évidence,  la  partie  la  plus  an- 
cienne. 

Or,  ce  monticule  n'est  généralement  qu'un  énorme  tas  de  sabak.  On  s'ex- 
plique ainsi  que  les  gros  gisements  sont  situés  sous  des  temples,  car  pour 
bâtir  ceux-ci  on  devait  choisir  une  position  centrale  et  assez  élevée. 
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De  sorl(ï  ([lie  les  di^pûts  de  sabaks  renferment  une  {jrande  partie  de  ce 
nui  a  été  arraclié  par  la  culture  depuis  des  siècles  à  la  terre  d'Egypte,  à 
l'exception  des  ossements  qui  reposent  au  désert.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
s'étonner  de  la  richesse  de  cet  engrais  naturel,  et  son  emploi  ne  fait  que 
consacrer  une  fois  de  plus  le  principe  de  la  restitution  au  sol. 

Nag-IIamadi ,  lo  mars  i()0'j. 

R.  RocuE. 


ETUDE 
SUR  LA  VITRIFICATION  DU  SOL  D'EGYPTE 

PAR  M.  RAOUL  ROCHE. 

Les  phénomènes  de  nitrification  jouent  un  rôle  prépondérant  en  agri- 
culture, étant  les  fadeurs  principaux  de  l'assimilation  de  l'azote. 

La  pauvreté  des  terres  d'Egypte  en  azote  total  et  l'intermittence  de  la 
présence  de  l'azote  nitrique,  parfois  son  absence  complète,  nous  avaient 
conduit  à  faire  plusieurs  hypothèses  sur  les  conditions  qui  président  dans 
ce  pavs  aux  échanges  de  l'azote  entre  le  sol  et  les  plantes. 

Pour  essayer  d'élucider  la  question,  nous  avons  fait  une  série  d'essais 
dont  les  résultats  sont  donnés  plus  loin. 

Dans  une  série  de  3o  analyses  déterres,  on  a  trouvé  en  azote  nitrique, 
par  kilogramme  : 

3  fois néant. 

i5  — de    là    5  milligrammes  d'azote. 

6  — de    5àio  — 

6  — de  10  à  4o  — 

Fait  à  remarquer  :  C'étaient  toujours,  sans  exception,  les  terres  réputées 
les  plus  mauvaises  qui  accusaient  soit  le  minimum  d'azote  nitrique,  soit 
l'absence  totale. 

On  sait  d'autre  part  que  les  différences  de  composition  chimique  sont 
très  faibles  d'une  terre  à  l'autre,  de  la  meilleure  à  la  plus  médiocre. 

On  peut  donc  en  déduire  que,  si  l'on  observe  d'aussi  grandes  différences 
dans  la  fertibté,  cela  doit  provenir  d'une  autre  cause  que  la  composition 
chimique,  malgré  ce  qu'on  a  cru  jusqu'à  présent,  et  qu'au  contraire,  il 
parait  y  avoir  une  relation  certaine  entre  la  présence  de  l'azote  nitrique  et 
cette  même  fertilité.  Or,  comme  toutes  les  terres  renferment  à  peu  près 
aux  mêmes  doses  les  matières  azotées  et  les  carbonates  alcalino-terreux , 
qu'elles  sont  soumises  à  l'irrigation  pendant  les  mêmes  époques,  en  un 
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mol  (jiic  Irois  des  priiicipjiiix  afjenls  de  la  iiilriliralioii  soiil  é{jaiix,  il  fallait 
lojjiciuemcnl  iiicriniiiici'  le  (jiialriènie  ajjeiil ,  Vavnilwn  tnlérieure  des  sols. 

(îelle  liNpolhèse  s'est  trouvée  vérifiée. 

On  a  institué  une  série  d'expériences  poursuivies  pendant  dix  semaines, 
sur  une  terre  de  comjiosition  connue  et  dont  on  maintenait  l'état  d'humi- 
dité à  peu  près  constant  par  des  apports  d'eau  chacjue  jour. 

A  intervalle  régulier,  on  dosait  l'azote  nitrique;  chacjue  jour,  on  détermi- 
nait la  température  intérieure  des  sols  et  leur  degré  d'humidité. 

V^oici  le  détail  des  expériences  : 

N*  1  terre  non  arrosée,  humidité  h  p.  loo. 

N"  Q  —  irrifjiiée  à  i5  p.  lOO  sans  ongniis. 

N"  3  —  —      à  i5  p.  100  avec  9,000  kiiog^r.  sabak  |)ar  feildan. 

N"  'i  —  —      à  i5  p.  100  avec  200  kilogr.  sulfate  d'ammoniaque  par  feddan. 

N°  5  —  —      à  i5  p.  100  avec  sabak  el  de  plus  ayant  suiti  un  binage. 

N'  G  —  —      à  10  p.  100  avec  engrais  sabak. 

N*  7  —  —      à    7  p.  100  avec  engrais  sabak. 

N°  8  —  —      à  3->  p.  100  avec  engrais  sabak. 

Les  résultats  consignés  dans  le  tableau  ci-contre  se  résument  comme 
suit  : 

La  lerre  d'Egypte  nitrifie  facilement  dans  les  conditions  d'une  bonne 
irrigation,  c'est-à-dire  d'une  humidité  de  i5  à  qD  p.  100  en  plus. 

La  terre,  non  arrosée,  conserve  son  azote  organi(jue.  C'est  le  cas  pour 
les  terres  qui  ne  sont  irriguées  que  par  la  crue. 

L'addition  d'engrais  azotés,  soit  sabak,  soit  sulfate  d'ammoniaque, 
favorise  la  nitrification  d'une  façon  considérable  et  le  binage  a  également 
une  influence  iniporlante. 

La  terre  irriguée  d'une  façon  insullisantc,  5  à  10  p.  100,  nitrifie 
beaucoup  moins. 

P^nfin,  irriguée  en  excès,  c'est-à-dire  au-dessus  de  9.b  p.  100  d'eau, 
celle  même  terre  se  dénilrife  très  rapidement  perdant  ainsi  en  grande  partie 
le  bénéfice  de  l'aéralion  antérieure  produite  par  les  labours  ou  les  binages. 

C'est  avec  raison  qu'on  a  toujours  reconnu  au  dosage  de  l'irrigation  un 
rôle  considérable;  il  s'exerce  en  partie  sur  la  nitrification,  faisant  appa- 
raître ou  disparaître  l'azote  assimilable  suivant  que  la  terre  reçoit  de  l'eau 
au  moment  opportun  ou  non,  en  quantité  sullisante  ou  excessive. 
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Celle  constiilalion  c.\j)li(jiit'  aussi  pounjuoi  certaines  parties  du  sol  —  et 
elles  sont  iioiiihreuses  —  sont  comme  frappées  de  stérilité,  alors  que  l'analyse 
('liimi(|ue  les  montre  de  même  composition  que  des  parties  voisines  excellentes. 

Ce  sont  toujours  des  endroits  bas  avec  infiltrations  ou  bien  à  sol  ou  à 
sous-sol  inqierméables;  l'eau  d'irri|jation  v  stagne  plus  ou  moins  longtemps, 
de  a  à  8  jours  après  l'arrosage;  à  l'analyse  on  trouve  beaucoup  d'argile,  un 
sol  compact.  Dans  tous  les  cas,  par  suite  de  la  stagnation  des  eaux,  il  s'agit 
d'une  terre  dans  hupielle  les  nitrates  n'apparaissent  jamais,  ou  prescpie 
jamais,  ou  seulement  en  très  petites  quantités.  Ce  sont  des  terres  privées 
d'air,  en  état  d'aspbvxie  permanente,  en  quelque  sorte.  Pour  cette  raison, 
on  comprend  (jue  la  potasse  et  l'acide  phosphoricjue,  quoique  présents,  ne 
sont  pas  en  circulation,  à  la  disposition  des  plantes,  en  quantité  suffisante. 

Tous  les  engrais  ([u'on  mettra  dans  ces  sols  seront  à  peu  près  en  pure 
perte,  puisqu'ils  ne  supprimeront  pas  la  cause  initiale,  il  n'y  a  ([u'un 
remède,  l'assainissement  du  sol  ([ui  présente  souvent  de  grosses  difficultés 
pratiques. 

Enfin  le  contrùle  des  températures  maxima  et  minima  dans  chacune  des 
expériences  a  montré  qu'à  partir  d'une  teneur  en  eau  au-dessus  de  20  0/0 
la  température  reste  inférieure  de  1  à  2°  à  celle  des  terres  moins  humides. 

Or,  on  connaît  l'influence  très  nette  de  la  température  interne  du  sol 
sur  la  végétation.  Cet  abaissement  provient  sans  doute  de  la  chaleur  néces- 
sitée pour  l'évaporation  de  l'excès  d'eau. 

Si  l'on  remonte  à  la  cause  initiale  de  tous  ces  phénomènes,  on  constate 
que  c'est  l'excès  d'argile  qui  est  le  plus  nuisible  à  la  terre,  ce  qui  est  tout 
à  fait  d'accord  avec  ce  (|ue  la  théorie  permettait  de  prévoir,  suivant  les 
principes  posés  par  Schlœsing  sur  la  nitrification. 

Nag-IIamadi,  le  10  mars  1907. 

R.    Roche. 

ORSERVATIONS 

PBKSKNTKES  E>   SKANCE    \  LA  SUITE  DES  TROIS  COMMUNICATIONS  PBKCÉDENTES. 

M.  l'ioT  i!F.Y.  —  Je  voudr.'iis  ptéscntor  une  courte  observation  sur  la  note 
de  M.  Hoche  dont  je  \ieiis  de  donner  lecture. 

Cette  noie  vient  donner  satisfaction  à  un  desideraluin  que  noire  regretté 
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collègue,  M.  Floyer,  avait  exprimé  dans  celte  enceinte,  il  y  a  longtemps  déjà. 
Voici  ce  que  disait  M.  Floyer  : 

tfll  est  inutile  d'insister  sur  le  très  grand  intérêt  que  présenterait  pour 
le  pays  la  connaissance  des  lois  relatives  à  la  nitrification  du  sol  à  chaque 

saison Notre   conclusion  sera   celle-ci,   M.   le   Président que  soient 

répétées  pour  le  sol  égyptien  les  diverses  expériences  qui  ont  été  faites 
en  Europe  sur  les  lois  de  la  nifriBcation  et  que  les  résultats  en  soient 
promptement  publiés.-" 

De  son  côté.  M.  A.  Mûntz,  le  savant  collaborateur  de  Scblœsing  dans  la 
découverte  des  ferments  nitrogènes,  écrivait  en  ces  termes  et  à  ce  propos,  le 
10  août  1889,  à  l'un  des  membres  de  notre  Société  : 

f  Toutefois  il  est  regrettable  que  les  discussions  de  ce  genre  ne  puissent 
être  éclairées  par  des  expériences  conduites  avec  la  précision,  l'impartialité 
et  la  bonne  foi  scientifiques,  t 

Ces  deux  citations  montrent  toute  l'importance  des  recherches  dont  M.  Roche 
vient  de  nous  donner  la  primeur.  Je  les  considère  pour  ma  part  comme  émi- 
nemment suggestives;  et  si  l'ordre  du  jour  avait  été  moins  chargé,  si  cette 
séance  n'était  en  outre  la  dernière  de  l'année,  je  vous  aurais  demandé  de 
m'autoriser  à  en  tirer  les  enseignements  qu'elles  comportent  au  point  de  vue 
spécial  de  notre  culture  cotonnière. 

Je  ne  veux  pour  l'instant  retenir  que  la  dernière  de  ces  conclusions,  car 
elle  explique  scientifiquement  un  phénomène  de  végétation  qui  cause  presque 
chaque  année  une  diminution  très  sensible  dans  le  rendement  du  coton  :  c'est 
la  chute  des  jeunes  gousses  au  moment  de  l'irrigation  nili. 

Beaucoup  d'entre  vous  n'ont  pas  été  sans  remarquer  que,  avant  l'irrigation 
des  cotonniers  par  l'eau  de  la  crue,  l'arbuste  est  littéralement  chargé  de  fleurs 
et  présente  une  vigueur  exceptionnelle,  promettant  une  abondante  récolte. 

Jusque-là,  l'arbuste  n'a  reçu  que  des  arrosages  plutôt  parcimonieux,  en 
raison  des  exigences  de  la  manouha  qui  ne  permet  pas  le  gaspillage  de  l'eau. 

Mais  aussitôt  que  les  eaux  rouges  peuvent  être  déversées  ad  libitum  dans 
les  champs  de  cotonniers,  la  plante  est  gavée  d'eau  et  c'est  alors  que  se 
produit  une  régression  dans  la  végétation  avec  la  chute  des  gousses  nouvelle- 
ment formées. 

11  y  a  longtemps  que  j'avais  signalé  à  l'Administration  des  Domaines  cette 
relation  de  cause  à  effet  entre  l'excès  d'irrigation  nîli  et  la  chute  des  gousses, 
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sans  [tomoir  m  t'\|)liqiior  le  mécanisme.  M.  Hocho  s'en  est  chargé,  et  il  nous 
montre  (|iu'  l;i  tciio  irri{[iié('  à  l'excès  se  dénitrifie,  qu'elle  se  trouve  en 
quelque  sorte  en  état  d'aspliyxie  peruîanente  et  que  ni  la  potasse,  ni  l'acide 
phospliorique  ne  sont  en  quantité  suflisantc  à  la  disposition  de  la  plante. 

M.  V.  MossKRi  expose  que  la  fertilité  du  sol  a  été  dans  ces  derniers  temps 
iohjet  de  nombreuses  recherches,  surtout  de  la  part  des  savants  américains. 
Il  sonililo  qu'on  doive  adopter  l'opinion  récemment  émise  par  Millon  Whitney, 
le  célt'hro  rliof  du  bureau  des  Sols  à  Washington. 

D'après  cette  théorie,  la  substance  organique,  tant  qu'elle  n'est  pas  oxydée, 
est  nuisible  et  les  façons  aratoires  ont  précisément  pour  but  d'oxyder  cette 
substance  to\i(jue.  Les  engrais  agissent  surtout  sur  le  sol. 

La  fertilité  du  sol,  étudiée  par  Kiug,  est  influencée  par  plusieurs  facteurs, 
la  nitrification  en  est  un,  mais  non  le  seul.  La  facilité  avec  laquelle  l'eau 
enlève  les  matières  assimilables  par  hydrolyse  aux  minéraux  constitutifs  du 
sol,  semble  jouer  un  rôle  prépondérant,  d'après  les  recherches  du  savant 
professeur  King.  D'après  Whitney,  ce  sont  les  conditions  physiques  seules 
qui  gouvernent  la  fertilité.  Celle-ci  est,  en  réalité,  subordonnée  à  une  multi- 
tude de  causes.  La  constitution  minéralogique  du  sol  doit  être  prise  en 
sérieuse  considération,  à  cause  de  la  solubilité  directe  par  l'hydrolyse  de  ces 
minéraux  constitutifs  gouvernés  par  la  loi  des  solutions  et  influencés  par  des 
facteurs  [ihysiques  tels  que  la  chaleur,  la  pression,  l'aération,  la  flocculation, 
l'absorption  et  radsorj)lion,  etc.  La  chimie  agricole  moderne  est  la  chimie  des 
lois  qui  gouvernent  ces  solutions  et  l'étude  de  leur  équilibre.  Quant  au  phé- 
nomène de  la  chute  des  capsules  ou  coulure  du  cotonnier,  nous  l'avons  déjà 
signalé  depuis  trois  ou  quatre  ans  dans  le  Bulletin  de  l'Union  Syndicale  des 
Agriculteurs  d'I'^gijpte  et  j'ai  justement  insisté  sur  le  déséquilibre  introduit 
dans  la  plante  par  l'eau  de  la  crue. 

En  réhumé,  l'analyse  du  sol,  d'après  les  méthodes  conventionnelles  du 
Comité  des  Stations  agronomicjues  en  France  ou  ailleurs,  ne  donne  pas 
une  idée  précise  de  \a  fertilité  actuelle  de  la  terre  arable. 

M.  H.  FoinTAi  s'associe  aux  observations  de  M.  V.  Mosseri;  il  ajoute  qu'avec 
ses  méthodes  brutales  par  Taltaijue  avec  un  acide  aussi  violent  (|ue  l'acide 
nitrique,  l'analys»;  chimi(]ue  est  insullisante  pour  donner  une  idée  exacte  de 
la  fertilité  d'un  ^ol,  rar  il  est  des  minéraux  tels  que  l'orthose  et  l'apatile  (jui 
résistent  à  l'action  des  acides  emplovés  par  la  chimie,  et  que  l'hydrolyse 
réduit.  Ces  minéraux  rentrent,  comme  on  l'a  démontré,  dans  la  catégorie  de 
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ceux  susceptibles  de  donner  dans  les  dissolutions  salines  du  sol  des  éléments 
nutrilifs  pour  la  plante.  Il  est  donc  certain,  comme  Ta  dit  .M.  V.  Mosseri,  que 
l'analyse  chimique  est  insuffisante,  et  si  MM.  Roche  et  Pellet  avaient  ajouté  à 
leur  examen  chimique  un  examen  minéralogique,  ils  n'auraient  peut-être  pas 
conclu  si  facilement  à  Thomogénéité  de  composition  du  sol  de  TÉgypte. 


Bulletin  dp  Vlnstitul  égyptien. 


ASSAINISSEMENT  GENERAL  DES  VILLES 
CAS  PARTICULIER   DU  CAIRE 


PAR 


M,   B.   BEZAULT. 


AVANT-PROPOS. 

Depuis  longtemps,  la  salubrité  générale  des  villes  préoccupe  à  juste 
titre  les  hygiénistes,  comme  étant  le  meilleur  moyen  d'assurer  létal  sani- 
taire des  habitants. 

Pour  améliorer  l'assainissement  général,  on  s'est  occupé  principalement 
de  la  répartition  et  des  dimensions  des  rues,  de  la  propreté  des  habitations, 
de  la  nature  des  industries,  de  l'eau  potable,  etc.,  mais  trop  rarement,  on 
s'est  inquiété  du  drainage  des  déchets  de  la  vie,  déchets  liquides  et  solides. 

Pourtant,  il  y  a  là  une  question  intéressant  au  plus  haut  point  l'état 
sanitaire  des  villes.  N'est-il  pas,  en  effet,  aujourd'hui  démontré  que  la 
plupart  du  temps  les  maladies  contagieuses  se  propagent  par  l'intermé- 
diaire des  déchets  de  la  vie,  ordures  ménagères,  eaux  de  lavage,  produits 
de  cabinets  d'aisances,  etc.? 

Si  l'on  ne  semble  pas  jusqu'à  présent  avoir  attribué  à  cette  question  toute 
l'importance  qu'elle  mérite,  cela  tient  à  diverses  causes  dont  la  principale 
doit  être  la  date  relativement  récente  de  la  découverte  de  la  bactériologie. 
Avant  cette  découverte,  en  effet,  malgré  les  progrès  de  la  science,  il  était 
presque  impossible  de  se  rendre  compte  exactement  des  graves  consé- 
quences entraînées  par  la  contamination  de  l'air  et  la  pollution  des  nappes 
d'eau.  Aujourd'hui,  il  est  à  souhaiter  que  la  peur  du  microbe  fasse  com- 
prendre de  plus  en  plus  qu'il  ne  suflit  pas  de  nettover  les  habitations,  mais 

8. 
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(|ii  il  laiit  L'M  l'i-iidre  les  résidus  iiioffensifs.  En  un  mot,  l'hy^jiène  indivi- 
duelle csl  illusoire  si  la  ville  n'est  pas  elle-même  en  bon  état  de  salubrité. 

Il  n'est  plus  permis  d  ignorer  les  jjraves  conséquences  qu'entraînent, 
.surtout  dans  les  grandes  villes,  l'infection  continuelle  du  sous-sol,  la  pro- 
pajjalion  des  poussières  nocives,  les  llaques  d'eau  stagnante,  favorisant 
i'éclosion  des  moustiques,  etc.  Ainsi,  les  Américains  des  tltats-Unis  sont 
arrivés  à  assainir  Cuba  et  à  en  faire  disparaître  presque  complètement  les 
moustiques  par  le  drainage  des  eaux  et  la  suppression  des  eaux  stagnantes. 

Le  drainage  et  l'évacuation  rationnelles  des  décbets  de  la  vie,  sur  un 
point  convenablement  cboisi  oij  aurait  lieu  l'épuration,  constituent  donc 
bien  un  moyen  de  propbylaxie  des  plus  eilicaces,  qui,  sous  les  climats 
cbauds  principalement,  devrait  être  observé  plus  rigoureusement  que  par- 
tout ailb'urs. 

Par  évacuation  rationnelle,  nous  entendons  le  drainage  et  l'éloignement 
rapide  de  tous  les  résidus  par  des  moyens  n'offrant  aucun  danger  pour  la 
santé  publi(jue,  moyens  appropriés  aux  diverses  natures  de  résidus  et  que 
nous  allons  décrire. 

RÉSIDLS  SOLIDES. 

Destruction.  —  En  ce  qui  concerne  les  déchets  solides  (ordures  ména- 
gères) l'enlèvement  peut  se  faire  prati([ueraent  à  l'aide  de  charrois  en  voi- 
tures, de  préférence  fermées.  On  a  le  plus  grand  tort,  à  notre  avis,  de 
vouloir  utiliser  ces  déchets  solides  comme  engrais  en  les  répandant  à  la 
surface  des  terrains  environnant  la  ville.  La  quantité  d'engrais  est  d'abord 
faible  et  ensuite  il  peut  en  résulter  de  graves  inconvénients  surtout  lorsque 
les  terrains  sont  cultivés  en  plantes  potagères,  ce  qui  est  souvent  le  cas. 
En  dehors  de  l'aspect  désagréable,  ces  déchets  répandus  sur  les  terres 
forment  comme  une  couronne  d'infection  autour  de  la  ville. 

A  ce  sujet,  nous  estimons  qu'on  ne  doit  pas  envisager  les  moyens 
d'assainissement  au  point  de  vue  de  leur  rendement  en  bénéfices,  mais 
bien  axant  tout,  au  point  de  vue  de  leur  eflicacité  hvgiénique. 

Il  importe  donc  de  détruire  et  rendre  inoffensives  les  ordures  ménagères. 
lit'  meilleur  système  à  employer  à  cet  effet  consiste  en  1  incinération  dans 
des  fours  aménagés  spécialement.  Des  installations  de  ce  genre  existent 
dans  divers  pays,  notamment  en  Angleterre,  aux  Indes,  en  Belgique,  en 
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Allemagne  et  donnent  d'excellents  résultats.  Paris  en  sera  doté  prochai- 
nement. 

Si  l'on  peut  objecter  que  l'incinération  fait  perdre  une  certaine  quantité 
d'engrais,  par  contre,  elle  contribue  à  l'assainissement  et  de  plus  peut 
produire  gratuitement  une  quantité  intéressante  de  force  motrice  dont  on 
trouvera  toujours  l'emploi.  C'est  un  avantage  dont  il  y  a  lieu  de  tenir 
grand  compte,  principalement  dans  les  pays  où  le  combustible  est  d'un 
prix  élevé,  comme  en  Egypte. 

Ainsi,  étant  donné  le  régime  d'alimentation  et  le  genre  de  vie  des  habi- 
tants d'une  ville  comme  le  Caire,  on  peut  estimer  que  100,000  habitants 
produisent  journellement  environ  5o  tonnes  d'ordures  ménagères  qui,  une 
fois  incinérées,  produiraient  approximativement  3,ooo  unités  cheval-heure. 
Ce  qui,  pour  l'ensemble  des  habitants,  soit  700,000  ,  donnerait  35o  tonnes 
d'ordures  et  21,000  unités  cheval-heure,  ce  qui  ferait  environ  2,000  che- 
vaux-vapeur pendant  1  o  heures.  On  peut  donc  se  rendre  compte  par  ce 
simple  calcul  des  avantages  réels  qu'il  y  aurait  sous  tous  les  rapports  à  pra- 
tiquer l'incinération  des  ordures  ménagères. 

Il  y  a  lieu  d'ajouter  que  ces  usines  de  destruction  n'offrent  aucun  danger, 
pas  plus  pour  les  ouvriers  qui  les  conduisent  que  pour  les  habitations 
environnantes.  Les  frais  d'exploitation  sont  des  plus  réduits;  l'entretien 
des  machines,  les  frais  accessoires,  l'enlèvement  des  cendres,  etc.,  pour 
une  ville  comme  le  Caire  peuvent  être  évalués  au  maximum  à  200  francs 
par  jour. 

RÉSIDUS  LIQUIDES. 

D'une  manière  générale,  les  résidus  à  l'état  liquide  dans  les  villes,  sont 
formés  par  les  eaux  ménagères,  les  eaux  d'arrosage,  les  eaux  résiduaires 
d'usines  et  aussi  les  eaux  pluviales  auxquelles  viennent  s'ajouter  ([uchpie- 
fois  les  produits  de  VV.-C.  Comme  nous  le  disions  plus  haut,  il  est  indis- 
pensable d'éloigner  au  plus  vite  de  la  ville  ces  mélanges  éminemment  aptes 
à  la  fermentation. 

On  ne  protestera  jamais  trop  contre  le  procédé  qui  consiste  à  envoyer 
notamment  les  eaux  ménagères  et  de  voirie  dans  le  caniveau  des  bas  côtés 
de  la  rue,  à  ciel  ouvert,  oij,  presque  sans  écoulement,  elles  séjournent 
en  favorisant  le  développement  des  germes  infectieux,  et  en  répandant  des 
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odeurs  malsaines.  C'est  une  jfrosse  erreur  de  croire  que  par  évaporation, 
sous  Taction  de  la  clialeur,  ces  inconvénients  soient  supprimés.  En  effet, 
ces  liijuides  conlenanl  imc  jjraiide  (piantilé  de  iiialières  or^janiques,  laissent, 
après  évaporation,  un  résidu  (pii  se  désagrège  et  se  répand  sous  forme  de 
poussières  nocives. 

Dans  une  ville  ne  possédant  pas  d'('gouls,  (pie  deviennent  les  eaux  ser- 
vant à  l'arrosage  uiiMue  des  rues?  Elles  disparaissent  partie  en  évaporation, 
partie  en  inliltralion  dans  le  sol,  opérations  assez  lentes  pendant  lesquelles 
les  micrn-orijaiiismes  toujours  en  grand  nombre  dans  les  poussières  et 
détritus  de  loutes  sortes  répandus  sui'  la  chaussée,  se  sont  multipliés  et 
seront  dispersés  fatalement  dans  l'almosplière. 

Les  inlillrations  continuelles  finissent  par  contaminer  le  sous-sol  et 
l'évaporation  active  est  un  excellent  agent  de  propagation  des  poussières: 
il  imporle  doue  d'assurer  l'écoulement  de  tous  les  liquides,  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  production. 

PRODUITS  DES  CABINETS  D'AISANCES. 

KossES  Ki\i:s.  —  Les  li(iuides  et  matières  dont  on  doit  particulièrement 
exiger  reiilèveiiiciit  par  des  moyens  offrant  toute  sécurité  sont  cerlainement 
ceux  provenant  des  cabinets  d'aisances.  Relativement  à  ces  matières  qui 
renferment  les  résidus  de  la  digestion ,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  utile 
d'iiisisler  et  de  raj)|)(*ler  les  divers  dangers  qu'offrent  notamment  les  fosses 
à  fond  perdu,  malheureusement  encore  en  trop  grand  nombre  en  Egypte, 
où  le  sous-sol  se  trouve  ainsi  infecté  depuis  des  siècles.  Ces  fosses  devraient 
être  rigoureusement  interdites,  élan!  un  daiijjci'  permanent. 

Lts  fosses  étanches  sont  évidemment  de  beaucoup  préférables,  mais  elles 
ont  le  grave  inronvé'uient  de  nécessiter  des  vidanges  lré(juentes.  Or,  (pielles 
(pie  soient  les  précautions  prises,  les  transports  de  matières  fécales  à  tra- 
vers 1  habilalioii  d'alxwd .  f't  la  ville  ensuite,  offrent  toujours  des  dangers  de 
ronlaniinalinii.  I)'aiilie  part,  ces  vidanges  représentent  presque  toujours 
niif  opt-ralion  assez  désagréable  et  onéreuse;  la  consiHjuence  est  (jue  les 
pnquiélaircs  hésitent  à  placer  des  appareils  de  W.-C.  hygiéniques  avec 
siplioiHM'Uienl .  et  lavage  par  chasses  d'eau  fré(pientes.  Ils  préfèrent  des 
appareils  rudimenlaires  sans  siphonnement  et  par  conséquent  laissant  aux 
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gaz  méphitiques  de  la  fosse  ia  possibilité  de  se  répandre  dans  l'habitation. 
Ces  fosses  sont  généralement  d'une  capacité  importante,  il  s'en  suit  qu'à 
certains  moments,  une  grande  quantité  de  matières  se  trouvent  en  putré- 
faction à  la  base  même  de  l'habitation.  Enfin,  nous  devons  faire  remarquer 
que  les  fosses  fixes,  étanches  ou  non,  favorisent  l'éclosion  de  mouches  et  de 
toutes  sortes  d'insectes,  et  qu'en  outre,  il  arrive  fréquemment  que  les 
vidangeurs  déversent  leurs  produits  directement  sur  les  champs. 

Pour  ces  motifs,  il  y  a  lieu  tout  d'abord  de  condamner  irrémédiable- 
ment les  fosses  à  fond  perdu  et  de  déconseiller  ensuite  les  fosses  étanches 
ordinaires  pour  préconiser  hautement  le  système  dit  "  tout-à-l'égoutfl. 

Tout-à-l'égout.  —  On  peut  réaliser  l'envoi  à  l'égout  de  différentes 
manières,  soit  avec  appareils  à  siphon  et  réservoirs  d'eau  chassant  direc- 
tement dans  l'égout,  soit  avec  un  système  de  fosse  septique  formant  siphon 
automatique  interposé  entre  les  W.-C.  et  l'égout. 

Ainsi,  le  Conseil  d'Hygiène  du  département  de  la  Seine,  entre  autres ,  qui 
eut  à  donner  son  avis  sur  la  question,  décida  que  la  condition  à  remplir, 
([uel  que  soit  le  moyen  employé,  consistait  à  empêcher,  par  une  occlusion 
hydraulique  toute  communication  entre  l'égout  et  l'atmosphère  des  habi- 
tations. 

Cette  condition,  on  peut  la  remplir  aussi  bien  avec  les  appareils  ordi- 
naires du  K tout-à-l'égout»,  qu'avec  une  petite  fosse  septique  automatique, 
mais  le  premier  système  demandant  quelquefois  une  réfection  complète  des 
cabinets  d'aisances  (pose  de  canalisations  d'eau,  réservoirs,  etc.)  est  d'un 
prix  assez  élevé  qui  fera  souvent  reculer  les  petits  propriétaires. 

D'autre  part,  il  arrive  fréquemment  que  la  topographie  des  lieux  ne 
permet  pas  de  donner  une  pente  suffisante  aux  égouts;  c'est  le  cas  pour 
une  grande  partie  du  Caire,  il  y  a  donc  intérêt  à  n'évacuer  que  des  liquides. 

C'est  dans  ce  but  que  nous  préconisons  la  petite  fosse  septique  solubi- 
lisant les  matières  solides ,  dont  nous  allons  décrire  le  dispositif  et  le  fonc- 
tionnement. 

Fosses  septiques.  —  La  fosse-siphon  septique,  dont  nous  conseillons  ici 
l'emploi,  est  un  perfectionnement  de  la  fosse  Mouras  inventée  en  France  il 
y  a  une  trentaine  d'années  et  qui  est  aujourd'hui  connue  de  tous  les  hygié- 
nistes. Il  en  existe  d'ailleurs  plusieurs  applications  en  Egypte.  Mais  Mouras 
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ne  connaissant  pas  les  pht^nomènos  de  la  rormcnlalion  découvcrls  ul  mis  an 
noinl  (lonuis  |);ii'  Paslcnr,  avail  smi'IouI  prévu  sa  fosst'  pour  a{jir  comme 
Irop- plein  aprrs  dilution.  (Ti-sl  une  vidangense  aulomati(|UC  connue  \\ 
l'appelle.  A  certains  moments,  les  tnvan\  d'arrivée  el  de  sortie  plon{{;eai(;nt 
diins  la  croûte  on  sorte  de  levain  de  surface;  il  en  résultait  de  sérieux 
inconv<''nients  (pii  l'ont  fait  condanmer  en  France  on  elle  était  ti  un  moment 
donné  assez  répandue,  notamment  à  l'Administration  du  Génie  mili- 
taire. 

La  fosse  septiipic  automatique  dont  nous  allons  parler  est  d'une  capacité 
des  plus  réduites  de  manière  à  ne  pas  proloiiffer  le  séjour  des  matières 

sous  riiahilatmn  (^lig.  i  ).  Les  dnnen- 


FOSSE     SEPTJQUE     AuToMATiçUE 


Fi,j.  ,, 


sions  sont  prévues  pour  que  le  séjour 
soit  de  huit  à  dix  jours  seulement;  on 
peut  ainsi  se  rendre  compte  que  pour 
dix  personnes  par  exemple  une  fosse 
d'un  mètre  cube  serait  sulUsante. 

Cette  fosse  est  divisée  en  deux 
compartiments  inégaux  par  une  cloi- 
son séparative,  ce  (jui  a  pour  but 
d'empêcher  la  sortie  de  matières  so- 
lides avant  liquéfaction  et  aussi  d'at- 
ténuer les  courants  qui  pourraient  se 

produire  cnlro  l'arrivée  et  la  sortie  en  établissant  des  remous  nuisibles  à 

la  fermentation. 

iJe  petites  ouvertures  longitudinales  placées  dans  la  cloison  à  un  certain 

niveau  sous  la  surface  du  li(niide  assurent  la  comnnniicalion  entre  les  deux 

conq)artinicnfs. 

La  tubulure  d'arrivé»;  est  d'un   profil  spécial  se  terminant  en  dauphin 

suivant  un  plan  vertical  de  main'ère  à  répartir  les  matières  sur  un  plan  se 

ra|)pr<)chant  de  l'horizontale  et  faciliter  ainsi  leur  dispersion  dans  la  masse. 

(]e  dispositif  atténue   aussi  les   remous  et  est    un   obstacle   de   plus  à  la 

remontée  des  gaz. 

Les   tubulures  d'arrivée   et  de   sortie   plongent  dans   le  li(|uide   d'une 

(piantité'  à  fixer  en  rapport  avec  le  volume  de  la  fosse;  cette  disposition 

assure  une  occlusion  livdranlique  des  plus  ellicaces,  puisque  c'est  toute  la 
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fosso  nui  forme  siplion.  Antre  point  à  considérer,  ce  dispositif  ne  permet 
ai  l'éclosion  ni  la  dispersion  des  mouches  et  insectes  divers. 

Le  fonctionnement  d'une  telle  fosse  est  facile  à  comprendre  :  sous 
l'action  d'une  fermentation  active,  les  matières  organi(pies  solides,  se 
trouvent  dissociées,  ramenées  à  des  éléments  plus  simples,  il  en  résulte 
des  li([uides  et  des  gaz.  Nous  étudierons  plus  loin  ces  phénomènes,  en 
parlant  de  l'épuration  biologicpie.  Le  niveau  des  liquides  étant  constant, 
lorsqu'il  arrive  un  volume  quelconque  de  matières,  il  en  sort  le  même 
volume. 

Tout  ce  qui  est  organique,  papiers,  matières  fécales,  déchets  de 
légumes,  etc..  est  solubilisé  et  gazéilié,  mais,  bien  entendu,  les  matières 
minérales  ou  métalliques  telles  que  les  débris  de  vaisselle,  couverts  en 
métal,  verre,  etc..  ne  sont  pas  liquéfiés,  elles  forment  à  la  longue  un 
petit  dépôt  qu'il  y  aura  lieu  d'enlever,  à  des  espaces  très  éloignés,  c'est- 
à-dire  à  des  intervalles  quinze  ou  vingt  fois  plus  grands  qu'avec  la  fosse 
ordinaire. 

En  adaptant  à  notre  fosse  septique  un  siphon  à  départ  automatique, 
tel  que  le  montre  la  figure   2 ,  on  aura 
encore   l'avantage  de   créer  économique-      i  l  i 
ment  une  chasse  dans  les  canalisations,     Y] 


Fi 


fî-  a. 


avantage  appréciable  lorsqu'il  n'est  pas 
possible  de  donner  beaucoup  de  pente 
aux  égouts. 

Ce  mode  d'envoi  à  l'égout  par  fosse 
septique  étant  plus  économique  permet- 
tra d'amener  les  propriétaires  progressi- 
vement à  reconnaître  et  à  accepter  les 
avantages  du   k  tout-à-l'égout  w  qui  a  fait 

ses  preuves  et  qui  constitue,  sans  contredit,  le  moyen  plus  rationnel  pour 
évacuer  les  déchets  liquides. 

Les  villes  qui  en  ont  fait  l'application  d'une  manière  générale,  comme 
en  Angleterre,  ont  vu  leur  taux  do  mortalité  sensiblement  diminué.  On 
doit  conseiller  de  suivre  l'exemple  des  villes  anglaises  qui  pratiquent  pres- 
([ue  toujours  le  tout-à-l'égout,  très  souvent  l'épuration  des  eaux  et  même 
fréquemment  la  destruction  des  ordures  ménagères. 
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DIVKUS   SVSTEMKS   l)K  UKSKAUX  D'EGOUTS. 

Pour  IVMouleini'iil  des  n-sidus  à  l'i^tal  li(jui(l<',  on  peut  prévoir  soil  un 
réseau  (['«'{jouis  du  sys/rmr  unitaire,  recevant  tous  les  déchets  liquides 
y  compris  les  eaux  pluviales,  soil  un  réseau  du  système  séparatif,  c'est- 
à-dire  n'évacuant  (pie  les  eaux  vannes  provenant  des  habitations. 

Dans  le  cas  spécial  du  (]aire,  où  les  pluies  sont  particulièrement  rares, 
c'est  surtout  le  second  système  ([ui  semble  recommandablc,  nous  estimons 
pourtant  (pi'il  serait  bon  de  prévoir  un  réseau  dégoûts  d'un  système  mixte, 
c'est-à-dire  pouvant  recevoir,  en  certains  points  de  la  ville,  les  eaux  plu- 
viales (jui  actuellement  y  st'journent  en  y  occasionnant  des  perturbations 
diverses  dans  la  vie  des  habitants.  Ainsi,  au  mois  de  février  dernier,  nous 
avons  été  témoins,  à  la  suite  des  pluies  ([ui  pourtant  n'avaient  rien  d'excessif, 
des  multiples  inconvénients  occasionnés  dans  différents  quartiers,  par  le 
séjour  des  eaux  formant  de  véritables  mares. 

.\ous  pensons  donc  (pie  pour  ces  (juartiers,  il  serait  prudent  de  prévoir 
des  égouls  pouvant  assurer  l'écoulement  des  eaux  pluviales. 

La  (piantité  d'eau  ainsi  enlevée  ne  sera  pas  considérable  par  rapport  au 
volume  total  et  ne  nécessitera  pas  des  canalisations  de  grande  section,  d'au- 
tant plus  (pi'on  pourrait  (in  régler  le  débit  pour  (pie  l'écoulement  puisse  se 
faire  en  un  temps  (piehpie  peu  allongé. 

li'augmenlalion  de  la  (b'pense  sur  l'ensemble  du  réseau  serait  à  peine 
appréciable  et  il  en  résulterait  des  avantages  nombreux. 

Hkseaux  mixtes.  —  Forme  ri  (liniPiisinns  dm  é/rouls.  Le  réseau  qui 
conviendrait  particulièrenient  ici  se  composerait  pour  la  majeure  partie  de 
canalisations  en  tuyaux  de  {jrès  vernissé,  à  petite  section,  dans  les([uelles 
l'écoulement  serait  mieux  assuré  (jue  dans  les  égouts  à  grande  seclion  en 
maçonnerie.  (>es  canalisations  se  réuniraient  dans  des  collecteurs  secondaires 
et  lirialeiiient  dans  un  collecteur  émissaire  principal,  en  maçonnerie  ou  en 
bélon  armé. 

Klant  donm'  la  conligiiralion  et  la  topographie  de  la  ville,  il  est  pro- 
bable (ju'il  y  aurait  grand  avantage  à  prévoir  deux  cl  m('me  trois  zones  avec 
chacune   leur   émissaire   arrivant  sur   un  point  différent  oii  aurait  lieu 
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iVouration.  D'ailleurs  la  totalité  des  eaux  d'égouls  ainsi  recueillies  formant 
un  volume  assez  considérable,  il  v  aurait  intérêt  à  les  répartir  sur  plusieurs 
points  où  l'edluent  après  épuration  pourrait  être  employé  utilement  en 
irrigation  sur  le  sol,  ce  qui  permettrait  sans  doute  de  rendre  productives 
des  régions  actuellement  incultes. 

Comme  nous  le  disions  plus  haut,  la  topographie  du  Caire  ne  permettant 
pas  en  maints  endroits  de  donner  une  pente  sulïisante  aux  canalisations 
(pente  qui  doit  être  nécessairement  en  rapport  avec  le  volume  et  la  nature 
des  hquides  à  écouler),  il  y  aura  lieu  de  multiplier  les  chambres  de  chasses 
avec  siphon  à  départ  automatique.  Il  faudra  même  peut-être  prévoir  le 
relèvement  des  eaux  sur  certains  points,  on  y  pourvoira  soit  par  des  éjec- 
teurs  à  air  comprimé,  soit  à  l'aide  de  pompes  spéciales.  On  devrait,  en  tout 
cas,  éviter  autant  que  possible  ces  stations  de  relèvement  toujours  dispen- 
dieuses. 

A  cet  égard,  on  peut  se  rendre  compte  dès  maintenant  des  avantages 
qu'il  y  aurait  à  n'évacuer  que  des  liquides,  dont  l'écoulement  serait  assuré 
même  avec  une  très  faible  pente. 


ET      INODORE 


Branchements  à  l'egout.  —  Pief-ards  à  décantatioit.  Pour  l'évacuation  des 
eaux  vannes  de  chaque  habitation,  il  sera  bon  de  prévoir  avant  le  bran- 
chement   à  l'égout  un   siphon 

!>•  •  ,      •  •  •  PLAN 

d  mterception ,  on  évitera  amsi  <«.x.xp, 

le  refoulement  des  gaz  venant     souche  dégoût  réguiatrIce 
de  la  canalisation. 

En  ce  qui  concerne  le  bran- 
chement des  points  particuliers 
pour  lesquels  nous  conseillons 
l'envoi  des  eaux  pluviales,  il 
serait  bon  de  disposer  une 
bouche  d'égout  spéciale  limi- 
tant le  débit  et  séparant  auto- 
matiquement les  matières  so- 
lides des  liquides. 

Ce  dispositif  qui  paraît  des 


CouPt  CD 


Fig.  3. 


plus  ingénieux ,  se  compose  d'une  façon  schématique  et  selon  la  figure  3 


\n  BULLF/riîS  DE  L'INSTITI  T  E(iVPTIE^. 

(liiii  ni.iii  iinTiiii'  ((iiiiportaiit  des  nM;oles  oA  des  cùlcs  se  prolongeant  en 
loriiii'  (II'  l)ai-i"tMii\  (le  <jrilles. 

|)i'  relie  l'aroii ,  les  matières  solides  sont  conduites  par  glissement  dans 
la  partie  réservée  pour  la  décantation  et  les  li(piides  coulent  au  fond  des 
rigoles  et  par  capillarité  le  long  du  proiil  hrisé  conduisant  à  la  canalisation. 
Les  sai)les  et  petites  matières  se  trouvent  projetés  au  fond  du  regard,  d'où 
ii  y  aura  lieu  de  les  extraire  de  temps  en  temps,  ainsi  que  les  grosses 
matières. 

Si  le  débit  d'arrivée  dépasse  celui  pour  le(piel  le  tuyau  d'évacuation  a  été 
prévu,  l'écoulement  demandera  plus  de  temps;  à  ce  moment  les  matières 
seront  décantées  et  ne  risipieront  pas  d'aller  engorger  les  canalisations. 

l/écoulement  des  eaux  provenant  d'une  forte  pluie,  par  exemple,  deman- 
derait plusieurs  heures,  ce  qui  en  tout  cas  serait  infiniment  plus  pratique 
(Hie  de  s'en  remettre  à  la  force  d'absorption  des  terrains  et  à  l'évaporation. 

Execution  des  k^outs.  —  Nous  avons  entendu  dire  que  des  personnes 
parmi  les  plus  autorisées  en  Egypte  prétendaient  (}ue  l'exécution  des  égouts 
dans  une  ville  comme  le  Caire  coûterait  la  vie  à  des  milliers  d'habitants.  Ce 
n'est  pas  notre  avis,  et  si  l'on  obligeait  ces  personnes  à  fournir  des  argu- 
ments scientifiques  à  l'appui  de  leur  thèse,  il  est  probable  qu'on  les 
mettrait  dans  un  grand  embarras. 

On  dit  aussi  ([u'un  réseau  d'égouts  est  impossible  par  suite  du  manque 
de  dénivellation;  c'est  encore  là  une  opinion  erronée.  Pour  réfuter  ces 
deux  allégations,  nous  pourrions  invo([uer  les  cas  de  Tiuiis,  Marseille, 
Tviilon,  etc.,  dans  cette  dernière  ville  entre  autres  les  égouts  ont  été 
(pielquefois  exécutés  dans  la  vase  à  plusieurs  mètres  au-dessous  du  niveau 
de  la  iniT  et  pourtant  le  taux  de  mortalité  n'a  aucunement  augmenté. 

(Voir  rapport  du  iJocle-iir  Péraldi,  directeur  du  Bureau  d'Hygiène 
[  Hygiène  générale  et  appliipiée  de  janvier  i  (jo-y  j.  ) 

Le  sous-sol  du  Caire  est  infecté  depuis  des  siècles,  mais  les  déblais  pro- 
venant des  fouilles  ne  deviendr.iient  dangereux  (pie  si  les  terres  étaient 
Mioiulb'es,  proviKMiaiil  ainsi  une  leriiieiilalioii  avec  |)ullulation  des  germes 
(|Mi  rej)rennent  de  l'activité.  Si  les  déblais  sont  à  l'état  sec,  il  n'y  a  pour  ainsi 
dire  rien  à  craindre.  I)ans  le  cas  où,  pour  éviter  autant  (pie  possible  les 
poussières,  on  voudrait  humecter  ces  terres,  il  faudrait  avoir  soin   de  le 
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faire  avec  un  li([uide  quelque  peu  anlisepli([ue,  tel  que  l'eau  de  chaux  ou  le 
chlorure  de  chaux  agissant  en  même  temps  comme  désodorisant,  les  solu- 
tions étant  faites  à  5  pour  loo. 

La  population  n'a  donc  pas  lieu  de  s'effrayer,  elle  doit  se  dire  au  contraire 
qu'après  les  quelques  inconvénients  occasionnés  parles  travaux,  elle  jouira 
d'un  état  sanitaire  beaucoup  meilleur. 

S'il  était  nécessaire  au  point  terminus  de  relever  les  eaux  pour  les 
envover  à  l'installation  d'épuration,  on  pourrait  se  servir  utilement  de  la 
force  motrice  produite  par  l'incinération  des  ordures  ménagères,  dont  la 
puissance  serait  plus  que  suffisante  pour  élever  journellement  /io,ooo  mètres 
cubes  d'eau  à  k  mètres  de  hauteur. 

Nature  et  volume  des  eaux  à  épurer.  —  Dans  le  cas  présent,  les  eaux 
d'égouts  ne  comprenant  que  les  eaux  ménagères,  le  produit  des  cabinets 
d'aisances  et  les  eaux  de  lavage,  on  voit  de  suite  que  le  mélange  sera 
assez  concentré,  d'autant  plus  que  la  quantité  d'eau  potable  mise  à  la 
disposition  de  chaque  habitant  est  encore  assez  restreinte. 

Il  est  généralement  admis  que  chaque  personne  produit  en  moyenne  de 
70  à  ()0  grammes  de  matières  excrémentielles  solides  et  environ  1,100 
grammes  d'urine  par  jour. 

Les  eaux  d'égouts  contiendront  donc  une  assez  forte  proportion  de  sub- 
stances organiques  réparties  en  matières  hydrocarbonées  et  en  matières 
azotées  ou  albuminoïdes. 

Dans  ces  deux  groupes,  hydrocarbonées  et  azotées,  on  rencontre  des 
matières  très  diverses  en  suspension  et  en  dissolution;  ainsi,  pour  le  cas 
qui  nous  occupe,  on  pourra  trouver  en  moyenne  dans  un  litre  0  gr.  700 
de  matières  en  suspension  et  0  gr.  600  de  matières  minérales  et  organiques 
en  dissolution.  L'ensemble  de  ces  matières,  1  gr.  3oo,  se  composera  appro- 
ximativement de  0  gr.  5  5  0  de  matières  minérales  et  0  gr.  7  5  0  de  matières 
organiques. 

D'autre  part,  on  doit  également  tenir  compte  de  la  destination  de  l'ef- 
flueiit  de  l'installation,  au  Caire,  soit  qu'on  emploie  l'etTluent  en  irrigation 
agricole,  soit  qu'on  l'envoie  au  Nil,  l'auto-épuralion  achèvera  le  travail 
commencé  et  il  ne  sera  pas  utile  d'exécuter  une  installation  donnant  un 
résultat  complet. 


l'JG  BULLETIN  DE  L'INSTITUT  ECYPTIEN. 

Si  Ton  rv.iluo  en  movcnnc  à  3o  litres  j)ar  jour  le  volume  des  eaux  vannes 
produilcs  par  dijuiuf.'  Iialjilaiil,  on  constate  (|U('  la  totalité  des  eaux  d'égouts 
|Hiur  mit'  ville  comme  le  Caire  sera  de  .')0  à  3;),ooo  mètres  cubes,  chiffre 
hicii  nrès  (le  la  réalité. 

Systkme  d'iîi'l ration.  —  Pour  le  clioix  du  svstème  d'épuration  à  adopter, 
on  doit  nécessairement  tenir  compte  de  la  nature  des  eaux  à  épurer.  Nous 
venons  de  voir  (jue  ces  eaux  sont  fortement  char^jées  de  matières  organi- 
ques, nous  allons  donc  étudier  le  système  (pii  conviendrait  le  mieux,  après 
avoir  examiné  succinctement  les  divers  procédés  connus. 

Si/slriiw  (If  Vépanilugo  sur  le  soL  —  C'est  le  procédé  le  plus  ancien  qui 
a  donné  dans  certains  cas,  avec  des  terrains  propices  (sablonneux),  de  bons 
résultats,  mais  qui  demande  des  surfaces  considérables. 

D'autre  part,  on  n'est  jamais  certain  de  ne  pas  contaminer  les  sources 
a(|uifères;  de  nombreux  exemples  sont  là  pour  justifier  ces  craintes,  et  il  y 
a  danger  à  manger  les  légumes  cultivés  sur  les  champs  d'épandage. 

Au  point  de  vue  économique,  on  est  souvent  désillusionné,  car  la  surface 
d'épandage  étant  très  grande,  nécessite  une  grande  dépense  comme  achat 
de  terrains,  pose  de  canalisations,  drainage,  collecteurs,  etc. 

Les  contaminations  de  som'ces  peuvent  occasionner  des  demandes  d'in- 
demnités de  la  part  des  riverains,  de  sorte  qu'il  est  pour  ainsi  dire  impos- 
sible d'évaluer  d'avance  la  dépense  d'un  tel  système. 

Pre'cipitation  chimkhe.  —  Nous  n'en  parlons  ici  que  pour  mémoire,  car 
c'est  un  procédé  généralement  très  coûteux  de  frais  d'installation  et  sur- 
tout de  frais  d'exploitation. 

Les  villes  anglaises  entre  autres  (jui  l'avaient  adopté  tendent  de  plus  en 
plus  à  le  remplacer  par  l'épuration  biologique  (telles  (|ue  Manchester, 
Birmingham). 

La  prodiirlion  d'engrais  avec  le  précipité  mis  en  tourteaux  ne  rémunère 
pres(jue  jamais  la  main-d'œuvre.  D  ailleurs  vous  avez  ici  le  limon  (\u  Nil, 
suj)erieur  à  tous  points  de  vue. 

Éi'iRATioN  nioLOfiiQLK  INTENSIVE.  —  Dans  cc  procédé  que  certains  hygié- 
nistes (jualifient  à  tort  d'artificiel,  on  utilise  les  mêmes  phénomènes  ([ui 
agissent  dans  Tépandage,  c'est-à-dire  la  solubdisation   et  l'oxydation,   on 
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les  utilise  séparément  de  manière  à  avoir  une  action  plus  active  et  plus 
efficace;  les  seuls  agents  de  l'épuration  sont  les  micro-organismes. 

Avant  de  décrire  l'épuration  biologique  intensive,  nous  nous  permettrons 
d'en  faire  un  bref  bistoricjue. 

Le  premier  savant  qui  eut  l'idée  de  faire  prati([uement  de  l'épuration 
biologique  intensive  est  M.  Dibdin,  chimiste  conseil  de  la  ville  de  Londres, 
en  1892,  il  expérimenta  à  Barking  et  à  Sutton  des  fdtres  garnis  de  scories; 
mais  par  suite  des  matières  organiques  non  solubilisées,  ces  fdtres  furent 
vite  colmatés.  Sur  ces  entrefaites,  M.  Donald  Cameron,  ingénieur  de  la 
ville  d'Exeter,  eut  l'idée  de  faire  subir  préalablement  aux  liquides  à  traiter 
une  fermentation  en  vase  clos.  C'était  la  première  et  véritable  application 
du  «Septic  Tank 55  (Brevet  Cameron,  2  mars  1897). 

Les  deux  phases  de  l'épuration  biologique  (solubilisation  et  nitrification) 
s'effectuaient  ainsi  séparément  et  dans  des  conditions  favorables. 

Tous  les  autres  dispositifs  et  procédés  bactériens  dérivent  de  ceux-ci  et  ont  été 
souvent  compliqués  bien  inutdement. 

Nous  devons  à  la  vérité  de  dire  aussi  que  dès  1889,  le  bureau  d'Hygiène 
du  Massachussets  entreprenait  des  études  approfondies  sur  l'action  des 
fdtres  préparés  artificiellement  et  arrivait  à  démontrer  que  l'épuration  était 
bien  due  à  des  microbes. 

Enfin,  cet  historique  serait  incomplet  si  nous  ne  rappelions  qu'en  1861, 
Pasteur  avait  établi  les  théories  de  la  fermentation  et  qu'en  1877,  '^chloe- 
sing  et  Muntz  avaient  clairement  démontré  que  la  nitrification  était  due  à 
des  organismes  vivants  (ferments  nitreux  et  nitriques). 

En  résumé,  les  Anglais,  gens  pratiques  par  excellence,  ont  su  utiliser 
les  découvertes  des  savants  français. 

Description.  —  D'une  façon  schématique,  une  installation  d'épuration 
biologique  se  compose  : 

1°  d'un  bassin  de  décantation; 

2"  d'une  fosse  septique; 

3"  d'un  filtre  bactérien  (voir  fig.  h). 

Le  bassin  de  décantation  est  une  sorte  de  chambre  ù  sable  où  se  déposent 
les  matières  lourdes,  minérales  ou  métalliques. 
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La  fosse  se|)ti(|ii('.  ou  fosse  à  fennculalioii ,  est  un  réservoir  étaiiçlie,  lier- 
in<''ti(|iii'iiieiil  clos  doiil  les  (Jimeiisioiis  sont  calculées  de  manière  ù  obtenir 
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Fig.  h. 


uin.'  rapnciti'  ;i|)|(ro\imali\enieiit  (-{jale  au  volume  d'eau  à  traiter  journel- 
lement. 

Le  liltre  linrl.'iicn  est  un  bassin  élanche  à  ciel  ouvert  garni  de  matériaux 
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fillrants  et  dont  les  dimensions  sont  aussi  en  rapport  avec  le  volume  d'eau 
à  traiter. 

A  ces  dispositifs  principaux  viennent  s'ajouter  les  accessoires  :  aérateurs 
à  la  sortie  de  la  fosse,  appareil  distril)uteur  automatique  à  la  surface  des 
filtres,  tuvaux  de  dislrihulion  et  de  drainage,  etc. 

Fonctionnement.  —  Après  décantation  dans  la  chambre  ;i  sable,  les  eaux 
sont  amenées  dans  la  fosse  à  un  certain  niveau  sous  la  surface  des  liquides 
(il  faut  dire  que  le  niveau  dans  la  fosse  doit  être  sensiblement  constant). 
Pendant  le  séjour  des  liquides  dans  la  fosse,  les  microbes,  anaérol)ies 
pour  la  plupart,  s'attaquent  aux  matières  en  suspension  et  les  diastases 
(pi'ils  sécrètent  contril)uent  aussi  à  la  solubilisation. 

Les  matières  organiques  complexes  sont  réduites  en  corps  plus  simples; 
il  en  résulte  des  liquides  et  des  gaz,  une  partie  de  ces  derniers  est  dissoute 
dans  la  fosse  même,  l'autre  est  évacuée.  Dans  cette  désagrégation  molécu- 
laire de  la  matière  organique,  l'azote  ammoniacal  augmente  tandis  que 
l'azote  albuminoïde  diminue. 

Les  eaux  sont  reprises  en  dessous  de  la  surface  et  sont  amenées  à  l'aéra- 
teur où  elles  subissent  une  légère  chute,  ce  qui  leur  permet  d'emprunter 
de  l'oxygène  à  l'air.  L'ellluent  passe  ensuite  dans  un  appareil  qui  automa- 
tiquement peut  distribuer  les  liquides  à  tour  de  rôle  sur  chacun  des  iiltres  et 
d'une  manière  intermittente. 

Les  eaux  sont  alors  répandues  à  la  surface  des  fdtres  et  restent  en 
contact  avec  les  scories  pendant  un  certain  temps,  les  matières  encore  en 
suspension  se  déposent  sur  les  supports  fdtrants.  Les  bactéries  aérobies 
commencent  à  travailler,  mais  c'est  surtout  après  l'évacuation  du  filtre 
qu'elles  s'attaquent  aux  substances  organicjues  :  les  ferments  nitreux  par 
oxydation  font  passer  l'azote  ammoniacal  à  l'état  de  nitrites,  puis  le  filtre 
étant  suffisamment  aéré,  les  ferments  nitriques  transforment  les  nitrites  en 
nitrates,  dernier  terme  de  la  minéralisation. 

Le  travail  des  filtres  de  contact  est  généralement  réglé  pour  assurer 
trois  opérations  par  jour  avec  des  périodes  successives  de  remplissage, 
pleins,  vidanges,  repos,  etc. 

Depuis  quelque  temps  on  recommande  beaucoup  les  filtres  dits  perco- 
lateurs, utilisant  surtout  le  phénomène  de  l'oxydation  en  recevant  les  liquides 
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SOUS  loriiie  de  pluie  liiie   d'une   manière  presque   continue,  les  liquides 
ne  faisant  (pie  traverser  lentement  les  matériaux  filtrants. 

On  peut  disposer  une  ou  plusieurs  séries  de  filtres  successives.  Dans  le 
cas  du  Caire,  nous  estimons  qu'une  seule  série  suffirait.  Après  le  traite- 
ment en  fosses  septi(jues  avec  un  seul  contact  sur  filtres  bactériens,  nous 
estimons  (pie  le  de(j[ré  d'épuration  atteindrait  en  moyenne  le  résultat 
suivant  : 

A/ote  aiiimoiiiacal  en  \z  IP  G  à  lo  milligrammes  par  litre; 
Azote  alhuminoïde  en  Az  H-*  2,  5  à  5  milligrames  par  litre; 
Azote  nitri(pie  (en  nitrate  de  potasse)  i5  à  «20  millijjrammes  par  litre; 
Matières  organiques  en  dosage  pondéral  après  calcination)   26   à   3o 
milligrammes  j)ar  litre; 

(liilnre  évalué  en  Xa  Cl,  123  à  i/'io  milligrammes  par  litre. 

Avanta(;es  I)K  l'kpuiiation  biologique  intensivr.  —  Comme  on  peut  s'en 
rendre  compte  facilement,  le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  comporte 
de  sérieux  avantages,  il  demande  une  surface  considérablement  moindre 
que  celle  exigée  pour  l'épandage  (^environ  70  fois  moins). 

L;i  surface  nécessaire  pour  épurer  les  eau\  du  Caire  serait  d'environ 
.3  hectares  tout  compris.  Quant  aux  frais  d'exploitation ,  ils  seront  peu  impor- 
tants; en  effet,  il  suffit  de  nettoyer  les  bassins  de  décantation  de  temps  en 
temps,  opération  qui.  étant  donné  le  régime  des  égouts  du  Caire,  du  sys- 
tème séparatif,  ne  sera  utile  ([u'à  des  intervalles  de  temps  assez  espacés.  11 
faut  aussi  ratisser  la  surface  des  filtres  une  fois  ou  deux  par  mois. 

Les  matériaux  filtrants  peuvent  être  constitués  en  mâchefers  concassés 
et  criblés  auxquels  on  peut  ajouter  des  cassons  de  briques  ou  de  pierres, 
sont  d'une  durée  très  longue  que  l'ont  peut  évaluer  d'après  les  expériences 
artuelles  à  20  ans  au  moins  pour  ceux  de  la  surface  et  à  5o  ans  pour  les 
matériaux  placés  au  fond  des  filtres. 

L'un  des  avantages  les  plus  appréciables  de  l'épuration  biologique  inten- 
sive est  celui  (|ui  permet  de  tenir,  pour  ainsi  dire,  le  mal  dans  des  réser- 
voirs étanrhes,  sans  ris(jue  de  contamination  des  nappes  d'eau,  on  le 
canalise,  on  en  suit  l'évolution  et  là,  comme  en  médecine,  connaître  le 
mal,  c'est  pres(jiie  en  tenir  la  guérison  certaine. 

Dans  une  inslallalion  importante,  on  peut  même  tirer  profit  des  gaz 
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produits  par  la  fermentation  en  fosse  septi(|ue,  ces  gaz  contenant  une 
grande  proportion  d'hydrogène,  d'azote  et  de  méthane  sont  inflammables, 
on  peut  les  utiliser  notamment  pour  le  chaufTage  et  la  force  motrice. 

jNous  ne  voudrions  pas  sortir  du  caractère  scientifique  de  la  présente 
communication;  pourtant,  il  nous  semble  intéressant  de  signaler  ici  que 
pour  le  recouvrement  des  sommes  à  prévoir,  la  ville  faisant  économiser  aux 
propriétaires  les  frais  de  vidanges,  il  serait  bien  juste  de  leur  réclamer  une 
redevance  pour  branchement  à  l'égout  comme  cela  se  pratique  couramment. 


CONCLUSIONS. 

En  résumé,  nous  sommes  convaincus  ([ue  le  procédé  d'épuration  biolo- 
gique reposant  sur  des  bases  scientifiques  naturelles  est  le  plus  simple  et 
et  le  plus  pratique  des  procédés  connus  jusqu'à  ce  jour  et  qu'il  est  appelé 
à  rendre  de  grands  services  en  révolutionnant  les  méthodes  d'assainisse- 
ment des  villes. 

Ce  procédé  est  actuellement  employé  d'une  manière  générale  en  Angle- 
terre où  la  Commission  royale  de  Salubnté  l'a  classé  en  première  ligne.  Les 
derniers  congrès  d'hvgiène  internationaux  ont  émis  des  vœux  en  faveur 
de  l'épuration  bactérienne  qui  a  également  reçu  l'approbation  des  plus 
hautes  sommités  hygiéniques. 

Pour  résoudre  un  problème  aussi  complexe  que  celui  de  l'assainissement 
d'une  ville,  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  faire  des  règlements,  prendre 
des  arrêtés  prohibitifs;  il  faut  offrir  aux  habitants  des  moyens  pratiques, 
en  un  mot,  les  gagner  par  la  persuasion.  Avec  des  moyens  prohibitifs,  on 
crée  souvent  la  fraude,  mais  on  ne  fait  pas  toujours  de  l'hvgiène. 

Pour  terminer,  nous  espérons,  dans  le  modeste  exposé  que  vous  venez 
d'entendre,  avoir  décrit  les  moyens  d'assainissement  qui  aussi  bien  pour 
l'évacuation  des  déchets  de  la  vie  que  pour  leur  épuration,  sont  de  nature 
à  s'adapter  etTicacement  dans  le  cas  particulier  de  la  ville  du  Caire.  Leur 
adoption  serait  certainement  une  source  de  bien-être  pour  les  habitants. 
Nous  savons  que  des  études  avant  le  même  objet  sont  en  cours,  nous  en 
souhaitons  la  réussite  et  la  prompte  mise  en  œuvre. 

9- 
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Il  nous  reste  à  formuler  le  vœu,  qu'en  vue  de  la  salubrité  générale, 
aussi  Lion  en  K}jv[)le  qu'ailleurs,  les  Pouvoirs  Administratifs  comprennent 
entin  l'importance  capitale  qu'il  y  a  ù  doter  une  ville  de  moyens  d'assainis- 
sement. 

Ceux  (jui  auront  contribué  à  l'exécution  de  ces  projets  auront  rendu  de 

grands  services  à  leur  pays. 

B.  Bezault, 
Ingénieur  sanitaire. 
Paris,  8  avril  1907. 


J.-J.  M  A  RCl-L  (-1776-1851). 
Membre  de  l;i  Commission  fr;inçni;;e  dHi^vpte. 


HISTOIRE 

DE  L'IMPRIMERIE  EN  EGYPTE 


PAR 


M.   ALBERT  GEISS. 


Messieurs , 

V Union  syndicale  des  Maîtres  Imprimeurs  de  France  me  demandait,  il  v  a 
plus  d'un  an,  de  lui  fournir,  si  possible,  quelques  renseignements  sur  l'Im- 
primerie en  Egypte.  J'étais  bien  embarrassé,  mais  un  de  mes  amis,  auquel 
je  m'adressai  à  ce  sujet  et  dont  la  modestie  m'interdit  de  révéler  le  nom, 
me  conseilla  de  publier  une  Histoire  de  l'Imprimerie  en  Egypte.  Il  me  guida 
dans  mes  premières  recherches  bibliographiques;  qu'il  me  soit  permis  de  l'en 
remercier  sincèrement.  Je  fis  donc  paraître  mensuellement  dans  le  Bulletin 
des  Maîtres  Imprimeurs  de  France  des  articles- notes.  C'est  le  développement 
de  la  première  partie  de  ces  notes  que  j'ai  l'honneur  de  vous  communiquer. 

Avant  d'entrer  dans  le  vif  de  la  discussion ,  je  tiens  à  présenter  l'expression 
de  ma  respectueuse  gratitude  à  M.  Maspero,  votre  éminent  président  hono- 
raire, qui  a  bien  voulu  me  donner  ses  conseils  et  mettre  à  ma  disposition  les 
documents  rares  et  précieux  qu'il  possède,  et  qui  me  furent  d'une  si  grande 
utilité.  J'y  joindrai  aussi  l'assurance  de  ma  reconnaissance  à  l'égard  de 
S.  E.  Yacoub  Artin  pacha,  votre  vénéré  président,  ainsi  qu'à  M.  Chassinat, 
mon  directeur,  et  M.  Moritz,  directeur  de  la  Bibliothèque  khédiviale,  les- 
(juels  n'ont  cessé  de  me  prodiguer  leurs  encouragements. 

Quant  à  vous.  Messieurs,  merci  de  votre  bienveillante  attention.  Vous 
me  procurez  ainsi  le  plaisir  de  pouvoir  faire,  une  fois  de  plus,  l'éloge  des 
Membres  de  la  Commission  française  d'Egypte,  en  la  personne  de  deux 
d'entre  eux,  dont  l'un  fit  partie  de  l'Institut  créé  par  Bonaparte,  assemblée 
de  savants  dont  vous  êtes  les  dignes  continuateurs. 
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LKS  IMPHIMKIUKS   FRANÇAISES   DE    1798  A    1801. 

l/liii|>iiiii<'n<'  avait  déjà,  pendant  le  courant  du  w""  siècle,  fait  le  tour 
dos  principaux  Etals  de  l'Europe  et  s'était  implantée  même  dans  ses  pays 
les  plus  cxlrrnies  dés  h'  commencement  du  wi'  siècle. 

(Juoi(pie  le  premier  établissement  typofjraplii(|ue  privé  fut  installé  à 
Gonslantinople  en  1/1H8,  la  ïunpiie  ne  connut  vraisemblablement  l'impri- 
merie rprcn  I  -  '}.  8  '",  date  de  la  création  de  la  première  imprimerie  pui)li(pie. 
Elle  110  put  donc,  lors  de  la  conquête  de  l'Egypte,  en  1617,  doter  sa  nou- 
velle vassale  de  cet  art  (pi'elle  ifjnorait  encore  elle-même.  On  dirait  que 
l'art  de  (iutenber{j,  (pii  fut  appelé  plus  tard  «le  Canal  du  Progrès ii  se 
complaisait  à  ne  pas  venir  élire  domicile  au  pays  qui  fut  le  berceau  de  la 
civilisation.  En  ifiio,  (pioi(|u'il  fut  pratiqué  par  les  moines  installés  au 
iiioiil  Lib.in.  il  ne  traversa  pas  l'isthme  de  Suez.  (îe  ne  fut  qu'en  1798, 
plus  de  trois  siècles  après  son  invention,  que  l'Imprimerie  fit  son  entrée 
en  Egvpte,  avec  la  (Commission  scientili(pi('  (pii  accompagnait  l'Expédition 
franiaise  commandée  par  Bonaparte. 

Deux  Français,  l'un  snvdul,  l'autre  etifaul  de  la  halle,  se  partagent 
l'honneur  d'avoir  été  les  premiers  pionniers  de  l'Imprimerie  au  pays  des 
Pharaons.  1/un  dVux,  b'  savant  orientaliste  Marcel  (Jean-Joseph),  est 
coiMiu  du  mondo  scientilicpie;  mais  l'autre,  l'imprimeur  Marc  Aurel,  est 
tond)!'  dans  l'oubli. 

Il  m'était  assez  dillicile  d'établir  une  dilférence  (-nlre  ces  deux  person- 
nages et  d'attribuer  à  chacun  sa  part  de  gloire  en  cette  circonstance,  car 

'  \a">>  éjtiif^iiidrifles,  si  inlclligcnitiicnt  ('■dildes  par  les  propriélairos  de  la  niaistm 
I.orilloiix  ol  (i",  (le  Paris,  rompitrlaifiit  on  1905  dos  l'Oiiseijjiifnieiit.s  liislon(jiios  sur 
les  orijpiifs  de  riniprinicrie  dans  l<;  monde  enlit-r.  l'onr  la  Tinqiiic,  l'ëpoijue  d'iutro- 
(Inrlion  inrli<|ui'o  csl  179O.  J'ai  pnffdn;  arr/'lci-  mon  clioix  à  l'anncfi  1728,  date  donnée 
par  M.  Biaiir'lii  dans  sa  Biographie  otloviam  (cf.  Journ.  nainl.,  5*  série,  t.  XIII, 
|).  .^Qn,  iH.'kjj.  —  Gel  anlonr  fut  rini  de  nos  savants  du  xix'  siècle  les  plus  versés 
dans  la  connaissance  des  choses  turques  et  il  a  dû  ccrlaincment  avoir  des  renseignc- 
menls  de  premit-re  main. 


L'IMPRIMERIE  EN  EGYPTE.  135 

à  ses  talents  d'orientaliste  et  de  directeur  d'imprimerie  Marcel  joignit 
plus  tard  celui  d'historien,  en  collaborant  à  l'établissement  de  \ Histoire  de 
l'Expédition  française  d'Egypte,  et  il  ne  fit  aucunement  mention  de  son 
contemporain.  Heureusement  les  vestiges  des  journaux  d'alors,  que  j'ai 
pu  compulser,  m'aidèrent  dans  cette  tâche. 

M.  Maspero,  avec  son  amabilité  habituelle,  a  bien  voulu  me  confier 
l'exemplaire,  très  rare  aujourd'hui,  qu'il  possède  de  tous  les  numéros  du 
journal  le  Coiinner  de  l'Egypte,  publié  pendant  le  séjour  des  Français.  Ce 
recueil  se  compose  de  1 1 6  numéros. 

Certains  des  exemplaires  de  cette  collection  portent,  transcrites  à  la 
main,  dans  les  marges  intérieures,  les  dernières  lignes  de  ces  numéros 
qu'un  rognage  maladroit  a  fait  disparaître. 

Gomme  la  plupart  des  journaux  de  ce  temps,  le  Courrier  était  de  format 
restreint  correspondant  à  peu  près  à  notre  in-S"  écu  actuel  (i  /ixao),  et  ne 
comportait  que  quatre  pages. 

Ce  journal  donnait  des  nouvelles  de  provenances  fort  diverses  et  celles 
d'Europe  y  étaient  insérées  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  pouvaient  arriver 
de  l'extérieur  en  passant  entre  les  mailles  des  filets  tendus  par  les  bateaux 
anglais  qui  bloquaient  les  Occupants  de  l'Egypte.  Tous  les  événements 
qui  se  produisaient  en  Egypte,  Syrie  et  Palestine,  y  étaient  fidèlement 
reportés  et  les  plus  petits  détails  y  étaient  enregistrés;  par  exemple,  le 
compte  rendu  d'un  concert  vocal  et  instrumental  donné  le  1 5  nivôse  an  ix 
par  les  citoyens  Hannig  et  Audiffret. 

A  son  origine  cette  feuille  fut  surtout  chargée  de  faire  connaître  tous  les 
événements  politiques  et  militaires;  mais  dans  les  derniers  temps  elle  fut 
plus  particulièrement  consacrée  à  recueillir  des  notes  propres  à  servir 
un  jour  à  l'histoire  littéraire  de  l'Expédition.  On  la  terminait  par  quelques 
articles  de  ce  genre,  en  regrettant  de  n'avoir  pas  plus  d'étendue  à  leur 
donner. 

Des  annonces  mentionnent  une  bonne  partie  des  publications  éditées 
en  Egvpte  à  cette  époque  et  ceci  me  permit  de  dresser  une  liste  aussi  exacte 
([ue  possible  de  ces  ouvrages  que  l'on  trouvera  plus  loin. 

J'avais  donc  là  une  source  absolument  sûre  de  renseignements. 

En  feuilletant  ce  journal  j'y  remarquai  dilTérents  changements  d'agen- 
cements typographiques  qui  n'échappent  pas  à  l'œil  exercé  d'un  imprimeur. 
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iiolaiiiimiil  iiiic  (lillV'irncf  de  titre.  Corlains  iiiinirros  portaient  COlJKiKK 
l)K  \:\HA  PTK.  .r.iilres  COUHRIER  l)K  I/Ef.VPTE  (fig.  i  et  i^).  De  plus 

il   \    ;ivail   ili;iii;;riii(Mil   At'   n'claiiu^s  ou  (l'adresses  d'iniprinicnr.    Les  uns 


COURIER  DE  L'EGYPTE. 

~K?~3Î7~ 


Le  j9  messidor  ,  VH.c  a.vnée  de  ta  RÉruBLiQiTE. 


dormciil  :  -Au  (iaire,  de  riniprimerie  de  Marc  Aiu'el,  imprimeur  de 
l'armée,  au  quarlior  des  Français^,  en  caractères  ordinaires,  surmontés 
d'iui  lilct  uiai);ii'  de  séparation;  les  autres  :  -Au  Kaire,  de  l'Imprimerie 


COURRIER  DE  LEGYPTE. 


N.-^  i3. 


3o      Vendémiaire  VII^.    avnéh   rn  la   République. 


iMj;.  2. 

Nationale-,  le  loiil  en  lettres  capitales,  mais  sé'pan'  du  Icxie  par  un  filet 
(le  cadre  (pi.  I .  li{j.  i-y  ). 

(innlimianl  mrs  recherches,  je  relevai  lavis  suivant:  ~  Le  citoyen  Marc; 
-  \nn'|   jiit'-vitiit   >('s    cnncitoveus  (pic   le    prix    de  son  Coiimer  est   de    si\ 

Tniis  ji's  clirlif-s  pli()|()jr|-,-i|ilii(|iics  qui  oui  servi  ii  icprodiiiic  les  documents  illus- 
Ir.'iiil  rf'tti!  roiiiriiiiiiiralioii  «ml  eli'  (il)lijyt'niiiiiienl  exécutés  djipn's  les  originaux  par 
MM.  Daressy  et  H.  Ganlliicr.  Ji'  m  eiii|)rfssc  ilc  les  renicirier  ici.  (jclui  du  Ironlispicc 
«•si  dû  a  riiahiletr  (h-  M.  |)flMorr|,  de  l'aiis.  ipii  l'a  [)ris  d'après  le  s|)loiididc  (abloaii 
ornant  ranlirhaiidire  de  |;i  Dirt-clion  de  riinj»rinieii(!  nationale  d(!  France,  avec  la 
gracieuse  .inlurisatiou  il-  \l.  !)tipr<''.  réminenl  directeur  de  cet  élahlissement. 
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rrmédins'",  (|iie  I'al)onnement  de  3o  numéros  serait  de  i5o.  Il  ne  recevra 
«aucun  abonnement  que  l'on  nait  payé  d'avance.  Il  prie  les  citoyens  du 
«dehors  (pii  désireraient  s'y  abonner  d'affranchir  les  lettres  et  l'argent. 
«On  souscrit  à  l'adresse  ci-dessous  :  Au  Caire,  de  l'Imprimerie  de  Marc 
«  Aurel.  imprimeur  de  l'Armée,  au  quartier  des  Français ?i  (pi.  I,  fig.  1-9). 

Dans  le  journal  n"  3i,  cette  annonce  est  ainsi  modifiée:  -On  souscrit 
«à  l'Imprimerie  Nationale,  place  Esbékieh.  L'abonnement  est  d'un  talary 
«pour  3o  numéros.  Chaque  numéro  pris  séparément  sera  payé  6  médins.  ^i 

Un  deuxième  avis  ainsi  libellé  :  «  Le  numéro  k  de  la  Décade  ég}/pticnnc 
«paraîtra  sous  peu,  on  y  travaille  actuellement  à  l'Imprimerie  Nationales, 
était  intercalé  dans  le  journal  n"  20,  imprimé  chez  le  citoyen  Marc  Aurel. 
Toutes  ces  découvertes  successives  m'amenèrent  à  la  question  suivante  : 
\  avait-il  deux  imprimeries  françaises  en  Egypte,  ou  bien  était-ce  simple 
changement  d'enseigne?  En  effet,  le  numéro  1  de  cette  même  Décade  qui 
l'ut  mise  en  vente  le  10  vendémiaire  an  vu  (1"  octobre  lyqS),  au  Caire, 
par  Marc  Aurel,  sortait  de  ses  presses f'-^' ;  il  paraissait  donc  improbable 
(jii'iui  ouvrage  en  cours  d'exécution  fut  donné  à  imprimer  à  un  autre  éta- 
blissement typographi([tie.  On  pouvait  très  bien  supposer  qu'il  ne  s'agissait 
que  d'un  simple  changement  de  titre  de  maison. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  hypothèse  et  rien  ne  prouvait  qu'il  n'y  eut  pas 
deux  étal)lissements  typographiques  au  Caire  en  même  temps '^\ 

Qui  était  Marcel?  Qui  était  Marc  Aurel?  Comment  ce  dernier  était-il 
venu  en  Egypte?  Quelles  imprimeries  dirigeaient-ils? 

J  avais  déjà  des  renseignements  précis  sur  le  premier,  car  d'après  le 

'''  Le  médiu  on  mcdino  était  une  1res  pelile  monnaie  en  usage  alors  en  Egypte. 
^hUe  niéclins  pesant  78  drachmes  (ou  22/4  gr.  yO),  au  lilre  de  35o  millièmes  de  fin, 
valaienl  en  ai-genl  de  France  3.5  fr.  21,  ce  qui  porterail  sa  valeur  à  un  peu  moins  de 
0   fr.   00,   soit  exaclemeul  o  fr.   o352i.  —   Cf.  Description  de  VEgypie,   2'  eVlil., 

I.XVl.   p.    ^2  2. 

-'  Ceci  esl  confirmé  ])ar  ime  lellr,' de  GeotTroy-Saint-llilaire.  datée  du  i3  vendé- 
miaire an  vu  (jeudi,  '1  orlolne  17  98).  (If.  Hamv.  RecucU  des  lettres  de  Geoffroij-Saint- 
Hilaire,  n"  MIL 

''  11  y  en  eu!  même  (rois.  Lu  atelier  de  mécanicjue  fut  établi  au  Caire  ayant  pour 
directeur  le  citoyen  Conté,  chef  de  la  brigade  des  aérostatiers,  et  membro  de  l'Inslitut. 
Cet  atelier  comprenait  une  section  chargée  de  Limprimerie  en  taille-douce,  qui  avait 
pour  chef  le  citoyen  Hochu. 


138  BULLETIN  DE  L'INSTITUT  EGYPTIEN. 

loiiie  III  <!"'  VHistoiir  de  V Expédition ,  p.  .').">,  on  sait  (|iio  Marcel  (Joan- 
Joscph),  célèbre  orientaliste  français,  attaché  à  la  Commission  scienlin(|uc 
et  nommé  directeur  de  l'Imprimerie  nationale  ([ui  devait  suivre  l'armée, 
créa  de  toutes  pièces,  avec  du  matériel  emporté  de  l'Imprimerie  nationale 
de  Paris,  une  imprimerie  (|ui  possédait  des  caractères  français,  arabes  et 
{jrecs.  Celte  imprimerie  dénommée  :  Imprimerie  orientale  et  française  avait 
en  outre  Puutis,  (ialliuid  pour  protc  et  sous -chef;  Bauduin  et  Besson 
comme  directeurs  divisionnaires.  Je  connaissais  aussi  les  louanges  adressées 
à  .I.-.I.  Marcel  par  M.  Belin.  dans  la  Notice  iiécrologiquo  et  liltérniir  ([u'il 
consacra  à  ce  savant  '^  Il  lui  attribuait  nettement  la  gloire  de  l'implantation 
de  l'Imprimerie  en  Egypte.  Cet  auteur  qui  fut  le  contemporain  de  Marcel  a 
du  certainement  puiser  ses  informations  à  bonne  source;  et  j'étais  d'autant 
plus  enclin  à  admettre  ses  dires  que  sur  Marc  Aurel  je  n'avais  rien  de  précis. 
Je  lis  part  de  mes  perplexités  à  M.  Maspero. 

Il  m'avait  déjà  parlé,  lors  de  différents  entretiens,  de  ce  Marc  Aurel; 
mais  ce  nom  ne  l'avait  pas  particulièrement  frappé.  Toutefois  il  supposa 
(jiic  Marc  Aurel  et  Marcel  pouvaient  être  très  bien  le  même  personnage. 
Va\  effet,  du  temps  de  la  première  Républi([ue,  il  était  de  l)on  ton 
d'accoler  à  sou  nom  de  famille  un  second  nom  emprunté  aux  personnages 
illustres  do  rancieime  Rome,  et  quelquefois  il  arrivait  (jue  le  nouveau 
se  substituait  au  véritable. 

Il  n'eut  donc  pas  été  surprenant  ([ue  le  citoyen  Marcel  eut  transformé 
son  nom  en  celui  de  Marc  Aurel  en  intercalant  entre  les  deux  syllabes  du 
premier  nom  une  partie  du  dfMixième.  (lette  idée  était  d'autant  plus  accep- 
table (jue  le  patronage  de  l'empereur  Marc  Aurèle  n'était  pas  à  dédaigner, 
même  pour  un  républicain,  cet  empereur  ayant  ét('  le  plus  vertueux  de 
ceux  (pii  régnèrml  sur  l'euqjire  de  Rome. 

Je  la  j)artageai  donc  et,  en  consé(|uençe,  j'étais  bien  près  de  conclure  à 
l'existence  d'ime  seule  imprimerie;  mais  l'annonce  parue  dans  le  Courrier 
n"  9.0  du  1  S  frimaiir  au  vu  ( -i  (b'^cmbre  i  798)  me  démontra  l'inexactitude 
d'uni'  toile  <nii(|usi(ni. 

Je  venais  de  découvrir  l'i-xistence  d'une  fr  Imprimerie  nationales  signalée 
par  ce  Marc  Aurel. 

'"'  (.f.  Journ.  (isiat.,  o'  st'ric,  t.  III,  p.  555,  i85/i. 
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Je  me  livrai  à  de  nouvelles  recherches,  et  je  me  demandai  pourquoi 
Marcel  n'avait  pas  parlé  :]e  son  confrère,  car  dans  V Histoire  ck  rËxpédition 
française  en  Egijptc,  il  n'est  fait  mention  que  de  lui  personnellement. 

Dans  la  liste  du  tome  III  de  cet  ouvrage  qui  contient  les  noms  de  tous 
les  personnages  marquants  de  l'Expédition,  je  cherchai  en  vain  le  nom  de 
Marc  Aurel,  et  je  ne  le  trouvai  pas  plus  dans  les  autres  parties  de  cet 
ouvrage. 

Faisais-je  fausse  route?  Je  ne  le  pensai  pas,  mais  je  crus  qu'il  y  avait 
là  un  oubli  voulu  de  la  part  de  l'historien  de  l'Expédition. 

Je  ne  veux  en  rien  ternir  la  renommée  scientifique  de  Marcel  par  cette 
supposition,  mais  ma  qualité  d'historien  m'obligeait  à  pousser  plus  loin  mes 
investigations. 

J'ai  recueilli  dans  le  volume  X  du  Grand  Dictionnaire  universel  du  xix'  siècle, 
par  Pierre  Larousse,  les  notices  suivantes  qui  ont  contribué  à  affermir 
l'opinion  que  j'avais  eue,  quoique  doutant  un  peu,  que  Marc  Aurel  et 
Marcel  avaient  bien  été  deux  personnages  différents. 

Voici,  du  reste,  les  extraits  de  ces  deux  notices  : 

Marc  Aurel,  Joseph-Emmanuel  (celui  qui  nous  intéresse),  né  à  Valence  en 
1775,  était  le  fils  de  Pierre  Marc  Aurel,  imprimeur  de  cette  ville,  étroitement 
lié  d'amitié  avec  Bonaparte,  lequel,  pendant  son  séjour  de  1785-1786  à 
V^alence,  puis  en  1791,  travaillait  journellement  dans  la  bibliothèque  de  son 
ami,  homme  d'instruction  et  de  goût.  En  1793,  Marc  Aurel  père  fonda  le 
journal  la  Vérité  au  Peuple,  le  premier  qui  ait  paru  dans  la  Drôme. 

J.-E.  Marc  Aurel  fut,  en  1793,  nommé  imprimeur  de  l'armée  par  les 
Représentants  en  mission  au  siège  de  Toulon.  Il  n'avait  alors  que  18  ans. 

Ce  fut  lui  qui  imprima  la  fameuse  brochure  de  Bonaparte,  le  Souper  de 
Beaiicairc.  En  l'an  11  (179^)  il  fut  attaché  à  l'Imprimerie  de  l'armée  navale 
de  la  Méditerranée,  installée  à  bord  du  vaisseau  amiral  le  Sans-Culotte,  et 
enfin  lors  de  l'Expédition  d'Egypte,  il  fut  nommé,  par  Bonaparte,  imprimeur 
do  Tarmée.  Ce  fut  lui  (|ui  établit  l'Imprimerie  du  Caire,  la  première,  sans 
aucun  doute,  qui  ait  fonctionné  sur  l'antique  terre  des  Pharaons.  Outre  les 
pièces  oflicielles,  il  imprima  le  Courrier  de  l'Egypte  et  la  Décade  égyptienne 
dont  les  collections  sont  aujourd'hui  si  rares  et  si  recherchées,  et  qui  con- 
tiennent le  détail  des  opérations  de  l'armée  et  des  travaux  des  savants  de  la 
Commission.  En  180^,  il  fut  un  des  délégués  de  la  Drùme  désignés  pour 
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assister  an  Sarrr.  Dcsouf  (Tailleurs  à  la  iiomolle  monarchie,  il  fonda  une 
r«Miille  ollicieuso,  le  Jaurnal  de  la  Drnmc;  mais  il  no  souffoa  jamais  à  profiter 
(les  anciennes  relations  de  sa  famille  pour  solliciter  les  fa\eurs  du  maître.  En 
tHto,  il  commanda  le  détarlu'ment  de  la  {farde  nationale  de  Valence,  envoyé 
contre  les  insurjés  royalistes  du  Midi .  et  juit  pari  aux  engafjenients  qui  eurent 
li«'u  devant  Montrlimar,  au  pont  de  Loriol ,  etc.  La  Meslauration  non  seule- 
ment lui  enleva  les  travaux  administratifs  dont  il  était  cliarjjé,  mais  encore 
le  dépouilla  de  la  propriété  de  son  journal.  Après  i83o,  il  devint  membre  du 
Conseil  municipal  deNalence,  puis  adjoint  au  iiiaii»'.  l'-n  i832,  il  fonda  le 
Cnurriev  di-  la  Dvôiuc  et  de  V Ardirhv .  journal  (jiii.  cio\ons-nous,  paraît  encore 
anjoui-dlmi.  H  mourut  «mi  i8.*î/i. 

Mmicki.  (.lean-.lo>t'pli  ),  né  ;i  Paris  en  177O.  mort  en  i8b6 

Kn  1798,  il  fut  attaché  à  la  (iommission  soientilicjin'  de  TExpédition  d'Egypte 
et  nommé  directeur  de  l'Imprimerie  nationale  qui  d('\ait  suivre  farmée.  C'est 
à  lui  (jiic  Ton  doit  les  journaux  publiés  alors  :  le  Courrier  de  l'Kgijpte,  la  Dérade 
é/nj^denitc,  \i'>  Rapports  de  Flnslitut  d'Ejfvpte  et  une  foule  de  proclamations 
et  de  bulletins  divers  en  arabe,  grec,  turc,  etc. 

Ces  deux  notices  ne  |)onvaieiil  plus  laisser  subsister  aucun  doute,  il  y 
avait  eu  deux  hommes  (pii  avaient  été  installés  ensemble  comme  directeurs 
d'imprimerie  en  Egypte'". 

Aucjuel  des  deux  revient  rhnnneur  d'avoir  été  le  premier  à  v  établir  un 
atelier  de  typographie? 

M.  Helin.  dans  la  Notirr  nérrolofricjue  citée  plus  haut,  nous  apprend  que 
le  berceau  de  l'établissement  dénommé  Imprimerie  orientale  et  française 
fut  le  vaisseau  ainirai  (h-iciil  (pii  faisait  partie  de  la  Hotte  accompagnant 
les  transports  emmenant  le  convoi  foriin''  |)ar  toute  l'Expédition,  car  ce  fut 

'•'  f>llc  roiiiniimicalinn  élail  déjà  lue  à  lliisliliil  l'-gyplicn ,  lorsque  j'eus  le  plaisir 
rif  rcnconlier  M.  H.  Caiiivcl,  le  disliiigiio  n'ilacleiir  on  clwf  fie  la  liéforme.  Il  s'occupe 
Hti  même  sujet  (pic  moi  et  pi('pare  un  travail  (pii.  lorsqu'il  paraiira,  sera  certaiiiomenl 
plus  cnmpl»'!  (pie  mnii  riindcslo  essai.  M  a  Iroiivi-  trace,  lui  aussi,  de  Marc  Aurai  dans 
les  Ordres  du  jour  de  i Expédition ,  don!  il  jxisscde  de  iidmhreiist's  copies,  et  son  avis 
e<;|  qne  noire  personnage  n'avait  <pi'nn  titre  puremeiil  ollicieiix.  Bonaparte,  me  dit-il, 
ii'avail  aMl<»ris<'  Marc  Anrel  à  sui\rc  rExp(îdition  que  grâce  au  bon  souvenir  qu'il 
avait  gardé  des  soins  dont  il  avait  ét('  autrefois  entouré,  h  \aleuce,  par  la  famille  de 
MaiT  Aurcl.  Par  ronséqucnl ,  il  n'y  a  nul  rcprorhe  à  faire  à  Marcel  de  ne  pas  l'avoir 
ciU5,  car  les  fondions  de  Marc  Aurel  n'avaient  rien  d'olficiel  ni  d'administratif. 
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pendant  la  traversée  même  que  Marcel  composa  lui-même  ia  première  pro- 
clamation du  Général  en  chef,  laquelle  devait  être  distribuée  par  milliers 
aux  soldats  de  l'Expédition,  aussitôt  après  le  débarquement  des  troupes. 
A  cette  occasion,  celui  t[ui  plus  tard,  en  i8o5,  devait  émerveiller 
S.  S.  Pie  VII,  lors  de  sa  visite  à  l'Imprimerie  impériale  de  France,  en 
faisant  exécuter,  dans  les  ateliers  de  l'iiùtel  Penthièvre,  aujourd'hui  la 
Banque  de  France,  et  en  présence  du  Souverain  Pontife,  \ Oraison  domini- 
cale  en  cent  cinquante  langues  diverses,  montra  ce  dont  il  était  capable. 

f?  Les  casses  qui  avaient  été  embarquées  sur  les  vaisseaux  ne  portaient 
aucun  signe  qui  pût  en  indiquer  le  haut  et  le  bas.  Quand  on  les  ouvrit, 
un  malheureux  hasard  voulut  qu'elles  fussent  ouvertes  par  le  bas,  de 
sorte  que  les  caractères  se  trouvèrent  entièrement  mêlés  les  uns  avec 
les  autres,  et  qu'il  aurait  paru  impossible  de  pouvoir  entreprendre  aucune 
impression.  Cependant  l'énergie  de  M.  Marcel  devait  triompher  de  ces 
obstacles  :  il  se  fit  donner  des  soldats  pour  les  employer  au  Iviairo  de 
la  lettre,  et  quand  il  en  eut  un  nombre  suffisant,  il  se  mil  à  composer  en 
mer  la  fameuse  proclamation.  •■> 

Avec  un  pareil  chef,  l'Imprimerie  d'Egvpte,  malgré  toutes  les  difficultés 
matérielles  qu'à  cette  époque  il  a  dû  certainement  falloir  vaincre,  ne  pou- 
vait mieux  faire  que  de  prospérer. 

Elle  fil  paraître  deux  journaux  à  la  rédaction  desquels  Marcel  collaborait  : 
le  Courrier  de  l'Egypte  et  la  Décade  égyptienne  qui  donnait  le  compte  rendu 
des  séances  de  l'Institut  du  Caire. 

Ces  dernières  lignes  sont  en  corrélation  exacte  avec  ce  que  nous  apprend 
P.  Larousse  de  notre  héros. 

Pour  Marc  Aurel,  grâce  à  l'amabilité  de  M.  le  Maire  de  la  ville  de 
Valence-sur-Rhùne,  lequel  me  mit  en  relation  avec  le  sympathique  archi- 
tecte-voyer  de  cette  ville,  je  pus  obtenir  des  renseignements  plus  cir- 
constanciés. M.  Villard  voulut  bien  m'adresser  les  extraits  suivants  tirés  des 
Archives  de  la  Drôme,  pavs  de  Marc  Aurel. 

J'y  trouve  que  :t  Marc  Aurel,  nommé  Imprimeur  du  Général  en  chef  et 
^de  l'Expédition  le  G  floréal  an  vi  (qS  avril  1798)  sur  la  proposition  du 
«malheureux  de  Sucy,  partit  lui  aussi  sur  le  vaisseau  amiral  Orient  et  qu'il 
«publia  sous  forme  d'affiche,  pendant  la   traversée,  la  proclamation  du 
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ff  ^1  messidor  an  \i  ('Jt»  juin  i  j()8)r».  —  Extrait  de  la  iSolicc  imprimée  sur 
lu  fannllc  Mdir    \iii-rl.  Arcliives  de  la  Drùmc. 
Plus  loin  on  \  rrniar([iie  oe  passage  : 

Ncul  jours  |ilus  lard  (  3o  juin  i-yçiS).  Icscadi'o  jctail  ranorc  devant 
Alexandrif,  jHisc  le  lendt'iiKiin.  Bien  qu  inslallres  en  hS  heures  sur  la  (erre  des 
Pliarauns,  les  presses  de  Marc  Aurel  ne  travailhrent  pcul-ètre  pas  dans  la  cité 
conquise,  car  «'Iles  l'urtMit  dirifjées  sur  le  (laire,  on,  dès  le  28  llierniidor 
(if)  aoill  1798),  il  coniiiosait  lui-niènie  le  premier  ordre  du  jour  iinprinn''  en 
K{|\|j|('.  Monjft',  lîerlliollel,  Fourier,  Doloniieu  el  les  autres  savants  de  riv\j)r- 
dilion,  jfroupés  autour  de  sa  casse,  dans  un  recueilleniont  presque  relijjieux, 
le  rcjfardaient  lixiMuent,  suivant  avec  un  intérêt  indicible  les  j)ro{jrès  de  son 
(l'uvrc.  A  la  prcniicre  épreuve  sortie  d«'  dessous  la  pi'esse,  leurs  transports 
('■(•lali'ri'iil ,  ils  rarraclirrciil  à  Marc  Aurel,  aussi  (miiu  (jiienv-niènies,  pour  la 
lire,  la  contempler  a\ec  enthousiasme,  comme  s'il  se  lût  a{ji  d'une  chose  qu'ils 
n'avaient  jamais  vue.  puis  ils  s'élancèrent  au  dehors,  en  l'agitant,  humide 
encore,  au-dessus  de  leurs  têtes  aux  cris  répétés  de  •'Vive  la  France!-. 

L'art  merveilleux  de  (intenherg  venait  de  se  révéler  à  l'antique  civilisation 
des  Sésostris  et  des  constructeurs  des  Pyramides. 

Lo  Courrier  dl'^fft/pte  (le  12  fructidor  an  vi),  29  août  1798  el  la  Décade 
égyptienne  (10  vendémiaire  an  vi),  1"  octobre  1798,  dus  à  l'initiative  de 
notre  compatriote,  ne  tardèrent  pas  à  faire  connaître  à  la  mère-patrie  les 
victoires  de  ses  enfants. 

Marc  Aurel  resta  en  Fjfvpte  jus(ju'au  28  floréal  an  vni  (18  mai  1800)  el 
céda  son  imjirimei-ie  au  (iouvcrnemenl  aj)r('s  le  dé[)art  de  Bonaj)arte. 

En  comparant  cet  extrait  avec  les  notes  de  P.  Larousse  on  retrouve  une 
similitude  entre  ces  différents  textes,  à  l'exception  toutefois  du  compte  rendu 
de  la  scène  émouvante  qui  se  passa  au  Caire  le  i5  août  1798,  latjuelle 
n'est  pas  relatée  au  (jrand  Jhctiunnaire.  lime  paraît  évident  que  P.  Larousse 
puisa  à  celle  source  les  renseignements  qu'il  nous  donne  sur  .Marc  Aurel, 
car  son  ouvrage,  dont  la  Préface  est  datée  du  90  décembre  i8G5,  a  dû  être 
publié'  bien  long'lemps  après  la  Nolico  (pie  nous  ont  conservée  les  Archives 
de  la  Drôme. 

En  établissant  une  autre  comparaison  entre  les  dires  de  M.  Belin  et 
ceux  de  l'auteur  de  la  \otice  imprimée  sur  la  pimille  Marc  Aurel,  dont  l'au- 
ihenlicilé  ne  saurait  être  mise  en  doute,  car  elle  a  dû  être  rédigée  d'après 
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les  documcnls  ([ue  Marc  Aurel  a  laissés,  et  qu'il  avait  rapportés  d'Egypte, 
on  arrive  aux  constatations  suivantes  : 

Un  point  est  accpiis  :  il  fut  l'instigateur  des  journaux  le  Courrier  et  la 
Décade.  Il  fut  même  leur  fondateur,  puisque  les  premiers  numéros  de  chacun 
d'eux  sortirent  de  ses  presses,  qui  étaient  les  seules  fonctionnant  au  Caire 
au  moment  de  l'apparition  de  ces  périodiques. 

Ensuite  Marcel  fut  leur  continuateur  lorsqu'il  vint  installer  son  éla])lis- 
sement  typographique  dans  la  capitale,  vers  le  i5  octobre  1798.  Il 
devint  en  même  temps  leur  éditeur  tout  en  y  collaborant  comme  rédacteur. 

De  tout  cela  il  ressori  que  Marc  Aurel  fut  le  premier  à  exploiter  une 
imprimerie  au  Caire.  Mais  il  y  a  d'autres  villes  en  Egypte,  et  c'est  vers 
Alexandrie  que  nos  recherches  vont  se  porter. 

Dans  les  documents  que  nous  avons  sous  les  yeux,  les  circonstances  où 
fut  imprimée  la  proclamation  du  li  messidor  an  vi  sont  rapportées  d'une 
façon  identi(jue,  mais  ils  diffèrent  sur  le  nom  du  personnage  à  qui  en 
revient  le  mérite.  Lequel  des  deux  doit  être  choisi? 

On  objectera  peut-être  que  la  solution  de  ce  problème  n'a  qu'un  intérêt 
secondaire,  car  le  fait  d'avoir  composé  le  texte  d'un  imprimé,  en  mer,  sur 
un  vaisseau  de  nationalité  française  et  à  destination  de  l'Egypte  ne  peut 
avoir  de  corrélation  directe  avec  le  fait  d'importer  un  art  dans  cette  contrée. 

Certes,  d'après  le  droit  international,  cet  imprimé  a  été  exécuté  sur  sol 
français;  mais  c'est  en  cherchant  quel  était  celui  de  nos  deux  héros  qui 
composa  lai- même  cette  pièce  que  je  suis  arrivé  à  être  convaincu  que  la 
gloire  attribuée  à  Marcel  lui  revenait  de  droit. 

Tout  le  monde  connaît  cette  proclamation  de  Bonaparte  qui  fut  distri- 
buée au  moment  du  débarquement  des  troupes.  Le  Général  en  chef,  dans 
un  style  enflammé  y  instruisait  les  soldats  de  la  République  de  la  mission 
qui  leur  était  confiée.  En  trouver  un  exemplaire  m'aurait  fait  connaître  le 
véritable  auteur  de  la  composition,  et  alors  la  clef  de  l'énigme  qui  se  posait 
aurait  été  trouvée.  Je  n'ai  pas  eu  cette  heureuse  fortune.  Pendant  mon  congé 
l'été  dernier,  je  fis  bien  des  recherches  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris.  Même  là  il  me  fut  impossible  d'en  avoir  un  exemplaire  imprimé. 

Le  Recueil  des  arrêtés  et  proclamations  de  l'Autorité  française  en  Egypte 
pendant  l'occupation  (à  Alexandrie  et  au  Caire,  de  l'Imprimerie  nationale, 
messidor  an  vi  au  9  messidor  an  xi)  que  possède  cette  bibliothèque  contient 
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dans  son  miIhhic  A.  mlitiili'  :  Orilrcs  du  jour  île  l  liiiu'r  dih-n'id  <iii  vi , 
la  uit'ce  m  (|ii('slioii.  mais  ('crilc  à  la  iiiaiii  cl  porlaiil  cm  susrriplioii  celle 
mciilioM  :  -dcllc  nroclamalioii  a  ('lé  iiii|»niiicc  à  Kord  de  VOnriil,  cl  dls- 
lril)ucc  à  l'année  «le  lerrc  el  d(Mner'\ 

Il  en  esl  de  même  pour  celle  du  3  messidor  an  \i. 

Mil  l'cvanclie,  j'ai  eu  sous  les  veux,  imprimée,  celle  du  i  .">  messidor,  cnic 
SiJNcslrc  de  Sacv  dil  av(»M'  (''It''  impiiuM'c  à  bord  de  la  .liishro,  frégate  qui 
faisait  partie  du  convoi  '  . 

Malheurcusemenl  elle  esl  rognée  de  (elle  façon  (pu;  le  nom  d'imprimeur 
n'existe  plus. 

D'apri-s  cela,  il  serait  à  supposer  (pie  si  Marc(d  élail  à  bord  du  vaisseau 
amiral  YOiicnl,  a\cc  son  mal(''riel,  Marc  Aiirel  d<;vail.  de  son  c(jlé.  être  à 
liurd  de  la  fn-gale.  Il  esl  peu  probable  que  Bonajiarle  ou  ses  Commissaires 
aii\  armées  eussent  msialb'  deux  imprimeries  sur  le  même  bâtiment. 

S.  de  Sacv  serait  alors  dans  le  vrai  ut  il  a  du  être  plus  heureux  que 
moi.  avant  eu  sous  les  yeux  cette  proclamation,  copiée  sur  un  des  imprimés 
(jui  devaient  être  adiclu's  au  Caire  et  sur  lequel  la  réclame  subsistait  encore. 
Pour  moi  (pii  clier(  be  à  d/'under  cet  nubroglu».  un  nouveau  point  serait 
acquis. 

Les  deux  confri'res  auraient  pu  travailler,  soit  chacun  de  son  côté,  soit 
à  tour  de  r(jle,  suivant  les  ('vénemenls  ou  les  besoins,  à  rim|)ression  des 
proclamations  désignées.  Dans  ce  cas  nous  aurions  une  suite  de  faits  dans 
l'ordre  suivant: 

I  "  Impression  à  bord  de  ï Orient,  par  J.-.).  Marcel,  des  proclamations 
des  .')  et  h  messidor  an  m  i -j  i  et  20  juin  i'y()iS); 

•>"  Iniitrossion  à  bord  de  \;\  .liistirc ,  par  Marc  Aurel,  de  celle  du  1  3  mes- 
sidor an  \i,  t''ditioii  fran(;aise  (1"  piillel  >7()8),  jour  de  la  prise  d'Alexan- 

-Irir. 

II  |)eut  très  bien  se  faire  (pie  ce  dernier  fùl  (diai-jn*  de  celle  impression, 
car  Marcel  ne  pouvait  gu(ire  tMre  en  étal  de  travailler  à  bord  de  VOrwiil 
(pii  appuvail  ratla(pi(;.  Kl  si  celle  derni(''re  hypotlK'se  esl  erronée,  on  peut 
penser    <pi  il   pouvait   être   occupé  à   préparer   le    débanpiement   de   son 

'     (,f.  S.  iiE  .Sac^  ,  Cliresloiii.  arabe,  y'  édil.,  l.  III.  |j.  liOH,  mile  iiô. 
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PI.   I. 


^fjjîinca  j  ■'a  la  pr^jcràmalion  que  j'ai  fait 
■  V''*.i'^""^.  dornirr.-.  Eilc  ordonnait 
nrc'y    d.'cl'iii'^r  lojirs  ■  Triuisons  ,   pon- 

mt  \x  n"*f ,  du  l;'î .arroser,  d«  ies  bahjcT", 
]>ar  jour.  "    ' 


:  ïT- 


Français  Howpnt  aux  }iabrta'il<;  du  pays 
p!c  du  b!);i  cT&rr;:  mais  quand  ccito 
vr^ùon  .  ne    su'lîîroit-pas,  "  un  motif 


quils   pourr^iu    dcsucr. 


LccitoyeiiMaic^^irrcI  mfîttra  aufoiri 
pn  voatc ,  le  premier  N*  de  la  dtv- 
h'gj'T^ricnrfe.  .''ovirnal  Hit.^rairo  qn*  proij 
désormais  tous  les  lO  joUiS.  Chain..  }| 
sei^  composé  tlo  deux  'feuilles' o't-'dcmiei( 
3-  in  8."  Le  pris  sera  de-  ao  sous  argent^^ 
France  ou  lO  livres  pour  liN.'''  onsouss 


ricui:    doit    les  détcrnjiTicr.  C'est  à  l'advessie  ci-déàiojii 


;(f    r<;,'c: 


^x.^"''-*'^'".    ^^■''■^'^  àUREL  ,    prcvurtt    ses    ccnckôyen's  tji/e    le   frlx   de   i 
ih  rK    niedins  .   fjuej chantier., cnt  de  trente  nui':érc:  sera   ée  CeiU-cinciiîaute.' 


.■■■::un   iibin'ien'eut   qtiç  l'en    *i    jiayé  aavanct.  Jl  prie  les     ciloye.ns  iû  dehors  i 
.:'■  r.   er  ,  u affranchie .h'vrs  lettres   et  l'argent.  On  scuscrit  i    l'ëdressé    ci-iessa 


i-iptiaieric  de  Mdrc  AUftiL,  Iftjprimcur  de  J'Àrmee  ;  au  quartiti  des  friDjiij 


Fig.  I. 


eiu  pour  remplir  diî;B  ia  section  ac 
physique  la  place  vacante  par  la  retraite 
du  citoyen  Dubois;  le^Uoyen  Coraucez 
a  été  nommé  pour  succéder  dans  la  sec- 
tion d'économie  politique  au  général  du 
génie  CalTarelU  ;  Iç  cilojea  Ripault ,  bi- 
hliothécairc  de  l'institut,  a  élc  nommé  à 
la  place  vacante  dans  la  seclicn  de  lilté- 
jature  et  arls  par  la  mort  du  citoj'cu 
Venture. 

•  '  Le  citoyen  Redoulé  a  lu ,  dans  la  séance 
du  i6ine5îidor ,  une  note  relaliveàia 


La  Décade   Egïpîiekme,  /onr„:? 

Huaraire  et  d'*:con^nie.  politiq:.g^ 
i'ormat  1/2-4."  ;  chaque  numéro  est  com- 
posé de  quatre  feuilles  environ,  l'aboii- 
ncuient  est  de  9  livres  pour  un  Irimeitrd 
ccuipoîé  de  neuf  numéros.:  chaque  nui 
niéro  pris  séparément  sera  payé  una 
livre  ou  28  médins. 

ERJtjlTyi   ^a  numéro  jt. 

Page  a,  colonise  Z.  cSscex  la  ligne  38. 

P.  3  ,  col.  t  ,  ligne  X,  parvenir,  lises  TeDÏT. 

P.  ^fCiil.  1,  lig.  t,  frimaire,  /"*-  pnitial. 


Ce   journal   pnraît   tous    les  cinq  jours  ,   à    l'Imprimerie    Nationale,  Qi 

uscrît  chez  le  JDi recteur  de.  ladite  iTtiprinerié ,  puice  Kzbcl\yéh.  Uabpiai~    J 
^-^^..j'....   ._! . •- i /->/.^ „^ .•..-;_.._ :_«!.»  .—.     l 


.  souscrit   o'/«cj&    éo  juf  1 1  cvtt^iti     Ht:    iui**ic    itiLi/i  niLm  te  ^    L/ti^y^t-^  jj^^vi^tijcit.   jlj  uuytac^ 

ment  est  d'un  talary. pour  trente  numéros.  Chaque  numéro  pris  séparément  ierct 
-'Vayé  six  médins.  >     ■      . 


;AU    KAIRE,    DE    L'IMPRIMERIE    NATIONALE. 


S.ï- 


Fig.  2. 

Marques  d" Imprimeur  (quatrième  pai^e  du  Courrier). 


Bull,  de  riiist.  cgypticu,  5e  série,  t.  I,  fiisc.  i. 
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A.  CiEISS.  —  L'Imprimerie  en  Eg\pte. 


PI.  IV 


PROCL 


HABITAN^flE  LEGYPTE 


AU  NOM  DE  DIEU  CL  KMJÎNT-ET  M 

n  n'y  a   de  Sku  qu-c   D: . 


M  F  ^ 


GENtRAiL  LN    C\ 


Al'X  1IAB17  AS. 


1^      xJAbîus  è^fBgfftt,  ëcOBtà  e^ 

porar  k  boiJKtir. 

,     Von»  géaiiKia  sous  îe  pokb  (&s  Tcuùm^^ixtlc   «cit«  ; 
'"Tr-R^Skjge  e  par  ic^  prtmttr  eomui  Boiiij^ki*^  ,  d<-'\ . 
-,  s  ' 


En-tète  d"une  proclamation  affichée. 


5«//.  de  riiist.  c^^yptieu,  5e  série,  t.  I,  fasc.  i. 


L'IMPRIMERIE  EN  l'^GYPTE. 


l/jf) 


matériel  (iiil  eul  lieu  le  3  juillet,  peut-être  intime  le  2,  puisque,  comme  on 
le  verra  plus  loin,  il  imprimait  déjà  à  terre  le  5  juillet. 

Cette  proclamation  du  i3  messidor  fut  éditée  aussi  en  arabe  et,  seul, 
Marcel  possédait  les  caractères  (jui  servent  à  imprimer  cette  langue.  Comme 
cette  seconde  édition  porte  qu'elle  fut  imprimée  à  Alexandrie  au  camp  des 
Français,  et  le  cheikh  El-Djaharti  nous  spécifie  que  ce  fut  lors  du  débar- 
quement '^'K  nul  doule  ne  subsiste.  .l.-J.  Marcel  fut  donc  le  seul  qui  im- 
prima à  Alexandrie  puisque,  de  laveu  même  de  l'auteur  de  la  Notice  sur 
la  famille  Marc  Aurel,  «ses  presses,  bien  (ju'installées  en  /i8  heures  dans 
la  cité  conquise,  n'y  travaillèrent  peut-être  pas  et  furent  dirigées  sur  le 
Caire  5\ 

En  outre  dans  le  Becueil  précité  se  trouve  une  autre  pièce  oflicielle 
intitulée  «Tarif  des  monnaies '\  émanant  du  quartier  général  à  Alexandrie, 
datée  du  18  messidor  an  vi  et  imprimée  le  5  juillet  1798.  Cette  pièce 
porte  comme  marque  d'imprimerie  :  rr  A  Alexandrie,  de  l'Imprimerie  Orien- 
tale et  Françaises.  Cette  marque  ([ui  se  répétera  sur  les  ouvrages  édités 
dans  cette  localité  est  celle  de  l'Administration  que  dirigeait  Marcel. 

Elle  se  trouve  donc  avoir  fonctionné  sur  la  terre  égyptienne  /la  jours 
ayant  que  Marc  Aurel  se  fut  installé  au  Caire,  puisque  nous  savons  qu'il 
n'y  exécuta  son  premier  imprimé  que  le  i5  août  1798. 

En  celte  même  année,  Marcel  fit  paraître  à  Alexandrie  un  Alphabet  arabe, 
turc  et  persan  (}  l'usage  de  l'Imprimerie  orientale  et  française  et  des  Exercices 
d'arabe  littéral  à  l'usage  des  commençants.  Comme  Marcel  ne  vint  au  Caire 
que  vers  le  i5  octobre,  il  n'est  pas  impossible  (|ue  ces  deux  ouvrages  (ou 
du  moins  l'un  des  deux)  aient  été  imprimés  avant  le  t5  août;  ce  qui 
augmenterait  encore  les  droits  de  Marcel  à  la  priorité. 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  un  exemplaire  de  l'un  et  de  l'autre; 
j'en  reproduis  le  titre  et  la  dernière  page  en  fac-similé  (pi.  II  et  III).  On 
peut  y  remarquer  que  l'ouvrier  chargé  du  tirage  n'a  pas  ménagé  la  pres- 
sion, car  le  foulage  apparaît  nettement  sur  le  cliché. 

On  peut  donc  affirmer  que  J.-J.  Marcel  fut  bien  le  premier  qui  imprima 
en  pays  égyptien. 

Quant  à  Marc  Aurel,  il  conservera  cette  prérogative  en  ce  qui  concerne 

^'^  Cf.  El-Djabarti.  Merueilles  biographiques  el  Imloriques ,  l.  VI,  p.  q. 
Bulletin  de  l'Institut  égyptien. 


l'iO  BULLETIN  DE  L'INSTITUT  ECYPTIEN. 

1.1  \ill«'  <lti  (.aiiv,   raïu'icnne  Misr  des  Arabes,   la  voisine  des  ruines  de 
laiilKjuc  Meniphis. 

Voiri  mainlenaiit  la  liste  des  ouvrages  publiés  par  les  imprimeries 
installées  en  Ejfvptc  pendant  l'occupation  des  Français  (Imprimerie  orien- 
tale et  française  d'Alexandrie,  Imprimerie  du  citoyen  Marc-Aurel,  impri- 
meur de  l'armée  et  Imprimerie  Nationale  du  Caire  *'*)  : 

1 .  —  Miihdbvl  arabe ,  tiirli  el  iiersan  ,  à  insa<rc  de  l'Imprimerie  orientale  et  française , 
|)ar  J.-J.  Marcel;  polit  in-/fi'' de  16  pajjes.  Alexandrie,  an  vi. 

Prix  :  Piijiier  rotiiiiiun,   iC)  niôilins;  papier  fin,  26  médius. 

2.  —  Exercices  de  lerfiirv  d'arabe  littéral  [extraits  du  Koran),  à  l'usage  de  ceux  qui 
se  llrrenl  à  l'élude  de  cette  langue,  par  J.-J.  Marcel;  petit  in-A"  de  10  pages. 
Alexandrie,  an  vi. 

Prix  :  Papior  commun,   13  médius;  paplor  fin,  20  médins. 

3.  —  Courrier  de  l'Hfn/ple,  journal  politique  fondé  par  Marc  Aurel.  Paraissant 
tous  les  ciini  jours.  Le  Caire.  Imprimerie  du  citoyen  Marc  Aurel  pour  les 
3o  premiers  numéros.  Ensuite  imprimé  à  riniprinierie  nationale.  116  nu- 
méros fuient  publiés.  Le  [)remier  parut  le  12  fructidor  an  vi  (28  août 
1798),  le  dernier  le  20  prairial  an  i\.  Il  se  composait  de  U  pages. 

Prix  :  Le  miiiuro  6  médins. 

h.  —  Notice  des  événements  (jui  ont  eu  lieu  en  Europe  peixdanl  les  à  premiers 
jnois  de  l'an  ni  de  la  République.  Au  Kaire,  de  l'Imprimerie  Nationale 
(12  tliermidor.  an  vu.  .'^o  juillet  1799). 

Les  nouvelles  apportées  par  le  dernier  courrier  venu  de  France  n'ayant  été  connues  du 
plus  grand  nomlire  que  par  des  abrégés  très  succints,  on  a  présumé  que  la  publication  de 
celle  Notice  serait  agréable  à  l'armée  et  aux  citoyens  qui  sont  à  sa  suite. 

Cf'tle  niiliie,  formant  i   feuilles  in-A',  caractère  cicéro,  parait  maintenant  à  rimprimerie 

''^  L'Inijiriinorio  dAlexandrie  cl  ia  Nationale  du  Caire  eurent  toutes  deux  pour 
direcleur  J.-J.  M;mtcI.  Ci'Uo  dernière  fut  inslallëe  d'abord  au  quartier  géndral  de 
l'année  -plac*' de  l'KsIickieli.  maison  ci-devant  dOthman  bey  el-Aclujar'- ,  non  loin  sans 
doute  de  l'endroit  où  In!  assassiné  le  général  Klëber. 

'jii.inl  à  rrlaltlissi'inenl  de  Marc  Aurel.  il  fui  après  son  départ  réiuii  à  celui  du 
(ioii\crn.-rn<'nl  <•!  suivil  alois  toutes  les  pérégrinations  de  l'Expéflilion.  Pendant  la 
révoit"'  (jii  (i.iiii'.  riiii|irifiiiTio  fut  liansporlée  à  (îliizeli.  puis  de  là  revint  au  Caire  el 
fuialcnn-nl  a  la  (jiladflie  où  le  personnel  des  coniposileurs  fut  assez  gravement  éprouvé 
[»ar  la  jm-sI*-.  Siu-  vingt-neuf  ouvriers,  neuf  moururent  en  quelques  heures  de  la  (er- 
riblc  maladie  «pii  lil  à  celle  épo(jue  les  ravages  que  l'on  sait. 
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Nationale,  place  Esbekyeh,  où  l'on  pcul  se  la  procurer.  Le  prix  est  de  12  sous  de  France  ou 
16  médins. 

5.  —  La  Décade  égyptienne,  journal  litléraire  et  d'économie  politique,  premier 
volume.  Au  Kaire,  de  rimprimerie  Nationale,  an  vu  '^*. 

Ce  journal,  dosliné  à  paraître  tous  les  dix  jours,  est  purement  littéraire;  on  n'y  admet 
aucune  nouvelle,  aucune  discussion  politique,  mais  tout  ce  qui  est  du  domaine  des  sciences, 
des  arts,  du  commerce  dans  ses  rapports  généraux  et  particuliers,  de  la  législation  civile  et 
criminelle,  des  institutions  morales  ou  religieuses,  y  est  accueilli  avec  empressement. 

Le  but  des  rédacteurs  est  de  faire  connaître  l'Egypte  non  seulement  aux  Français  qui  s'y 
trouvent  en  ce  moment,  mais  encore  à  la  France  et  à  l'Europe. 

Chaque  numéro  de  ce  journal  est  de  U  feuilles  m-h°  environ,  caractère  cicéro,  l'abonnement 
est  de  9  livres  par  volume  ou  trimestre  composé  de  9  numéros;  chaque  numéro,  pris  séparé- 
ment, sera  payé  une  livre  ou  28  médins. 

On  s'adresse  pour  les  abonnemens,  chez  le  Directeur  de  l'Imprimerie  Nationale  au  Kaire, 
place  Ezbekyeh. 

Les  numéros  A,  5,  G,  7  et  8  ont  déjà  paru,  les  numéros  1  et  2  paraissent  actuellement  et 
les  numéros  3  et  9,  complétant  le  premier  volume  ou  trimestre  paraîtront  incessamment'-'. 

G.  —  Desrrizione  delVoftalmia  di  Egitto  col  metodo  curalivo  délia  medesima  di 
Antonio  Savaresi,  medico  delV  esercilo  francese  in  Oriente.  In  Cairo,  nella 
Stamperia  Nazionale,  Tanno  mii  délia  Republica  Francese. 

7-8.  —  Atinuaire  de  la  République  française  calculé  pour  le  méridien  du  Kaire, 
Van  VIII  de  l'ère  française.  Au   Kaire,  de  Tlmprimerie  Nationale,  an  viii  de 

'''  Pour  la  Décade  égyptienne  je  n'ai  relevé  que  l'avis  de  publication  par  volume, 
quoique  tous  les  fascicules  fussent  annoncés  de  même.  Le  premier  volimie  ayant  été 
achevé  à  l'Imprimerie  nationale,  il  est  tout  naturel  qu'il  soit  annoncé  comme  édité  par 
cet  établissement.  Le  fac-similé  du  litre  (pi.  \')  doit  appartenir  à  un  des  volumes  qui, 
s'il  faut  en  croii'e  M.  l\.  Ganivel,  ont  été  réimprimés  à  l'Imprimerie  nationale,  Bona- 
parte n'étant  pas  précisément  satisfait  de  l'impression  fournie  par  Marc  Aurel  pour  cet 
ouvrage  qu'il  désirait  très  soigné. 

'■'■'  L'annonce  de  cet  ouvrage  fut  faite  le  19  thermidor  an  vn  ((j  août  1789),  il  ne 
parut  complet  que  le  29  fructidor  an  vn  (i5  septembre  1799).  H  se  composait  de 
neuf  numéros  déjà  parus  comme  fascicules.  Le  premier  de  ces  fascicules  ainsi  que  la 
second  ont  dû  être  réimprimés  à  la  Nationale,  ce  qui  confirmerait  l'hypothèse  émise  dans 
la  note  ci-dessus,  car  ils  avaient  été  déjà  publiés  et  mis  en  vente  par  Marc  Aiu'el. 
les  1"  et  21  octobre  1798.  Après  le  3o  vendémiaire  an  vin  (22  octobre  1799),  'a 
Décade  ne  parut  plus  qu'une  fois  par  mois.  Dans  le  deuxième  volume  on  publia  les 
neuf  mois  arriérés  de  l'an  vn. 
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la  Ili''jnil>li(|uc  (H»  nivMSc,  an  viii,  i}  i  (liTciiibrc    i7<)9).  Il  avait  di'jà  ('It' 
amioncf  !••  19  liiiiiiiairc  an  viii  (9  novembre  1799), 

Gel  ani)u;iir<>  l'sl  fait  à  l'iiislar  de  ri'lul  de  Paris  ol  roiiiposé  par  uno  commission  spccialt* 
de  rinslilul  (rhgyptf  :  roUc  rommission,  nommée  dans  la  dernièro  décade  de  fruclidoran  vi, 
avait  composé  un  anniiain*  pour  l'an  vu,  lequel  n'a  pn  iMre  imprimé,  tonte  rimprimorip 
nationale  étant  encore  à  Alexandrie  à  celte  époqne. 

On  \  a  conservé  les  nouveanx  dénombremens  faits  dans  les  déparlemens  do  la  France,  ainsi 
une  d'autres  ohsorvalions  ol  calculs  inlérossaiis.  On  y  trouve,  à  la  suite  tlu  tableau  des 
nouvollos  n>esuro>;  de  la  Répid»li(|uc  française,  un  tableau  comparatif  dos  mesures  françaises 
et  égyptiennes. 

On  V  a  inséré  la  concordance  de  lliégyre  avec  l'ère  française  ainsi  quo  les  styles  copies  et 
jjrors.  d'après  les  renseijjnemeus  dos  personnes  du  pays  (|ui  s'occupent  do  rédiger  leurs 
calendriers. 

Four  la  plus  grande  lacilité  de  tous,  on  en  a  imprimé  un  second  moins  détaillé  où  l'on 
trouve  simplement  l'ancien  et  le  nouveau  slyle  de  Franco,  avec  les  principaux  arlirlos  d'un 
almanacli. 

Ces  doux  annuaires  sont  lermini's  par  un  tableau  ou  état  militaire  de  l'armée  d'Orient,  dos 
membres  composans  le  grand  di\an,  l'administration  gént-rale  dos  Finances,  l'Institut  et  la 
Conmii<sion  des  Sciences  ol  Arts.  Il  est  iinporlanl  d'avorlir  qu'il  a  été  ajouté  à  l'un  et  l'autre, 
depuis  leur  impression,  un  suj)plémont  de  U  pages,  sous  le  titre  (Vadditions  et  coneclions. 

9.  —  bahh's  (le  Lnqman,  snnioniiné  le  Sage.  Kdilion  arabe  acconi|)a{jnée  d'une 
Iraduclion  française  et  précédée  d'une  notice  de  ce  célèbre  fabuliste  ])ar 
.l.-J.  Marcel.  Au  Kaire,  de  I  Imprimerie  Nationale,  an  viii.  Un  petit  volume 
in-'j°  de  120  pages. 

Prix  brocbé  :  90  médins. 

10.  —  Avis  sur  lu  petite  vérole  régnante,  adressé,  en  français  et  en  arabe,  au 
Divan  du  Kaire,  par  le  citoyen  Desgenettcs,  premier  médecin  de  l'armée 
d Orit'iil.  Au  Kaire.  de  1  Imprimerie  Nationale,  le  ^"7  nivôse,  an  viii. 

1  I.  —  Constiiulinii  de  la  Hépublifjue  Française,  an  iiii.  A  Gy/eli,  de  rimj)rimerie 
Nationale,  petit  iii-/i",  caractère  Saint-Augustin. 

On  peut  se  procurer  celle  édition  de  la  nouvelle  Conslilulioi  Française  à  Gyzeb,  cbe::  le 
Oinctiiir  d<"  l'Imprimorie  Nationale.  Prix  :  .'55  méilins. 

12.  —  Aiiniiairr  iKiur  l'ati  \  ni ,  suivi  de  la  Constitution  Française.  A  Gyzeb,  de 
riiiipiiiiierie  Nationale,  foiiii.'it  in-/»". 

Colle  édition  de  la  nouM'Ile  Conslilution  l'ranraise,  réunie  ;i  l'Annuaire,  se  trouve  à  Gyzeb, 
à  l'Imprimerie  Nationale.  Pii\  :  (lo  médins. 
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13.    —  La  Décade  égi/plienne ,  journal    littéraire    et    d'économie    politique, 
second  volume.  Au  Kaire,  de  Tlmprimerie  Nationale,  an  vrii. 

Ce  serond  volume,  doiil  la  publirallon  a  été  rolardée  par  les  événemeufs  qui  ont  eu  lieu 
dernièrement,  la  perle  entière  du  huitième  numéro  qui  a  été  brûlé  et  les  déplacemcns 
fréquens  de  riinj)rimerie  Nationale,  contient  les  articles  suivans  :  [Suit  ensuite  le  sommaire 
de  ce  volume  dans  lequel  je  relève  une  Notice  sur  une  nouvelle  édition  des  fables  arabes  de 
Loqman  avec  leur  traduction  française,  parle  cilojen  J.-J.  Marcel;  édition  annoncée  et  parue 
le  3  pluviôse  an  viii]. 

lÀ.  —  Constitution  de  la  République  Française,  an  viii.  A  Gyzeh,  de  rimprimerie 
Nationale.  Format  petit  in-H",  caractère  Saint-Augustin. 

Cette  troisième  édition  de  la  nouvelle  Constitution  française,  d'un  format  beaucoup  plus 
portatif  et  plus  commode  que  les  précédentes,  avait  été  achevée  d'imprimer  à  Gyzeh  dans  les 
derniers  momens  du  séjour  qu'y  a  été  obligée  d  y  faire  l'Imprimerie  Nationale.  On  peut  actuel- 
lement se  la  procurer  au  Kaire,  au  nouveau  local  où  l'Imprimerie  Nationale  vient  d'elTectuer 
son  rétablissement,  maison  ci-devant  (VOsman-bey  el-Achkar.  Prix  brochée  :  35  médins. 

15.  —  Recueil  des  pièces  relatives  à  la  procédure  et  au  jugement  de  Soleyman  el- 
Hhalebij,  assassin  du  général  en  chef  Kléber,  en  langues  française,  arabe  et 
turque. 

!()•  —  Le  Tanbj/eh  IV  Avertissement  ti. 

Journal  dont  l'impression  fut  ordonnée  par  le  général  Menou,  le  ib  frimaire  an  ix 
(6  décembre  i8oo).  Imprimé  en  arabe  à  l'Imprimerie  Nationale;  il  de\ait  être  rédigé  par  le 
cheykh  Seyd  Ismaïu  er  Rachab,  rédacteur  des  Annales  publiques,  archiviste  du  Divan,  pour 
être  distribué  au  Kaire  et  dans  les  provinces.  On  devait  faire  tout  son  possible  j)our  le 
répandre  au  Yémen,  en  Syrie  et  dans  l'Afrique  intérieure.  Il  devait  être  soumis  aux  ulémas 
formant  le  Divan  de  l'Egypte  qui  avaient  la  faculté  de  l'approuver  ou  de  le  rejeter.  La 
rédaction  et  la  publication  en  étaient  confiées  au  citoyen  Fourier.  chef  de  l'administration  de 
la  justice  en  Egypte. 

17.  —  Annuaire  de  la  République  française,  calculé  pour  le  méridien  du  Kaire, 
Van  ix  de  l'cre  française.  Au  Kaire,  de  l'Imprimerie  Nationale,  an  ix  de  la 
République  Irançaise. 

Cet  annuaire,  fait  à  l'instar  de  celui  de  Paris,  est  composé  par  une  Commission  de  l'Institut 
d'Egypte. 

N'ayant  poinl  reçu  de  France  la  connaissance  des  temps  pour  l'an  i\.  il  n'a  pas  été  possible 
de  déduire,  d'après  les  longitudes  de  la  lune,  ses  éclipses,  ainsi  que  ses  levers  et  c<iuchers. 

On  y  a  substitué  pour  les  marins  la  longitude  du  soleil,  la  distance  de  l'équinoxe  au  soleil, 
la  déclinaison  du  soleil  et  l'avance  ou  le  retard  du  temps  vrai  sur  le  temps  moyen,  pour  tous 
les  jours  de  l'année,  au  méridien  du  Kaire,  temps  \rai. 

On  y  a  inséré  la  correspondance  de  l'ixegyre  avec  l'ère  française,  ainsi  que  des  styles  copte 
-et  grec. 


150  BULLETIN  DE  L'INSTITUT  EGYPTIEN. 

On  Innive  à  la  siiile  du  Inhieaii  (Ion  nmivollos  mosuros  cli'  la  Rôpulilujuo  Française,  un 
talili'au  conijiaralir  dos  poids  ol  mosuros  du  Kaiiv,  le  tarif  dos  monuaios,  le  tarif  des  ports  de 
loltros,  les  rruos  du  Nil,  h  conslrurlioii  {j(!OMn''lri([ui>  do  la  rarle,  position  dos  primipaux 
points  et  di\ision  i\o  IKijypto. 

Col  annuaire  est  termin<''  par  l'olal  militaire  l't  celui  des  administrations  à  la  suite  de 
rarmop,  la  liste  dos  mondires  df  rinslilut  ot  la  rommissiou  dos  scionros  et  arts. 

18.  —  Teiihiirh  J'i/  inà  i/ckliass  tlà  l'I-gedrey  t'I  luctoscllet  alàn ,  ou-zcllk  bc-cherkh 
mouireh  t'iii  àrbàh  vil-dijouân  be-Massr  èl-Qahirah ,  c'cst-à-tlire  Avis  sur  la  petite 
vérole  régnante,  adressi'  au  Divan  du  Kaire  par  le  citoyen  Des{{enettes,  pre- 
mier médecin  de  rarmée  d'Orient.  Au  Kaire,  de  l'Imprimerie  Nationale,  an  ix. 

C'est  une  seconde  édition  arabe  seulement  de  i'opuscule  publié  en  français  et  en  arabe 
l'année  dernière,  à  l'époque  où  nous  nous  trouvons  et  à  laquelle  la  petite  vérole  faisait  de 
«jrands  ravages. 

\\).  —   La    Dvcade   égyptienne,  journal   littéraire    et   d'économie   politique, 

3'  volume.  Au  Kaire,  de  l'Imprimerie  Nationale. 

Ce  troisième  volume  de  3i6  pages,  commencé  dès  le  i"^  messidor  an  viii  ot  qui  n'a  pu, 
à  cause  de  plusieurs  contrariétés,  paraître  que  le  3o  venlôse,  an  ix,  contient  les  articles 
suivants  :  (Suit  ensuite  le  sommaire  de  ce  volume). 

'20.  —  Extrait  de  V ordonnance  du  i"  mars  ijfiS ,  pour  régler  le  service  dans  les 
places  cl  dans  1rs (juartiers.  An  Kaire,  de  l'Imprimerie  Nationale,  an  ix  de  la 
l{é|nil)li(|ii('  française,  in-iO  de  io8  panes. 

Cet  ouxrago  tormino  d'imprimer  à  la  Ciladolle,  ronlieiil  los  articles  snivans  :  i°  de  l'assem- 
bléo,  de  l'inspoction  ol  do  la  parado  dos  gardes;  9"  du  service  des  ganb's  dans  lours  postes; 
.T  de  l'ouverture  et  formeture  des  portes;  4°  de  l'ordre  et  du  mot;  5°  de  la  retraite  et  des 
patrouilles  de  police  ;  G°  des  rondes;  7*  du  service  des  officiers  supérieurs  dans  la  place;  8°  des 
dt'Iarliomons  ilo  gnorro  et  partis:  g"  de  l'assombléc  des  troupes;   10°  do  la  police  des  places. 

21.  —   Grammaire  arabe  vulgaire  à  Image   des  Français  cl  des  Arabes,  par 
.I.-J.  Marcel.  Alexandrie,  1801,  Incomplet,  p.  1   à  168,  in-8''. 
Ouvrage  rdmiiioncé  à  l.i  Citadollo  du  Caire,  continué  à  Alexandrie,  mais  ne  put  être  aciievé. 

dette  liste  est  certainement  incomplète'",  car  dans  les  comptes  rendus  de 

''*  L«'s  pidilicalions  oditéos  à  Alexandrie!  n'étant  pas  aniioncéos  par  le  Courrier,  je 
n'ai  pu  (|iio  donner  relies  ipii  m'(''laicnl  connues.  Les  Ephémcridcs  bibUographvptCN  de 
la  liln-airie  1*.  (ieiillinor  de  P.-iris  nous  en  foni  fidjà  connaître  un  nouveau  intitulé:  nCodc 
"des  Lois  :  Dérrel  do  la  Convenlion  Nationale  du  12  mai  lyy-J  (an  n)  :  Code  pénal 
-militaire  poni-  loules  les  Iroiipos  dr-  In  Iiépuhliqno  en  tems  de  {juerre,  clc;  78  p.  de 
-Y Imprimerie  orientale  cl  française  d'Ale.rundrie-r.  Cclti;  référence  nous  permellrail  alors 
do  l'ajouler  à  notre  lislo.  sans  pouvoir  toutefois  lui  assijjncr  aucun  rang  de  classcnienl. 
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l'Institut  égyptien,  à  la  séance  du  ()  fructidor  an  vi  (  q3  août  i  798),  le  ci- 
toyen Beauchamp,  membre  da  la  Commission  des  sciences  et  arts,  section 
d'astronomie,  informait  ses  collègues  qu'on  pouvait  imprimer  sur-le-champ 
un  annuaire  abrégé  pour  l'usage  de  l'armée,  almanach  qui  contenait  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  division  du  temps. 

De  même  le  6  vendémiaire  an  vi  (12  septembre  1798)  le  citoyen 
Poussielgue,  membre  de  l'Institut,  contrôleur  général  des  dépenses,  qui 
devint  plus  tard  administrateur  général  des  Finances,  présentait  à  cette 
assemblée  un  ouvrage  imprimé,  du  citoyen  Corancez,  qui  faisait  partie  de 
la  même  Commission  des  sciences  et  arts,  section  de  géométrie,  et  dont 
le  titre  était  :  Précis  (Yuno  nouvelle  méthode  pour  réduire  à  de  simples  procédés 
analytiques  la  démonstration  des  principaux  théorèmes  de  géométrie. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  n'est  autre  que  celui  qui  ne  put  alors  être 
imprimé  pour  l'an  vu,  l'Imprimerie  nationale  étant  encore  à  Alexandrie; 
quant  au  deuxième,  je  n'en  ai  trouvé  aucune  trace.  S'il  a  été  imprimé  au 
Caire,  chez  Marc  Aurel  probablement,  il  prendrait  alors  le  numéro  k  de 
classement  de  notre  liste. 

De  tous  les  ouvrages  dont  la  liste  a  été  donnée,  j'ai  pu,  outre  la 
collection  du  Courrier  de  l'Egijpte,  voir  V Alphabet  arabe  de  Marcel,  notre 
numéro  1,  tous  les  trois  volumes  de  la  Décade  égyptienne,  un  placard  de 
Menou  et  la  Grammaire  arabe  inachevée  qui  sont  la  propriété  de  la  Biblio- 
thèque khédiviale  du  Caire. 

L'Institut  français  possède  un  exemplaire  de  Y  Alphabet  arabe,  turc  et 
persan  ainsi  que  les  Exercices  de  lectures  qui  sont  reliés  ensemble. 

On  trouvera  (pi.  IV)  l'en-tête  ou  fac-similé  d'une  proclamation  du  gé- 
néral Menou. 

Ces  proclamations  étaient  assez  fréquentes,  on  les  faisait  en  deux  édi- 
tions, une  pour  être  alhchée  et  l'autre,  d'un  format  plus  petit,  pour  être 
distribuée  aux  habitants  dans  les  villes. 

Celle  que  j'ai  vue  est  un  placard-affiche  de  1  m.  38  cent,  x  0  m.  h^  cent., 
elle  est  en  deux  langues,  française  et  arabe.  Le  français  contient  i38  lignes 
en  vingt-cinq  alinéas  et  l'arabe  1  i/j. 

On  a  établi  une  concordance  parfaite  entre  chaque  alinéa  et  les  divisions 
du  français  sont  blanchies  en  conséquence,  car  le  caractère  petit  comme 
force  de  corps  qui  occupe  cette  partie,  tient,  quoique  le  nombre  de  lignes 


Iyi 
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soll  plus  iiriiiid.  imr  |)1;k'('  plus  iiiiiiiiiic  (|im^  rt'cnliirc  jumIx'  donl  le  corps, 
Ml  la  ruiiiic  lies  Ifllres,  esl  toujours  très  lorl.  l/inlcrli^nuge  de  l'arabe 
iliiiiaiidc  aussi  plus  de  hlanc 

Klli-  lui  iinprimtM'  eu  (Mn(|  feuilles  (pu-  l'on  raccordait  à  l'allichage. 

Ce  placard  .se  tenuiiie  ainsi  : 


I^  jféiiénil  en  rliol'  de  rAimée. 
Si[r,w'.  :  MK.NOIJ. 


Ai^{jMjyJu\  ^_^^7  y^^J**^  jiw^A^  ^is.  wye! 


Al    KAIIU;. 


I)K  i;iMI'r.lMEIUK  NATIONALK. 


Les  exemplaires  de  la  Ih'rddc  soûl  ri'uiiis  eu  trois  volumes,  comme  ledit 
I  aunouce  du  (lourtvi-.  (ie  journal  correspondait  aux  publications  (pu  de 
nos  jours  [)araissenl  par  l'asciciiles.  Il  est  de  format  in-A"  carré.  Voir  plus 
loin  (pi.  \  )  le  fac-similé  du  litre  du  tome  premier. 

[jMjilidhi'l  (wahc,  litrii  cl  prrsfiii ,  n  rusufre  de  Vlinprnncnc  onciilale  cl 
/'niiiraisc  esl  très  bien  compris,  il  commence  par  la  nomenclature  des  lettres 
composant  l'alpbabel  arabe  el  esl  ainsi  disposé  : 


3        NOM. 


l'OR.MKS. 

Finalp>  Inili.ilrs  ol  incdiiilo> 

lii'fs  non  liées  liéos  non  lii'os 

H  In  à  la  il  l;i  à  la 

jjrL'ccdonlf.      j)réréilonle.      preccdonlr.       préccdcnto. 


VALKUR. 


Leur  \aleur.  forme  et  position  sont  indicpiées.  Après,  venaient  avec  la 
même  division,  les  lettres  particulières  aux  Turcs  el  aux  Persans;  puis  les 
vovelb's  avec  leur  forme  et  j)osition,  soit  supérieure,  soit  inférieure;  el,  en 
dernier  lieu,  les  sinjiies  orllioKraj)lii(pies  el  les  ligatures.  A  partir  de  la 
pa;;e  y  les  feuillets  sont  divis/'sCri  deux  colonnes;  les  lettres  en  lifjne 
perdue  dans  cliaipje  colonne  puis  la  s(''rie  des  cbifTres.  Cel  alphabet  se  ler- 
miiic  |>ar  la  sijjnalure  .l.-.l.  M.  e|  la  réclame:  rrA  Alexandrie,  de  ITmpri- 
ineri''  (trienlale  el  française-,  surlignée  j)ar  un  lilel  de  cadre. 

'  L.i  |iri'rni»T<'  lijjnr!  (le  wlle  si[pi;iliirc  est,  à  reiiruiilre  du  franrais,  le  nom  du 
sijjn.il.'iir»'.  soi!  AlxlalK'ih  Jaccpies  Meiiou.  Le  prtinom  d'AIxiallaii  esl  celui  qu.;  prit 
Mt'tioM ,  (lo|)uis  son  arrixéc  en  Kffvple,  lors  de  son  mariage  avec  une  princesse  luique. 
Li  d  uxième  ligne  si  Irndud    -Kmir  général  des  armées  de  la  Répnbiique  française. 
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LA    DECADE 

EGYPTIENNE, 

JOURNAL      LITTÉRAIRE 

E  T 
D'ÉCONOMIE    POLITIQUE. 

PREMIER    VOLUME. 


AU    K  A  I  R  E, 
DE     L' IMPRIMERIE     NATIONALE 


AN  VII  DE   LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 


Page  de  titre. 


Bull,  de  VInst.  égyptien,   je  série,  t.  I,  use.  i. 
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PI.  VI. 


DISPOSITION 

Pour  la  Fête  du  Jf^    Vendérn'ia'ne  ,   anniver- 
saire de.  l  an.   7  de  la   République    française  ^ 
en  exécution  de  V ordre  du   Général  en    chef 
en   date    du     1 1    Jmcndor. 

J iE   [î.^  joïir   complemenlai'e  ,    au   soleil    (.duchânl ,  il 

sera  lire  tio;$  salves  trarlillciie ,  pour  annoncer  la  fête  du 
pieinier  Vendémiaire,  7.^  anniversuiie  de  ia  fondation  de 
!a   République   fianç^îse. 

11  sera  ppf^paré  sur  la  place  d'Clbequier  ,  un  cirque  de 
deux  lents  toises  de  diamètre  .décoré  d'autant  de  colonnes 
t]u  il  y  a  de  départemens  dans  la  Républiq^ue  française  ; 
au  milieu  duquel  s'élèvera  une  Pyramide  à  sept,  laces,  ou 
seront  inscrit  les  noms  Aes  braves  ,  morts  en  délivrant  l'Egypte 
^u  despotisme  des  Mamelouks  ,  couform émeut  i  i'Ordro 
du  jour  du  1 1  fructidor. 

Le  premier  vendémiaire  an  seplième,  au  lever  du  soleil, 
^  sera  fait  a  ois  salves  de  toute  l'aililleiie  de  ia  atadelle; 

Proclamation  distribuée  (première  page). 


BuU.  de  l'Inst.  cgyptieti ,  5e  série,  t.  I,  fasc.  i. 
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Dans  la  marge  de  droile,  du  côte  de  l;i  valeur  des  lettres  arabes,  l'an- 
cien possesseur  de  cet  exemplaire  a  ajouté,  écrits  à  l'encre,  des  chiffres 
indifuiant  la  valeur  nuniéricjue  de  charpie  lettre,  ce  qui  représente  le 
tableau  suivant  : 


NOM. 

KOKME. 

VA LE un 
on  français. 

\ALEL'n 

numérique. 

NOM. 

roiiMK. 

VAI.EUI! 

en  français. 

VALEUR 

numériqut 





— 

— 

— 

— 

— 

— 

élif 

\ 

a 

1 

fldad 

a6 

dd 

800 

be 

i 

b 

2 

lia 

L 

II 

9 

te 

ï 

l 

/lOO 

dlia 

1^ 

(Ih 

900 

Ihre 

3 

t.  c 

000 

ayn 

£ 

a' 

70 

djym 

;^ 

^y-ci 

O 

ghayn 

£ 

jjh 

1000 

hha 

ai. 

hh 

S 

le 

i 

r 

80 

kha 

ik. 

kii 

6oo 

gaf 

s 

[î'-i 

100 

dal 

i 

(1 

A 

kief 

r 

k 

20 

dzai 

i> 

d,  z 

700 

lam 

] 

1 

3o 

re 

; 

[• 

200 

m  y  m 

M 

m 

ho 

ze 

3 

7, 

7 

noun 

3 

a 

5o 

syu 

<WJ 

S 

60 

waw 

.5 

ou 

6 

chyii 

mJ 

ch 

3oo 

he 

a> 

h 

5 

ssad 

*o 

ss 

90 

ye 

i 

i.  y 

10 

Comme  l'indique  le  titre,  il  a  dii  être  rédigé  afin  de  familiariser  les 
ouvriers  typographes  français  ou  européens  avec  l'écriture  arabe.  Cette 
petite  plaquette  bien  disposée,  proprement  imprimée,  montre  ([uel  souci 
avait  Marcel  de  faire  œuvre  utile. 

Quant  à  la  Grammaire  arabe,  Marcel  ne  put  la  finir.  Seules  168  pages 
sont  complètement  terminées.  Elle  était  destinée  surtout  à  faciliter  l'usage 
de  la  langue  arabe  populaire  aux  Français  établis  en  Egypte.  L'ignorance  de 
ce  dialecte,  dans  laquelle  se  trouvaient  la  plupart  des  Français  qui  étaient 
à  demeure  dans  ce  pays  à  celte  époque,  fut  certainement  la  cause  que 
l'insurrection  du  Caire  put  inopinément  éclater  au  moment  où  l'on  s'y  atten- 
dait pour  ainsi  dire  le  moins;  les  habitants  ignorant  la  langue  ne  pouvaient 
être  nullement  au  courant  de  l'idée  de  révolte  (pii  fomentait  chez  le  peuple. 

Outre  tous  ces  ouvrages,  j'ai  pu  aussi  voir  quelques  Btdietins  ou  procla- 
mations que  les  trois  généraux  en  chef  adressèrent  successivement  soit  aux 
troupes,  soit  aux  habitants.  La  plus  grande  partie  est  aujourd'hui  bien 
dispersée,  et  beaucoup  sont  certainement  détruits.  En  ayant  eu  entre  les 
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iiijiins  luic  coUeclion  assez  grande,  reliée  avec  les  i  i  G  numéros  du  Courrier, 
je  puis  eu  doniiiM'  un  spécimen  (pi.  VI).  Celle  proclamation  émane  de 
Horiaparte.  Klle  porte  en  en -tête  un  frontispice  allégorique  formé  d'une 
couronne  avec  les  mots  Ri'puhlujHP  Françoise  au  centre,  des  faisceaux  guer- 
riers avec  drapeaux  sur  les(|uels  on  lit  d'un  cùlé  :  Le  peuple  François,  et  de 
l'autre  :  Vaincre  ou  mourir. 

Elle  a  Irait  à  la  célébration  di'  la  l'rte  du  i"  vendémiaire,  anniversaire 
de  l'an  vu  de  la  Hépublicjue  française,  en  exécution  de  l'ordre  du  général 
en  chef  en  date  du  i  i  fructidor,  et  fixe  tous  les  détails  de  cette  fête. 

Tous  ces  imprimés  disposés  avec  goût  sont  ma  foi  bien  exécutés;  il  y  a 
un  peu  de  foulage  il  est  vrai,  mais  l'impression  est  nette;  la  disposition 
typogra.plii(|ue  des  tableaux  n'est  pas  très  heureuse  à  l'œil,  mais  on  ne  fai- 
sait pas  d'autre  genre  à  cette  époque. 

Le  papier  généralement  employé  est  le  vergé,  il  a  conservé  un  bon  aspect. 

Cette  particularité  m'a  frappé,  car  j'avais  eu  l'occasion,  il  y  a  quelques 
années,  d'en  remarquer  l'excellente  fabrication.  En  effet,  étant  en  1909  à 
l'Imprimerie  nationale  de  France,  je  fus  un  jour  chargé  du  rangement  des 
archives  du  service  de  la  Comptabilité.  Je  retrouvai,  comme  registre  le  plus 
anci<Mi  eu  date,  un  Journal  de  17^9.  Le  papier  de  ce  livre  de  comptes  est 
aussi  vergé,  légèrement  l)leulé,  il  offre  de  la  similitude  avec  celui  dont  on 
faisait  usage  dans  les  imprimeries  françaises  d'Egypte.  Ce  rapprochement 
était  daulant  plus  facile  à  faire  que  je  sais  maintenant  que  le  mat('Tiel 
emporté  par  Marcel  avait  été  fourni  en  grande  partie  par  l'Imprimerie 
nationale  de  France.  Mais  ce  papier  devait  être  d'un  usage  assez  courant 
à  celte  épO(|ue  puis([ue  tous  les  imprimés  qui  sortent  soit  de  chez  Marcel, 
soit  de  chez  son  confrère  Marc  Aurel,  sont  confectionnés  avec  cette  qualité 
de  papier,  ipioicnie  les  filigranes  visibles  iudi(|uent  des  origines  différentes. 

Tout  respu'e  l'ordre,  la  pr('cision,  en  un  mot  cela  se  présente  bien;  l'on 
peut  dire  sans  se  tromper  (|ue  Marcel  et  son  collègue,  malgré  les  difficultés 
inhérentes  à  pareille  entreprise,  ont  su  tirer  un  très  beau  parti  du  matériel 
cpi'ds  avaient  apporté. 

Ils  se  sont  ainsi  montrés  dignes  de  la  confiance  (pie  Bonaparte  leur  avait 
donnée  en  les  appelant  aux  fonctions  (pi'ils  ont  si  bien  remplies. 

Leur  œuvre  fut  à  coup  sûr  remanpiable  et  je  suis  heureux  d'avoir  pu 
ainsi  faire  sortir  de  l'oubli   l'imprimeur  Marc   Aurel.   Sa  modestie  fait 
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ressorlir  son  mérite  qui  est  aussi  beau  et  aussi  (jrnnd  que  celui  de  son 
contemporain.  Il  parta<jea  les  mêmes  peines  que  Marcel;  il  accompagna  en 
outre  l'armée  pas  à  pas  dans  sa  conquête,  et  moins  d'un  mois  après  la 
chute  du  dernier  rempart  des  Mamlouks.  il  était  en  mesure  de  faire  paraître 
tous  les  imprimés  qui  lui  étaient  commandés. 

Ils  se  présentent  tous  deux  avec  des  titres  égaux  à  notre  admiration. 
Ils  participèrent,  l'un  comme  savant,  l'autre  comme  professionnel,  à  cette 
œuvre  gigantesque  et  belle  entre  toutes,  dont  les  travaux  scientifiques  qui  en 
sont  le  couronnement,  nous  font  aujourd'hui  mieux  apprécier  les  résultats. 

Malheureusement  pour  l'Egypte,  l'art  qu'ils  avaient  apporté  les  suivit 
dans  leur  retraite.  Ils  furent  certainement  regrettés,  car  l'extrait  suivant  du 
Courrier  àii  2^  pluviôse  an  ix  (i  3  février  i8oi),  paru  trois  mois  avant 
leur  départ  du  C^iire,  prouve  quelle  estime  avaient  pour  la  science  de  leurs 
conquérants  les  plus  hauts  personnages  égyptiens. 

De  tout  ce  qui  a  excité  Tétonnement  et  Tadmirafion  des  habitants  de 
rÉgvpte,  depuis  notre  arrivée  dans  leur  pays,  une  des  choses  qui  a  d'autant 
plus  fait  d'impression  sur  eux  qu'elle  leur  était  totalement  nouvelle  est  l'art  de 
l'imprimerie.  L'année  dernière,  les  principaux  membres  du  divan,  entre  autres 
les  cheykhs  èl-Mohdy  ^^^  èl-Favoumy,  ês-Saouy,  etc.,  sont  venus  plusieurs  fois 
à  l'Imprimerie  nationale  et  y  ont  vu  exécuter  avec  un  plaisir  mêlé  de  surprise 
(telles  ont  été  leurs  expressions)  les  divers  procédés  qui  y  sont  employés 
pour  l'impression,  soit   du  français,  soit  des  différentes  langues  orientales. 

Le  clieykli  Mohammed  èl-Fàsy  qui  avait  vu  l'imprimerie  de  Gonstantinople, 
et  j)lusieurs  Syriens  qui  connaissaient  celle  établie  dans  le  couvent  maronite 
au  Kesrouan,  partie  des  montagnes  qui  composent  lAnti-Lihan,  ont  été 
également  étonnés  de  la  célérité  et  de  la  précision  avec  lesquelles  les  ouvriers 


'''  Gel  él-Mohdy  est  assurément  l'auteur  des  contes  arabes  traduits  pai*  Marcel, 
d'après  le  manuscrit  original  que  lui  remit  le  cheykh,  qui  était  son  grand  ami  et  qui 
prisait  beaucoup  les  liqueurs  fortes  que  Marcel  lui  offrait  au  cours  de  ses  nombreuses 
visitas,  commj  nous  l'apprend  M.  Cl.  Huart  dans  sa  Littérature  arabe,  p.  617.  — 
L'ouvrage  publié  sous  le  litre  de  Contes  du  cheykh  El-Mohchj,  fut  imprimé  à  Paris, 
chez  Henri  Dupuy,  rue  de  la  Monnaie,  11,  en  i836.  In-k"  avec  lithographies  hors 
texte  et  vignettes  dans  le  texte.  Il  paraissait  par  livraisons.  On  se  demande  pourquoi 
M.  IL  Cliau\-iu  met  en  doule  l'aulhenlicité  de  ces  contes  (voir  Bibliographie  arabe,  IV, 
p.  lU). 
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lV;mr;u>  cM-riilriil  (li'>  o|l('l•;llioll■^  fl  di's  mt>ii\('im'iil>.  (|ui.  d'apivs  leur  Iniioi- 
jjiiajjt'.  no  se  loiil  (juavi'c  l)oaiicoii|)  de  inaladrossc  cl  do  Iciiloiir  dans  les  doux 
ini|»riniorios  donl  nous  venons  do  parler.  (|ui  sonl  les  deux  soûls  établissc- 
rntMUs  tv(iof;raplii(juos  do  TOriont. 

Lo  clicvlvii  rl-l{ok.r\  (jui  naviiil  point  ciicoïc  \n  riiii|)iiinorio  nationale,  est 
\onu.  il  \  a  quelques  jours,  visiler  cet  élablissenieiiL  Aj)rès  avoir  contenté, 
romiiio  les  autios,  sa  curiosité,  en  voyant  los  divers  ateliers,  il  a  dcuiaiulé 
(|uol(juos  détails  ol  quelques  explications  sur  l'art  niénic  de  riniprimorie. 

Knlro  autres  (|uostions,  il  denianda  si  la  l"'ranco  ronronnait  beaucoup 
(riiiijiriniorios;  s'il  on  existai!  un  jjiand  nombre  dans  los  aiilros  portions  de 
I  lluropc;  en  (piols  pavs  elles  étaient  le  plus  niulli|)liéos.  olc.  Lorsqu'on  eut 
satisfait  ii  toutes  ses  demandes,  il  s'inlornia  encore  s'il  v  avait  des  élablisso- 
nient>  Ivpoffraphiques  en  Russie  et  parut  Tort  étonn(''  do  la  réponse  qui  lui  lui 
laite  (|ue  cet  état  n'avait  commencé  à  so.  policer  réellemonl  et  à  se  civiliser 
(]uo  lorscjuo  1  imprimerie  y  eut  été  introduites.  Il  se  demanda  alois  quelle 
inlluonce  pouvait  a\oir  rim|)rinierie  sur  la  civilisation  d'un  peuple  et  parut 
comprendre  et  [foùter  les  raisons  qu'on  lui  en  donna,  surtout  celles  tirées  : 
i"  de  la  l'acililé  do  multiplier  et  de  répandre  à  un  très  {jrand  nombre  les 
exemplaires  des  bons  ouvra{|es  «pii,  manuscrits,  ne  peuvent  être  connus  que  de 
pou  (\v  personnes;  9."  do  l'impossibilité  (|ue  tous  ces  exemplaires  puissent  se 
perdre  ou  être  supprimés  j)ar  aucune  espèce  d'événements,  ce  (|ui  pouvait  arriver 
aux  nioillenrs  manuscrits.  Il  dit  alors  qu'il  existait  un  ||rand  nombre  de  bons 
livres  arabes  donl  la  publication  serait  infiniment  utile  dans  ce  pays,  où  ils 
étaient  i}|norés  du  jdus  {jrand  nombre  et  qu'il  désirait  sincèrement  qu'ils 
|>uissent  être  r/'pandus  par  la  voie  de  l'imprimerie.  11  se  retira  en  disant  <[ue 
toutes  les  sciences  venaient  de  Dieu  et  (jue  lorsque  Dieu  le  voulait,  il  n'y 
a\nil  ancniir  chose  (|ue  le^  lioiiimes  pussent  entreprendre  et  dans  la(|uelle  ils 
ne  pu>>ent   reiisMr. 

Marcel,  lors  de  la  capitulation  du  (iairc.  sous  le  général  Belliard 
emporta  son  matériel  et  lo  n'installa  de  nouveau  à  Alexandrie. 

Il  est  à  supposer  (pie  lors  de  révaciialion  complète  de  l'Egypte  par  les 
Irancais.  le  matériel  fut  considéré  comme  propriété  du  savant  (jui  avait  su 
si  bien  l'utiliser  et  ramené  en  France  avec  une  bonne  partie  des  documents 
précieux  (jue  la  |)b''i,ide  des  savants  de  l'Expédition  ramena  grâce  à  son 
énergie  dans  la  more-patrie. 

A  jiailir  <]<'  1  <S()  1 .  l'Egypte  ne  connut  plus  les  bienfaits  de  l'Imprimerie, 
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et  ce  pays  resta  pendant  vingt-deux  ans  encore  sans  pouvoir  se  servir  de  cette 
invention  ([ui,  (juoitpie  ayant  révolutionné  le  monde,  n'était  pas  encore  par- 
venue, même  au  commencement  du  siècle  dernier,  à  s'implanter  dans  le  pays 
(|ui  fut  le  témoin  des  origines  du  monde  civilisé. 

Ce  fut  seulement  en  1822  et  par  ordre  du  vice -roi  Mehemet  Ali  que 
l'Imprimerie  fut  à  nouveau  introduite  en  Egypte  et  ce  d'une  façon  définitive. 

Voilà  terminé  ce  que  j'appellerai  l'historique  de  l'imprimerie  en  Egypte 
avec  tout  ce  (jue  j'ai  pu  recueillir  de  renseignements  sur  les  établissements 
(|ui  y  fonctionnèrent  de  1798  à  1801, 

Leur  souvenir  est  à  jamais  impérissable,  car  les  œuvres  qui  y  furent 
éditées  et  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous  prouvent,  d'une  manière  irré- 
futable, que  c'est  aux  Français  que  revient  l'honneur  d'avoir  été  les  pre- 
miers pionniers  de  cette  industrie  en  Egypte. 

Je  réserve  pour  une  autre  communication  la  suite  de  cette  Histoire. 

J'aurai  alors,  si  vous  le  voulez  bien,  Messieurs,  à  vous  entretenir  de 
l'historique  au  point  de  vue  administratif  et  j'y  joindrai  quelques  données 
sur  la  propagation  commerciale  de  l'Imprimerie. 

A.  Geiss. 

Le  Caire,  le  20  avril  1907. 
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PORTANT  ARMOIRIE 

APPARTENAIT   À   S.  E.  BOGHOS   PACHA   NUBAR^^) 

PAR 

S.  E.  YACOUB  ARTIN  PACHA. 

Cette  magnifique  lampe  a  été  faite  pour  orner  le  Medresseh  Sarghat- 
minshieh  construit  en  706  de  l'hégire  (i255),  et  qui  porte  sur  le  plan  de 
la  ville  du  Caire  de  Grand  bey,  le  n"  218  (pi.  I). 

DESCRIPTION  DE  LA  LAMPE. 

Sur  le  col  de  la  lampe  court  une  inscription  coranique  en  beaux  carac- 
tères d'émail  bleu,  accompagnées  d'entrelacs  en  émail  blanc,  terminés  de 
fleurons  en  émail  rouge  et  vert,  le  tout  sur  fond  or. 

L'inscription  est  divisée  en  trois  cartouches  par  trois  médaillons  portant 
armoirie. 

Elle  se  lit  comme  suit  : 

1.  Dieu  est  la  lumière  des  cieux  ei^LvwJl  ^hi  aMI  (l) 

2.  et  de  la  terre,  sa  lumière  est  telle  s^y  JjLo  ^Jo\^\^  (r) 

3.  qu'un  foyer  dans  lequel  (se  trouve)  ^Lj^sjo  \^jS  i\^iiS  (r) 
un  flambeau  '■'K 

Les  trois  armoiries  sont  encadrées  chacune  dans  un  cercle  couvert  d'en- 
trelacs d'émail  rouge  sur  fond  or.  Ce  premier  cercle  occupe  toute  l'épaisseur 
de  la  bande  d'écriture  et  la  divise  en  trois  parties.  L'armoirie,  elle-même, 

''^  S.  E.  Boghos  pacha  a  acheté  cette  lampe  en  1906  à  M.  K.  Ispénian.  Tantiquairo 
hien  connu  du  Cau-e. 

*''  Koran,  chap.  xxiv,  vers.  35. 
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sur  un  ôni   roiiil,  est   conoeiilriciiie  avec  le  médaillon.  Elle  esl  hlasonnée 

fouiine  suit  : 

Kn  chei',  or;  en  poiiile.  |;ij.'ules;  sur  lace,  un  cacliel  ^'uenles  sur  champ 

d'ar{;enl. 

A  rrlranjil.'uirnl  du  nA  un."  bande  en  or  converle  d'entrelacs  aux  traits 
en  émail  roujje  et  coupée  par  six  ni.'-daillons,  iornié  chacun  d'une  llenr  en 
émail  l.l.Mi  ajouré  sur  lond  or,  du  plus  gracieux  efTel.  (:ha(pie  ileur  esl 
placée  soit  dans  l'axe  de  l'armoirie.  soit  <lans  l'axe  d'un  des  cartouches  de 

l'inscription. 

Sur  la  panse,  une  inscription  en  très  beaux  caractères,  (|ui  en  occupe 
luul.-  la  hauteur,  depuis  le  coi  jusqu'au  renllemenl  de  la  partie  intérieure 
de  la  lampe.  Les  caractères  sont  ajourés  en  or  sur  fond  d'émail  bleu,  le 
restant  de  l'émail  bleu,  est  à  son  tour  ajouré  de  lleurons  délicats  qui  allè- 
^rent  le  bleu  de  l'émail  et  accompagnent  les  lettres  harmonieusement. 

L'inscription  est  coupée  par  six  anses  de  suspension  placées  comme  de 
routume  dans  une  sorte  d'écus  ovoïdes  à  d.'ux  pointes,  (pii  s'étendent  du 
col  jusiui'au  renllemenl  du  bas  de  la  panse. 

L'inscription  porte  : 

1.  L'Altesse  le  fjënéreux  ^.j^^  j^^  (') 

I.  l'exalté  lo  niew-  A^  <i^'   ^'') 
3.  lévvi  le  malëki  ^^^  ^^  (*") 

II.  le  makhdoumi  le  say-  — '^  ^^'>-^^  {^) 

5.  li  Sarglialniisli''  Ras  Ni.l.a  \  »^y  u-';  J^*^*^  J^  (0 

6.  le  royal  le  Nassery.  ^j^^^  ^  i'^) 

Sur  le  fond  de  la  lampe,  une  bande  d'or  où  courent  des  entrelacs  aux 
traits  d'émail  rouvre  relevés  par  six  petits  fleurons  en  émail  bleu,  placés 
de  façon  à  alterner  avec  les  anneaux  de  suspension  (pii  entourent  la  panse. 

"^  Je  IH'  sais  re  qno  ce  nom  signili.',  à  incins  .pril  n.'  soit  composé  dos  deux  mois 
lurcs  ô.'-  -tml.an.  ,  •^î  -jeté-,  .p.i  ferait  U^T  Jj^  -celui  qui  a  jHë  sou  lurbau.. 
pour  dh-e  .ju'il  a  lait  le  sacrilio'  de  sa  l.'le  ou  de  sa  vi.'.  Il  l-ourrail  aussi  plus  suuple- 
m.M.l  .iiMnli.T  -n-lui  <p.i  a  j-lé  le  iurl.an.  jJT  j^X^  devenu  par  la  smle  un  surnon. 
^o..^  la  IV.mu'  arabisé..  .1.-  ^,^.  Sarghalmisl..  ..u  l.i...  esl-ce  égal.'nient  la  hausfor- 
n.alion  on  arab..  du  in.,l  >^^^,  Sorirhassmol. .  <p.i.  en  Porsc,  esl  1.'  nom  du  chef 
J,.s  x.-illeurs  d.-  nuit  .U  (pu  esl  m.  ..llicier  .le  p..lice  .;l  un  l.aul  lonclionnane. 

Kn  toul  cas  le  mol  esl  élranjïer.  lurc  on  persan  .  arabisé  de  façon  à  le  rendre  mëcon- 
naissable. 
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Depuis  cette  bande  jusqu'au  piédouche.  l'espace  est  occupé  par  larmoirie, 
répétée  trois  fois,  comme  sur  le  col;  mais  ici  le  cercle  (jui  encadre  chaque 
armoirie.  au  lieu  d'être  simplement  en  or  avec  des  entrelacs  aux  traits 
d'émail  rouge,  est  formé  par  une  bande  en  émail  bleu  ajouré  d'entrelacs  et 
de  lleurons  en  or. 

Les  trois  espaces  laissés  libres  entre  les  armoiries,  sont  occupés  par 
trois  triangles  sphériques  ornés  de  dessins  délicieux  figurant  des  fleurons 
en  émail  vert  et  rouge,  aux  tiges  d'émail  blanc  et  aux  feuilles  d'émail  bleu. 

Dans  son  ensemble  cette  lampe  ne  le  cède  en  rien  aux  plus  belles 
lampes  en  verre  émaillé  que  j'ai  vues  et  étudiées. 

Elle  mesure  o  m.  3!2  cent,  depuis  son  bord  supérieur  jusqu'à  sa  base 
reposant  sur  le  piédoucbe. 

Nous  avons  dit  que  cette  lampe  avait  été  faite  pour  orner  le  Medresseh 
ou  Collège  Sargbalminsbieb. 

Voici  ce  que  dit  Makrizi  ''  de  ce  collège  et  de  son  fondateur  l'émir  Seif 
el-Din  Sargliatmish  el-Xasséri,  Ras-No\vbat-el-\o\vab,  titres  que  nous 
trouvons  sur  la  lampe,  ainsi  que  nous  Tavons  vu. 

Ce  collège  est  situé  hors  de  la  ville  du  Caire,  dans  le  voisinage  de  la 
mosquée  de  Témir  Abv-el-Abbas.  Ahmed,  Ibn  Touloun,  entre  celte  mosquée 
et  le  château  de  la  monlagne,  sur  un  emplacement  qui  autrefois  faisait  partie 
des  fiefs  de  Ibn  Touloun. 

Dans  la  suite  des  temps,  cet  endroit  fut  occupé  par  différentes  habitations. 
L'émir  Seif  el-Din  Sarghatmish  El-Nasséri.  Ras  No\vbat-el-No\vab,  s'en  em- 
para, en  démolit  les  maisons  et  un  jeudi  du  mois  de  Ramazan  de  l'année 
766  de  Ihégire  (i355)  il  fit  commencer  la  construction  de  son  école  qui  fut 
achevée  au  mois  de  Gamad  Ewel  707  (i356). 

Ce  bâtiment  est  un  des  plus  admirables  du  Caire,  avec  une  belle  apparence, 
agréable  à  voir,  avant  beaucoup  d'harmonie  et  de  style  (pi.  II). 

Donc,  le  mardi  9  Gamad  Ewel  de  Tannée  767  (i3o6)  Témir  Sarghatmish 
s'y  transporta  en  pompe  et  v  reçut  le  puissant  émir  Seif  el-Din  Sheikhou  el- 
Omari,  gouverneur  du  pays,  l'émir  Tashtemour  el-Kassémi,  grand  chambel- 
lan, l'émir  ïokai,  secrétaire  général,  ainsi  que  tous  les  autres  émirs  de 
l'Etal;  les  quatre  grands  Cadis,  les  ulémas,  Cowam  el-Din,  émir  Kaled,  Ibn 

c  El-Khilat,  vol.  II,  p.  ZioB. 
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émir  ()m;ir  ol-Amid  Ibii  ol-Amid.  i't'mir  niiazi  ol-Alkauii  fut  iiouiiik''  profes- 
du  ciiuis  do  droit  canon.  H  fil  le  nièinc  jour  son  pn'mior  cours. 

l  n  repas  splendide,  (li|fne  des  rois,  fut  oiïert  à  tout  le  monde,  elle  réser- 
voir de  la  mos(juée  fut  rempli  dVau  sucrée.  Les  invités  en  avant  bu,  il  fui 
permis  au  pulilic  dcii  boire  aussi.  Il  lui  vidé'  en  très  j)eu  de  temps. 

L'école  fut  constituée  en  wakf  j)ar  l'émir  Saqjlialmisb  au  profit  exclusif  des 
étudiants  étranjjers  du  lile  llanéfile.  l  n  cours  de  Hadilli  y  fut  créé,  on  alloua 
;i  tous  les  professeurs  des  traitements  prélevés  sur  les  revenus  d'un  wakf 
institué  à  cet  effet. 

'Quelques  bommes  de  lettres  de  l'époque  composèrent,  à  celle  occasion, 
di'S  [loésies.  Le  [)rofesseur  de  droit  canon,  le  susdit  (^iOwam  el-Din,  en  fil 
une  des  jdus  médiocres  (jui  lui  valut,  quand  même,  une  robe  d'bonneur,  un 
joli  nuili'l  et  une  gratification  de  lo.ooo  dirliems  (environ  3oo  L.  E.  de  noire 
monnaie). 

Vers  iS'yo.  lorsque  feu  le  Khédive  Isnnail  pacha  décréta  la  création 
d'une  l)ibliolhè(pie  publi(jue  el  ordonna  d'y  réunir  tous  les  manuscrits  épars 
dans  les  mosquées,  afin  de  les  préserver  des  vols  el  de  la  deslruclion,  on 
relira  de  ce  collège  plus  de  deux  cents  manuscrits  traitant  du  droit  canon, 
des  conmienlaires  sur  les  Hadilh,  le  Roran,  etc.,  presque  tous  du  rite 
Ilanefite.  Parmi  ces  ouvrajjes  on  Irouva  aussi  un  des  plus  beaux  exem- 
plaires du  koran.  exposé  acluellemenl  sous  le  n"  i  6  dans  la  salle  des  expo- 
sitions de  la  Mdjliolhè(jue  khédiviale  où  d'ailleurs  est  conservé  tout  ce  qui 
reste  de  la  belle  bibliothèque  fondée  par  Sarghatmish  au  xiv'  siècle. 

BIOGRAPHIE    DE    SAUGIIATMISH  "'. 

L'émir  Scif  el-din  Sarfjhalmish  el-Nasserv,  Ras  No\vhal-el-No\vah,  fut 
amené  en  K{;yple  cl  vendu  au  sultan  El-Mélik,  el-Nasser,  Mohammed, 
Ibn  kalaoun,  en  787  (i33G)  par  cl-Khawaga^^*  el-Sawaf,  au  prix  de 
200.000  dirbcms  en  argent,  soit  à  peu  près  A. 000  miskal  en  or  (environ 
G.ooo  L.  K.  de  notre  monnaie). 

Le  vendeur  lut  en  outre  gratifié  d'un  coslumc  d'honneur  complet  avec 

'''  Vdir  .MAkru/i.  FA-Khiial,  vol.  11,  p.  /loi)  ol  Ibn-Iyas,  vol.  I  aux  années  indi- 
quées, oie. 

'*'  Khinra^n y  pronnrKiatioii  aiabc  en  l''|fyj)t('  du  lilic  j)frsan,  hliadjc,  (\H\m  donne 
aux  grands  commerçants  ou  riches  particuliers  indépi-ndanls,  etc. 
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une  ceinture  en  or,  et  d'une  remise  de  loo.ooo  dirhems  sur  son  impôt 
professionnel  (environ  S.ooo  L.  E.  de  notre  monnaie). 

Cependant,  malgré  la  somme  exorbitante  payée  pour  ce  mamelouk,  le 
sultan  n'en  fit  point  grand  cas  et  l'incorpora  parmi  ses  mamelouks  de  la 
Garde-robe  (Djeniar). 

Le  Cadi  Sheref  el-Din,  Abdel-Wahad,  alors  directeur  de  la  maison 
personnelle  du  sultan,  rapporte  que  celui-ci  fit  don  au  dit  Sargbatraish 
de  dix  pièces  de  cuivre  provenant  de  Taif  et  qu'avant  de  parvenir  à  faire 
exécuter  cet  ordre  il  dut  se  présenter  cbez  lui  plusieurs  fois  pour  obtenir 
la  livraison  de  ce  don,  ce  qui  prouve  amplement  suffisante  qu'il  n'avait 
aucune  influence  auprès  du  sultan. 

Il  resta  donc  obscur  jusqu'au  règne  de  El-Mouzaffer,  Hadgi.  Ibn  Mobam- 
med,  Ibn  Kalaoun  (  i  SAG-iS/iy)  qui  le  chargea  d'accompagner  l'émir 
Salah,  Fakhr  el-Din,  Ayaz,  le  Selehdar,  lorsque  celui-ci  fut  nommé  gou- 
verneur d'Alep. 

A  son  retour  de  celte  ville,  il  fut  avancé  et  acquit  plus  d'influence  auprès 
de  el-Mouzaffer.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il  avança  encore  dans  les 
faveurs  de  son  successeur  Saleh,  Ibn  Mohammed,  Ibn  Kalaoun  (i35i- 
i35/i)qui,  en  yBS  (iSoq),  dans  un  vovage  qu'il  fit  à  Damas,  le  prit 
en  sa  compagnie  avec  l'émir  Taz,  fémir  Sheikhou  cl-Omari,  et  une  qua- 
rantaine d'autres  émirs. 

Pendant  ce  voyage  le  sultan  le  consultait  et  prenait  son  opinion  sur 
toutes  sortes  d'afl'aires.  Lorsqu'il  retourna  de  Damas,  il  arrêta,  sans  l'ordre 
du  sultan,  le  wezir  Alem  el-Din  AbduUah,  Ibn  Zenbour,  et  confisqua  ses 
biens,  malgré  l'opposition  et  les  remontrances  de  l'émir  Sheikhou  et  de 
l'émir  Taz  qui  étaient  les  plus  grands  émirs  de  l'époque. 

Après  cet  acte  d'énergie,  qui  fut  sans  doute  présenté  au  sultan  comme 
ayant  été  fait  dans  son  intérêt,  l'influence  de  Sarghatmish  ne  fit  que 
grandir. 

Ibn  lyas  rapporte,  sous  la  date  de  -yo/i  (i353),  que  les  bédouins  de  la 
Haute-Egypte  s'étant  soulevés,  se  livrèrent  au  pillage  des  grains,  en  tuant 
les  fonctionnaires  et  les  employés  commis  à  leur  garde. 

Leur  chef  s'appelait  Ibn-el-Ahdab,  cheikh  de  la  tribu  des  'Arak,  à  qui 
d'autres  tribus  s'étaient  jointes. 

Lorsque  ces  déprédations  furent  connues  au  Caire,   le  sultan   partit 
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lui-nic-iup,  .iveo  ses  émirs,  pour  SDUiiifltre  les  révoltés.  Les  principaux  de 
ces  émir>  l'-tairiil  l'/'iiiir  Ta/.  r<'niir  Slieikliou  cl  l'émir  Sarjjhalmish.  Une 
jjrande  bataille  eut  lieu.  La  moitié  des  Arabes  furent  tués  et  parmi  eux 
leur  rlieikli  Ihn-Alidab. 

Pour  donner  une  idée  des  moyens  employés  pour  réduire  une  révolte  de 
ce  jj'enre  vers  ces  temps-là,  (ju'il  nous  soit  permis  de  rapporter  le  (ail  sui- 
vant consi{jné  dans  la  clironi(|ue  de  Ibn  lyas.  11  faut  se  rappeler  que  l'émir 
Slieikbou  était  le  plus  grand  des  émirs,  une  sorte  de  vizir  tout  puissant. 

"L'émir  .Sjieikbou,  écrit  donc  Ibii  lyas.  lit  couper  la  tète  de  tous  les 
Arabes  ([u'il  rencontra  et  l'on  prétend  comme  certain,  ([uc  l'on  construisit 
avec  ces  tètes,  ib.'s  j)vramidcs  et  des  tours  sur  les  bords  du  fleuve. « 

Au  rcloiir  du  sultan  Hassan  de  l'exil  et  à  son  intronisation  pour  la 
seconde  lois  (i  35/j-i  3()  i),  après  que  son  frère  El-Melik  (d-Saleh  fui 
détrôné,  ce  prince  confirma  Sarjjhatmisb  dans  ses  fonctions  et  lui  prodifjua 
beaucoup  de  faveurs. 

A  partir  de  cette  épocpie,  son  influence  et  son  pouvoir  grandirent  sans 
cesse.  L'émir  Sbeikbou  el  lui  furent  les  plus  puissants  des  lieutenants  du 
sultan  et  conccnlrèrenl  entre  leurs  mains  tous  les  pouvoirs. 

Ils  joignirent  leurs  elTorts  pour  éloigner  l'émir  Taz,  le  Diwadar;  et,  un 
jour  (|ue  ce  dernier  était  à  la  chasse  dans  le  Béhérali,  il  fui  mandé  à  l'im- 
proviste  au  Caire.  Dès  qu'il  y  arriva  il  fui  arrêté  el  enfermé  dans  la  (iita- 
drllc.  (Juelque  temps  après  le  sultan  le  gracia  mais  il  l'éloigna  du  (-aire  et 
l'uiivoya  comme  son  lieutenant  à  Alep  (765  de  l'hégire  [i35/ij). 

LV'riiir  Taz  a  du  cette  fois  la  vie  sauve  à  l'influence  de  son  ancien  ami 
et  de  son  camaradr  l'i-mir  Slieikbou.  Quant  à  l'émir  Sarfjbatmish  il  lui 
avait  voué  une  haine  telle,  qii  il  l'assouvit  en  faisant  périr  l'émir  Taz,  après 
la  mort  de  l'émir  Sheikhou  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Lfs  chroniqueurs  ne  nous  parlent  pas  de  Sarghatmish  jusqu'en  766 
(1  SôG).  C'esl  à  celle  même  année  r|ue  l'Atabeg,  l'émir  Sheikhou,  lui 
assassiiu'  par  un  simple  mamelouk,  h-  lundi  21   (ihaabaii. 

D'après  Ibn  lyas.  le  manieloiik,  interrogé  sur  son  iiicurlre,  répondit  en 
ces  termes  : 

-Non,  au  nom  de  Dieu,  personne  ne  m'a  induit  à  commettre  ce  crime. 
J'avais  présenté  à  l'émir  Sheikhou  un  placel  à  l'effet  d'obtenir  un  fief,  il 
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donna  précisémenl  ce  fief  à  un  de  ces  gens;  j'en  ai  été  irrité  et  j'ai  commis 
ce  meurtre  poussé  par  ma  colère  contre  lui.  v 

«Le  sultan  punit  le  mamelouk  Kataloukdja,  l'assassin  de  l'émir  Sliei- 
kliou,  en  le  faisant  empaler  et  promener  à  travers  les  rues  du'Caire  jusqu'à 
ce  qu'il  mourut.  t> 

Cet  horrible  supplice  était  indigé  en  allaclianl  le  pal  sur  le  bât  d'un 
chameau  (jue  l'on  faisait  promener  dans  la  ville.  Les  crieurs  annonçaient 
par  les  rues  le  nom  du  supplicié,  son  crime  et  l'ordre  du  sultan,  jusqu'à  ce 
que  mort  s'en  suive. 

Entre  Sarghatmish  et  Sheikhou,  nous  ne  voyons  nulle  part  une  mésin- 
telligence quelconque,  de  sorte  que  nous  devons  accepter  la  déclaration  du 
mamelouk  Kataloukdja  comme  vraie,  et  ne  pas  mettre  ce  crime  sur  le 
compte  de  Sarghatmish. 

Après  la  mort  de  l'émir  Sheikhou,  l'Atabeg,  qui  paraît  avoir  été  l'esprit 
modérateur  dans  le  gouvernement,  l'émir  Sarghatmish,  resté  seul,  reçut  le 
titre  et  les  fonctions  d'Atabeg  et  commanda  seul,  en  chef  suprême,  dans 
tout  l'empire. 

Mais  il  parait  que  l'émir  Taz,  quoique  rélégué  à  Alep,  lui  donnait  de 
l'ombrage,  car  son  premier  soin  fut  de  le  faire  arrêter,  en  'ySg  (iSSy) 
et  transporter  dans  les  prisons  d'Alexandrie  où  il  mourut  ou  fut  étranglé. 

Leur  inimitié  durait  depuis  le  règne  de  El-Melik  cl-Saleh.  L'Atabeg 
Sheikhou  aimait  et  protégeait  l'émir  Taz  comme  ami  et  camarade,  mais 
lorsqu'il  mourut  assassiné,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'émir  Sarghatmish 
n'eut  plus  personne  devant  lui  pour  l'empêcher  de  mettre  à  exécution  son 
projet  de  vengeance  contre  l'émir  Taz.  Le  sultan  lui-même  approuva  le 
lait  accompli  et  pourvu  au  remplacement  de  cet  émir  d'après  la  proposition 
de  Sarghatmish. 

Makrizi  dit  que  lorsque  Sarghatmish  fut  arrivé  au  faîte  des  grandeurs 
et  qu'il  fut  seul  à  administrer  les  affaires  de  l'Etat  dans  toute  sa  puissance, 
«il  changea  tous  les  cadis  en  Egypte  et  en  Svrici;  et,  étant  donné  sa 
partialité  pour  le  rite  Hanéfile  et  pour  les  savants  étrangers,  nous  pouvons 
en  inférer  que  ceux  qu'il  nomma  pour  remplacer  les  anciens  qu'il  avait 
destitués,  furent  tous  des  étrangers  turcs  ou  autres,  et  suivant  tous  le  rite 
Hanéfite.  Vous  savez  qu'à  cette  époque  les  quatre  rites  étaient  reconnus 
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oUiciolIt'iiit'iil  cl  ooiijoitileiiieiil  dans  ri'jiipire  des  mamelouks  étant  tous  les 
(|iiiiti('  représentés  dans  le  ijrand  conseil  des  (Irands-cadis,  pour  le  plus 
{|rand  l)ien  des  consciences  des  peuples  ([ui  composaient  l'Empire,  et  (pii 
suivaient,  chacun  selon  son  inclination  ou  son  éducation,  un  (pielconcjue 
des  (pialre  rites  et  en  se  faisant  délivrer  des  consultations  juridiques  dans 
tous  les  actes  de  la  vie  selon  le  rite  que  chacun  suivait. 

Sarjjhalmish,  par  fanatisme  pour  le  rite  au([uel  il  appartenait,  l'imposait 
donc  aux  peuples  (|u'il  gouvernait,  comme  l'ont  fait  plus  tard  les  sultans 
ottomans,  lorsqu'ils  se  furent  emparé  de  l'Empire  Egyptien  au  moins  dans 
les  actes  olliciels.  Voilà  pourquoi  Makrizi  note  l'acte  de  la  destitution  des 
Cadis  par  Sarghatmish,  chose  (jui  avait  alors  une  grande  importance, 
comme  nous  le  voyons. 

"11  substitua,  ajoute  Makrizi,  ses  mamelouks  aux  gouverneurs  dans  tout 
l'Empire.  ^1  Ici  on  conçoit  aisément  l'action  de  Sarghatmish  qui  voulait  se 
créer  des  partisans  et  des  clients  dans  tous  les  postes  importants  de  l'Etat. 

Il  est  à  présumer  que  dès  lors  il  entrevoyait  la  possibilité  de  saisir  le 
pouvoir  suprême,  et  qu'il  préparait  dans  ce  but  les  voies  (pji  pouvaient  lui 
en  faciliter  l'accès. 

«Mais  le  sultan  irrité  de  ces  agissements,  remarque  .Makrizi,  se  prit  à 
temps  et  le  lit  arrêter  le  no  du  mois  de  Ramazan  709  (i358).w 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  crois  (ju'il  pourrait  être  intéressant  de  con- 
naître (|u<'lques  détails  que  nous  ont  heureusement  conservés  les  chroni- 
queurs, sur  le  système  d'administration  de  ce  fameux  mamelouk. 

Ibn  Ivas  raconte  sous  l'année  -^(j  (iSoy)    ce  qui  suit: 

I/or  et  l'argent  et  surtout  la  monnaie  divisionnaire,  devenant  rares  sans 
doulo.  l'émir  Sarghatmish  r-fil  frapper  dasJILs  (monnaie  de  cuivre)  de  un 
dirheiu,  de  deux  dirhems  et  (piehjucs-uns  de  un  nulkal.  Cela  eut  un  eiïet 
désastreux  sur  le  public  et  tout  hî  monde  sen  plaignit.  Tout  renchérit,  et 
les  transactions  commerciales  s'arrêtèrent,  w 

Comme  on  h-  voit .  les  finances  de  cette  époque  paraissent  avoir  été  admi- 
nistrées avec  peu  de  prévoyance,  puisqu'ils  furent  obligés  à  un  moment  donné 
d'inonder  le  pays  de  cuivre,   l'or  et  l'argent  ayant  sans  doute  disparu. 

Lorscpie  l'administration  de  la  poste  fut  confiée  à  Sarghatmish,  cet  émir 
fut  tellement  redouté,  {|ue  personne  n'osait  monter  un  cheval  de  la  poste 
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sans  un  ordre  exprès  signé  par  lui.  Il  défendit,  en  outre,  aux  voyageurs,  de 
porter  avec  eux  des  marchandises  si  légères  qu'elles  fussent  et  même  de 
l'argent. 

Dans  l'administration  des  Wakfs  également,  il  v  lit  preuve  d'une  telle 
ardeur  et  de  tant  d'énergie  que  ^sous  son  action  bienfaisante  elle  prospéra 
grandement??,  dit  Makrizi. 

Voici  un  fait  rapporté  par  Ihn  lyas  qui  nous  donne  une  idée  du  système 
employé  par  cet  émir  pour  faire  prospérer  cette  administration. 

Comme  il  découvrit  que  la  Communauté  copie  possédait  20.000  foddans 
dont  le  revenu  servait  à  Tentretien  de  ses  monastères  et  de  ses  églises,  il  fut 
on  ne  peut  plus  fâché  de  voir  que  les  Chrétiens  eussent  tant  de  biens  et  de 
richesses  en  leur  possession.  11  alla  à  la  Citadelle  pour  enenirelenir  le  sultan  et 
le  résultat  de  cet  entretien  fut  que  le  sultan  ordonna  la  confiscation  de  tous 
ces  biens  et  séance  tenante,  il  en  distribua  les  terres  aux  émirs  en  sus  de  leurs 
fiefs.  On  écrivit  des  titres  do  donation  selon  les  ordres  du  sultan  et  chacun 
reçut  son  titre  de  propriété  et  entra  eu  possession  des  (erres  saisies  aux  Chré- 
tiens qui  en  furent  ainsi  complètement  dépouillés. 

Un  autre  résultat  de  cet  entretien  fut  que  le  sultan  ordonna  la  démolition 
des  églises  et  des  couvents  des  Chrétiens. 

Il  existait,  à  cette  époque,  à  Choubra,  une  grande  église,  située  sur  les 
bords  du  Nil.  Dans  cette  église  célèbre  était  conservé  un  cotTret  en  bois  fer- 
mant avec  une  serrure  en  fer.  Dans  ce  coffret  on  gardait  un  doigt  d'un  chré- 
tien qui  avait  été  massacré  avec  d'autres  religieux  et  que  les  Chrétiens  nom- 
ment martvrs. 

Ce  doigt,  enfermé  dans  le  coffret  et  déposé  dans  l'église  était  en  la  posses- 
sion des  Chrétiens  depuis  de  longues  années.  Ils  l'avaient  hérité  de  leurs 
ancêtres. 

Le  8  Bechens  (i5  mai)  de  chaque  année,  on  retirait  le  doigt  du  coffret  et 
on  le  lavait  dans  le  Nil.  On  croyait  généralement  que  le  Nil  ne  pouvait 
croître  tant  qu'on  n'y  avait  pas  lavé  ce  doigt  dans  ses  eaux.  On  appelait 
ce  jour-là,  la  fête  des  Martyrs. 

A  celte  occasion  tous  les  Chrétiens  étaient  en  fête  et  de  partout  ils  allaient 
en  pèlerinage  vers  l'église  de  Ciioubra. 

Tous  les  habitants  du  Caire  indistinctement  s'y  rendaient  aussi,  riches  ou 
pauvres,  et  y  dressaient  des  tentes  sur  les  bords  du  fleuve  et  dans  les  îlots 
du  Nil.  Les  chanteurs  et  danseurs  des  deux  sexes  s'y  rendaient  en  grand  nombre. 
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I  lit'  l\)iili'  iiiiiombrahle  se  tiouv.iil  donc  réunie  à  cd  endroit  et  dos  i'oiiunes 
incalculables  étaioni  dé|)tMisées  pour  s'y  amuser.  On  y  coaimellail  tous  les 
pécliés  el  Ton  s'v  ('ni\i-ait. 

Beaucoup  de  monde  \  perdait  la  sie,  il  y  avait  des  tués  ou  des  assassinés  et 
|)ersoniie  n'élait  là  pour  eni|)è(lier  ces  maux,  ni  {fouverneur,  ni  police. 

Nous  avons  dit  cpie  les  liahilants  de  la  vill<'  du  (laire  jirenaient  tous  part 
cliacjue  année  à  celte  léfe,  et  cela  depuis  les  temj)s  les  plus  anciens.  On  disait 
(ju'en  trois  jours  de  fêle,  il  se  vendait  à  Glioubra  plus  d(;  mille  dinars  de  vin 
(environ  Tjqo  livres  de  noire  monnaie)  el  (pie  les  fellahs  de  cclli,'  localité 
pa\ aient  les  impôts  de  leurs  terres  avec  le  produit  de  ce  qu'ils  vendaient  ces 
jours-là.  Les  {[rands  parmi  les  Coptes  et  les  inspecteurs  (des  finances  coptes 
ou  clirétiens  autres  (jue  les  Copies),  ainsi  que  les  grands  parmi  les  Musulmans 
et  les  émirs  louaient  des  barques  en  si  {;rand  nombre,  (pi'il  n'en  restait  plus  de 
disponibles  sur  le  Nil.  Ils  les  illuminaient  avec  des  bougies  et  d(;s  lanternes 
jiendanl  la  nuit  el  tout  le  lleuve  en  était  couvert. 

L'i'inir  Sarifbatmisb  .  ajoute  Ibn  lyas,  décida,  Ires  judicieusement,  de  sup- 
|irimer  celle  fête  :  il  erivo\a  à  cet  ellet  à  Clioubra  une  force  de  police  sous  les 
ordres  de  l'émir  \la  el-Din  ll»n  kourani,  le  «fouverneur,  pour  empêcher  les 
[jens  de  dresser  leurs  tenles  sur  les  bords  du  Nil.  Il  fit  annoncer  |>ai'loul  par 
des  crieurs  publics  celle  défense  avec  la  sanction  que  celui  qui  contreviendrait 
à  ces  ordres  serait  pendu  sans  rémission. 

Celle  fêle  était  un  des  plus  beaux  spectacles  qu'on  pouvait  admirer  en 
K|ryi»le;  elle  était  sans  pareille  dans  les  fastes  des  amusements  publics. 

L'émir  Sar{jhalmish  ordonna  en  outre  (|u'on  démolit  l'éjjlise  et  fil  porter 
le  coffret  dans  lequel  se  trouvait  le  doi{|l  du  martyr  devant  le  sultan  El-Mélik 
el-Nasser  Hassan,  le  lundi  i5  llabi  ewel.  Le  sultan  s'assit  en  |)ompe  au 
milieu  fie  la  place,  au-dessous  de  la  (citadelle,  el  quand  on  apjiorta  devant 
lui  le  coffret  contenant  le  doijjt  du  martyr,  il  le  fît  brûler  devant  tous  les  émirs 
et  il  ordonna  ensuite  (juon  en  jelàt  les  cendres  dans  le  Nil,  ce  qui  fut  faiL 

Depuis  ce  jour-là,  la  fêle  des  Martvis  n'occasionna  plus  les  scènes  scanda- 
leuses qui  s'y  perpétraient  autrefois. 

Le  Nil,  cependant,  eut,  c(;tle  année-là,  une  crue  très  abondante,  comme 
de[»uis  lon|;lemps  on  n'en  \o\ail  pas,  et  la  crovance  que  le  lleuve  ne  pouvait 
cidîlre  san>  (iiTon  eiil  itnnierjM'  le  doiifl  du  iiiarlM' (ians  ses  eaux,  se  perdit 
dans  le-^piit  des  jjens.  Le  scandale  disparut  délinilivement  et  cela  [fiàce  aux 
efforts  de  S(m  Altesse  Sarjjhatniisb,  lias  Nowbat-el-Novvab  el  Alabek  de  l'Armée. 
Ainsi  s'inscrit  ii  sa  louante  ce  fait  dans  les  jiajjes  de  son  histoire,  jusqu'au 
jour  du  ju{;emenl  dernier. 


LAMPE  EN  VERRE  EMAILLE  PORTANT  ARMUlRIE.  169 

11)11  Ivas  ne  pouvait  pas  prévoir,  toutefois,  que  cette  fête  du  Nil,  se  trans- 
porlnnt  du  8  Bechems  (i  5  mai)  au  commencement  du  mois  de  Tout  (août), 
reparaîtrait  sous  une  autre  forme  quelque  temps  après.  En  effet,  sous  le 
nom  de  Coupure  du  Khalig  du  Caire,  elle  était  célébrée  avec  les  mêmes 
réjouissances  et  pour  nous  servir  des  termes  de  Ibn  lyas  -le  scandale 
reparu  w  sous  une  autre  date  et  dans  un  autre  endroit  sur  les  bords  du 
Nil. 

Pour  revenir  à  Sargbatmisb,  il  nous  faut  dire  que  toutes  ces  mesures 
tvranniques  et  impopulaires,  ont  dû,  sans  doute,  influer  sur  l'esprit  du 
sultan  qui  ordonna,  comme  nous  l'avons  dit,  de  l'arrêter.  A  propos  de 
cette  arrestation  ibn  Ivas  affirme  que  Sarghatmish  rfut  arrêté  sans  cause 
apparente  et  sans  qu'il  s'en  douta ??,  ce  qui  doit  être  vrai,  tout  au  moins, 
officiellement. 

Avec  lui  furent  arrêtés  l'émir  Taslitemour  el-Kassémi,  le  grand  cham- 
bellan, l'émir  Mélik  Teimour,  ainsi  que  toutes  ses  créatures  et  ses  parti- 
sans qui  furent  envoyés  à  Alexandrie  et  renfermés  en  prison  et  où  Sarghat- 
mish mourut  deux  mois  et  douze  jours  après,  dans  le  mois  de  Zilhedgé  de 
la  même  année. 

Ibn  lyas,  en  rapportant  ces  faits,  affirme  que  cet  émir  fut  étranglé  dans 
sa  prison. 

Makrizi  dit  que  Sarghatmish  était  ^  très  bien  fait  de  sa  personne  et  avait 
une  belle  figure;  il  lisait  le  koran  et  connaissait  le  droit  canon  du  rite 
Hanéfite,  dont  il  était  fanatiques.  Il  ajoute  avec  une  pointe  d'ironie  qu'il 
rr  connaissait  également  un  peu  de  grammaire.  Il  était  d'un  caractère  violent 
et  opiniâtre.  Dans  la  discussion  des  sciences,  surtout,  il  s'emportait  vite. 
Cependant  il  traitait  favorablement  et  avec  égard  les  étrangers.  •■> 

A  propos  de  l'arrestation  de  cet  émir,  il  est  intéressant  de  rapporter  ce 
que  Ibn  lyas  écrit  à  ce  sujet  : 

Au  moment  où  Sarghatmish  fut  arrêté,  il  se  trouvait  au  milieu  de  la  cour 
pendant  une  revue.  Aussitôt  que  ses  mamelouks  apprirent  que  leur  maître 
avait  été  arrêté,  ils  s'armèrent  en  guerre  et  se  dirigèrent  vers  la  Citadelle.  Ils 
étaient  au  nombre  d'environ  huit  cents.  lis  se  portèrent  sur  la  place  du  mar- 
ché aux  chevaux  et  là  ils  rencontrèrent  les  mamelouks  du  sultan  qui  tirèrent 
sur  eux  avec  des  flèches  et  les  obligèrent  à  battre  en  retraite.  Les  vauriens  et 
la  populace  se  portèrent  alors  vers  son  palais  et  le  pillèrent.  On  pilla  aussi  sa 
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klianjjah  '  .  (]ui  clail  située  près  du  jardiu  du  Fil.  On  v  pilla  tout  ce  que 
possédaienl  les  Sofis  ftranjjers  qui  donieuraicnl  dans  son  Madrassah  ainsi 
tjue  toutes  les  lampes  <|ui  s'y  trouvaient.  On  pilla  é{jalement  les  boutiques 
sises  à  Salibeb.  La  loulc  arrêta  ses  domestiques  et  ses  {jens  de  service,  ainsi 
(|ue  ses  esclaves  dont  on  [tilla  les  maisons.  Ceci  dura  depuis  le  malin  jusqu'à 
l'après-midi. 

D'après  ce  récit,  la  lampe  (|ue  nous  avons  étudiée  a  pu  être  une  de  celles 
pillées  par  la  populace  dans  sa  mosquée,  et  qui,  par  des  circonstances  tout 
à  fait  fortuites  et  j'ajouterai  heureuses,  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  et 
acquise  dernièrement  par  S.  E.  Bo^rbos  pacba  Xubar. 

Lne  autre  circonstance  curieuse,  est  celle  que  liogbos  pacba  se  trouve 
être  propriétaire  à  Cboubra  d'un  terrain  qui  peut-être  a  pu  appartenir  au 
Walvf  des  Coptes  confisqué  par  le  sultan  sur  les  conseils  de  Sarghatmisb 
et  à  qui  le  sultan  a  pu  donner  celte  même  partie,  dans  la  distribution 
(|u'il  en  lit  à  ses  émirs. 

Y.  Artin  pacha. 

''  En  ptTsan  Klmnegah  maison  pI  cuisine  pour  lo}Ter  et  nourrir  des  pauvres,  et 
desservie  par  des  derwishes  qui  y  vivent  comme  dans  un  couvent  (^solis). 


Y.  ARTIN  PACHA.  —  Lampe  en  vcric  émaillé. 


PI.  I. 


Fia.   I. 


Lampe  en  verre  émaillée  portant  armoiries. 


Bull,  de  rinst.  égyptien,  3e  série,  t.  I,  fasc.  i. 


Y.   ARTIN  PACHA.   —  Lamne  en  verre  éniaillé. 


PI.  II. 


Fia;.  2. 


Vue  du  Collè2;e  Sar^hatminshieh. 


JjiiU.  de  Vhist.  ci^yptien,  5e  série,  t.   I,  fasc.   i. 


CONTRIBUTION  DE  LA  LANGUE  ARABE 

À  LA  RENAISSANCE  DE  LA  LANGUE  HÉBRAÏQUE 

PAR 

M.  ABRAHAM  GALANTE. 

Parmi  les  langues  mortes,  il  en  est  une  qui  pénètre  de  plus  en  plus 
dans  le  domaine  des  langues  vivantes,  l'hébreu;  qui  subit  cette  transition 
et  qui  prouve  sa  vitalité  et  sa  facilité  d'adaptation  à  toutes  les  conditions  et 
à  tontes  les  civilisations.  Jamais  on  n'a  écrit  autant  en  hébreu  que  depuis 
quelque  temps;  des  centaines  de  volumes  paraissent  chaque  année,  con- 
sacrés aux  choses  littéraires  et  scientifiques;  des  poètes  et  des  romanciers 
distingués  sont  lus  par  des  milliers  de  lecteurs,  en  un  mot,  l'existence  dune 
littérature  néo-hébraïque  ne  peut  plus,  de  nos  jours,  être  mise  en  doute. 

Par  littérature  néo-hébraïque,  il  faut  entendre  celle  qui  commence  à 
l'époque  pendant  laquelle  les  Juifs  vivaient  dans  l'Espagne  arabe  et  qui  se 
continue  jusqu'à  nos  jours.  Sa  langue  est  celle  des  pioutims  «poètes 57,  cest- 
à-dire  d'origine  biblique;  elle  devient  un  néologisme  qui  ne  fait  que  pro- 
gresser. 

Dispersés  dans  divers  points  du  globe,  les  enfants  d'Israël  avaient  con- 
servé, avant  leur  émancipation  sociale,  Ihébreu,  comme  langue  littéraire 
dont  la  richesse  était  médiocre. 

Plus  tard,  lorsque  certains  pays  européens  accordèrent  les  libertés  civiles 
aux  Israélites  et  lorsque,  avec  le  journal  Hamaguid,  naquit  en  i85()  la 
presse  périodique  hébraïtpie,  l'hébreu  commença  alors  à  pénétrer  dans  les 
classes  de  la  population,  à  les  éclairer  et  à  les  émanciper. 

Quelques  années  après,  à  la  suite  de  cette  émancipation,  l'hébreu  com- 
mença à  tomber  dans  la  décadence  et  disparut  de  lui-même.  Ses  lecteurs, 
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;irr;irln''s  ;iii\  sii|)ri-sli(i()iis  cl  à  rijjnoraiiri-  en  iiialicro  de  science  el  de 
lilti-raliii'e,  s(>  toiiriin'cnt  |)asslonn(''iii('iil  vers  les  littératures  européennes, 
heaiicotij)  plus  riches  cl  pins  indt'pciidaiilcs,  cl  liiiircnl  p;ir  ahaiidoiinci- 
coinplètenirnl  la  lanjfue  à  hujuelle  ils  dtnaienl  pourtant  leiu-  émancipation. 

\  ers  l'an  1880,  on  pressentait  déjà  la  disparition  de  lliéhreu  connue 
lanjjue  littéraire.  En  1889,  un  brustpie  retour  vers  le  judaïsme  liistoricuie, 
dii  en  grande  partie  aux  persécutions  contre  les  Juifs,  se  manifesta  de  tous 
côtés.  Cette  fois,  on  d/cida  d  adopter  lliéhreu  comme  langue  nalioiiale  du 
peuple  juif,  et  non  plus  comme  simple  moyen  de  propajjandc. 

Ce  revirement  eut  pour  résultat  la  création  d'une  presse  qui  compte  trois 
(piotidicns  écrits  en  hébreu,  dont  le  stvle  s'alfranchit  complètement  de  la 
servitude  littérale  due  aux  expressions  hihli(|ues,  el  devient  complètement 
moderne,  sans  perdre  pour  cela  son  originalité.  Les  écrivains  hébreux  con- 
sacrent plus  de  soin  à  leurs  écrits,  se  spécialisent  davantage  et  créent  des 
néologismes. 

Etant  donné  le  rôle  du  néologisme  dans  le  domaine  d'une  langue  morte 
ou  simplement  incomplète  et  tendant  à  entrer  dans  celui  d'une  langue 
vivante,  nous  jugeons  opportun  de  nous  arrêter  sur  ce  point  et  d'y  jeter  un 
coup  d d'il  ri-lrospeclil. 

Les  néologisles  juifs  de  Russie,  Pologne  el  Allemagne  se  mirent  à  l'ceuvre 
avec  acharnement,  et,  pour  créer  des  nouveaux  mots,  ils  prirent  pour  base 
le  svstème  des  substantifs  composés  adapté  au  russe  el  à  l'allemand.  Ce 
système,  impropre  à  la  langue  hébraï(]ue,  lit  école,  attendu  que  les  néolo- 
gisles de  lUissie  el  d'Allemagne  n'avaient  d'autre  but  que  celui  de  créer 
de  nouveaux  termes,  sans  se  préoccuper  si  ces  nouveaux  termes  s'adaptaient 
à  la  langue  hi-hriinpie,  langue  sémitique. 

Ce  svstème  développa  le  néologisme  hébraùpie. 

La  persécution  russe  de  1880,  dirigée  contre  les  Juifs,  obligea  (piehpies 
intellectuels  israélites  de  Uussic  à  émigrer  en  Palestine.  Jérusalem  deviiil 
le  centre  des  ré'fugiés  de  l'empire  du  Tzar.  Toujours  au  courant  du  iiioii- 
venienl  lillt'iiure  hi'"biMÏ(pie.  les  inlellecluels  arrivés  à  Jérusalem  s'aperçurent 
avec  le  temps,  de  I  iin|»ei  ledion  du  nouveau  langage  hébraïque  cr(''é  en 
liiissie,  en  Polog'ne  et  en  Allemagne,  néologisme  bâtard,  modelé  sur  les 
substantiis  coiuposé's  slavo-{jermani(pies,  n'avant  aucun  rapport  avec  une 
langue  V(!'iilablemenl  sc'mitique.  Attirés  par  cette  particularité,  Eliézer  ben 
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Yeliouda,  David  Viulelowilz,  Pinoz,  Tcherlok,  Lunlz,  Adelmann,  Ilirsclien- 
sohn,  Yeilin,  Mcvolias,  Sapir,  J)'  Mentz,  Hillel,  Muntz,  Israël  et  Samlob 
Belkina,  fondèrent  une  société  ayant  pour  ])ut  la  renaissance  de  la  langue 
hébraïque,  avec  cetle  difTérence  que  cette  renaissance  devait  s'effectuer  au 
uioven  des  langues  sœurs  dérivées  de  l'hébreu. 

Cette  fois-ci,  on  était  sur  la  véritable  voie  et  l'hébreu  était  appelé  à  entrer 
dans  le  domaine  des  langues  vivantes,  grâce  au  groupe  des  iangues  sérai- 
ti(pies  et  surtout  à  l'arabe. 

f^a  grammaire  arabe,  qui  est  d'une  très  grande  richesse,  a  été  fort  utile  à 
la  langue  hébraïque,  dont  la  grammaire,  quoique  vaste,  était  incomplète  et, 
en  même  temps,  encombrée  d'un  grand  nombre  de  règles  qui  devaient  être 
inutiles  à  l'hébreu,  langue  sémitique,  car  ces  règles  tirent  leur  origine  de 
la  langue  grecque.  En  effet,  la  grammaire  hébraïque  fait  mention  des  points- 
voyelles  qu'elle  divise  en  longs  et  brefs  et  au\(|uels  elle  attribue  divers 
rôles;  elle  parle  également  des  ile\ions  de  l'accent  tonique,  du  changement 
de  prononciation  de  certaines  lettres,  ainsi  que  de  plusieurs  différents  cas 
(jui  feront  ultérieurement  l'objet  d'une  autre  conférence  relative  à  l'mlluence 
de  la  langue  grecque  sur  la  langue  hébraïque,  cas  qui  ne  figurent  pas  dans 
la  grammaire  arabe.  Ainsi  le  mot  arabe  toUi  rc filles^?,  en  hébreu  d^:2,  pré- 
cédé de  la  préposition  c_>  (en  hébreu  s),  se  prononce  en  arabe  cdUo  et  en 
hébreu  m:::n,  la  seconde  2  perdant  sa  propre  prononciation  et  avant  tout 
à  fait  celle  du  €  grec. 

Le  manque  de  certaines  voyelles  est  une  des  caractéristiques  des  langues 
sémitiques.  Pour  ce  qui  est  de  l'hébreu,  les  voyelles  sont  représentées  dans 
toutes  leurs  formes  par  des  points-voyelles  inventés  au  vi"  ou  vu"  siècle  par 
des  commentateurs,  les  Mnssorcls ,  lesquels  les  transcrivirent  à  l'aide  dun 
système  de  points. 

Si  nous  parcourons  un  peu  l'histoire,  nous  ne  serons  pas  surpris  de 
constater  l'iniluence  de  la  langue  grecque  et  de  tout  ce  qui  est  grec  sur  la 
langue  hébraïque  et  siu'  tout  ce  qui  a  rapport  aux  Hébreux. 

Lorsque  la  Judée  perdit  son  indépendance  pohtique,  elle  se  trouva  avec 
le  temps,  enserrée  par  une  population  hellénique.  De  même  que  les  colonies 
judaïques  se  formèrent  dans  les  pays  gréco-macédoniens,  de  même  des 
colonies  grecques  se  formèrent  sur  le  territoire  de  la  Judée,  ce  (pii  lit  que 
la  langue  grecque  y  devint  la  langue  prédominante.  La  Bible  eut  plusieurs 
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Irafliiclioiis  jjrL'i-(jii('s  dont  les  piiiicip.iles  sont  celle  de  la  Scpldiile  et  celle 
(I  .\(([iiiliis,  celle  dernière  plus  roiiiplèle.  Dans  les  svnajjogucs,  la  lecture  de 
la  Ud)le  élail  laile  en  j[i'<'C,  et  la  Miclina  ou  code  de  la  loi  oi'ale,  composée 
en  l'an  i  S(|,  corilient  un  niélan{je  de  nombreuses  expressions  grecques.  C'est 
celle  l'orle  coulril)ulion  de  la  langue  grecque  qui  exerça  son  influence  même 
sur  l'euphonie  hébraïque  jusqu'à  lui  inq)rimer,  en  partie,  un  caractère 
purement  hellénicpie. 

Nous  avons  dit  plus  haut  (pie  la  lettre  hébraupic  ::  prend  quelquefois  le 
son  du  ^grec,  ce  (pii  n'est  pas  le  cas  pour  le  lj  arabe.  Pour  démontrer  le 
degré  de  l'inlluence  (pi'une  langue  peut  exercer,  même  sur  la  prononciation 
d'une  autre,  remarquons  que  la  lettre  hébraïque  3 ,  a  chez  les  Juifs  du  Yémeii 
la  prononciation  du  ^  tel  ([u'il  est  prononcé  en  Syrie,  lettre;  qui  n'existe 
pas  en  hébreu. 

ha  Ir-tlre  hébraïque  2.  (pii  se  prononce  (|uel(juefois  comme  le  ê  {jrec, 
conserve  sa  prononciation  naturelle  chez  les  Juifs  d'Egvpte,  de  Syrie  et  de 
(ialilée. 

M.  lîension  Taiagano,  originaire  de  Jérusalem  et  professeur  d'hébreu  à 
l'école  communale  israélile  d'Alexandrie,  nous  a  fait  observer  (jue,  chaque 
lni>  (|u"il  l'ail  (l(.'s  dictées  à  ses  élèves,  il  a  somi  de  bien  prononcer  la 
lettre  2  di'  la  façon  dont  elle  est  prononcée  par  les  Israélites  égyptiens,  de 
peur  (jue  ses  élèves  n'emploient,  à  la  place  de  cette  lettre,  la  lettre*,  le  .5 
arabe,  qui  correspond  à  la  prononciation  du  ^  grec. 

Au  Maroc,  la  prononciation  de  la  lettre  hébraïque  p  est  enlièrenieiil 
omise,  comme  l'est  la  prononciation  du  li  arabe,  en  usage  dans  la  langue 
vulg'aire,  en  Egypte.  Chez  les  Israélites  ottomans,  établis  depuis  longtemps 
en  Egvple.  on  coiislate  certaines  modifications  dans  leur  habitude  de  pro- 
nonciation. Jadis,  ils  prononçaient  la  lettre  p  comme  le  d  ara])e,  taudis 
(pTaujourd  liiii,  cette  prononciation  a  le  son  du  (i  arabe. 

Les  coiisidi'rations  (pii  |)n'cèdent  sont  de  probants  (exemples  (pii  moiilreiil 
l'inlluence  (pi  iiikj  langue  peut  subir.  Kn  iiK-me  temps  que  la  similitude 
euj)honi(jU(;  du  grec  avec  l'hébreu,  on  rencontre  plusieurs  mots  grecs 
dans  la  Mible  tels  (pie  :  ai^=^t'j  -chèvren,  Tpo(p>7'=  f)")t:  «  nourriture",  et 
phisKMirs  autres  dans  le  Tahiiiid  \v\<,  (pie:  Ayjaltis  -^^'CZ^  r'\'o\eurr> ,  ÀeV;*^?? 
-  r>zz"?  -club*'. 

La  langue  arabe  a  enquiinté  également  plusieurs  mots  au  grec,  à  citer 
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entre  aiilres  :  rauTjj?  =  «jy  k  matelot  ^i,  Amtjv  =  ^jU^  -port'\  xolvôjv  = 
^jy\s  r  loi ,  règle  " ,  e/x-vr  =  «J^ybi  ~  tableau ,  image  7i ,  aloXos  =  J^la*-I  -  flotte  a  , 
;(^apT/=  (j-l^J»  ••  papier •",  xaAa^05  =  k3  r  plume 7:,  -nraXaT<ov  =  L»^  «palais». 

Il  est  prouvé  histori(ju('ment  que  les  relations  de  commerce  et  de  voisi- 
nage entre  deux  peuples  produisent  une  influence,  soit  faible,  soit  au  con- 
traire très  puissante,  sur  les  langues  parlées  par  ces  peuples.  Prenons,  par 
exemple,  l'bébreu,  langue  qui  forme  le  sujet  de  notre  conférence.  Cette 
langue  s'est  vue  influencée  par  le  persan,  en  raison  de  la  captivité  des 
Israélites  en  Babylonie,  voisine  de  la  Perse,  par  le  grec,  en  raison  de  l'éta- 
blissement des  colonies  gréco-macédoniennes  en  Judée,  et  par  le  latin,  en 
raison  de  la  domination  romaine  en  Palestine.  Aussi,  n'est-il  pas  curieux 
de  voir  dans  le  Tahnud  et  la  Michiia,  écrits  en  araméen,  pulluler  des  mots 
persans,  grecs  et  latins. 

Au  xii^  siècle,  les  Juifs  qui  vivaient  dans  l'Espagne  arabe,  se  piquèrent 
d'émulation  avec  les  savants  arabes  et,  comme  ceux-ci,  ils  écrivirent  la 
plupart  de  leurs  ouvrages  en  arabe,  et  introduisirent,  dans  leurs  ouvrages 
hébraïques,  des  mots  arabes  dont  l'équivalent  n'existe  pas  en  hébreu.  Pour 
écrire  un  traité  hébreu  sur  l'astronomie,  le  savant  juif  Ebn-Teboun  emploie, 
dans  son  ouvrage,  des  termes  arabes  qu'il  hébraïse  à  la  lettre,  termes  qui 
n'existent  pas  en  hébreu.  Ainsi,  Ebn-Teboun  exprime  les  termes  «pôle?i, 
«  centre  ri ,  «  horizon  ?i  par  les  mots  arabes  oJaï ,  -yS^ ,  ^] ,  qui  deviennent  en 
hébreu  st^p,  î2:'^ ,  pST .  avec  d'insignifiantes  différences  de  prononciation.  Ebn- 
Teboun  était  sur  la  vraie  voie  ainsi  que  plusieurs  autres  écrivains,  ses  contem- 
porains, et  ceux  qui  vinrent  après,  qui  connaissaient  et  l'hébreu  et  l'arabe. 

Isaac  Ebn-Baroun.  (jui  vivait  au  \f  siècle,  dans  sa  Grammaive  comparée 
n  Varahc  dont  quel(|ues  fragments  nous  sont  parvenus,  utilise  la  littéra- 
ture arabe  dans  toutes  ses  branches  pour  ses  comparaisons,  ^on  seulement 
il  cite  le  Coran,  mais  aussi  la  littérature  léguée  par  la  tradition;  il  a  recours 
aux  différents  dialectes  arabes  et  imite  les  savants  hébreux  qui  cherchaient, 
auprès  des  marchands  arabes  des  preuves  qui  pouvaient  étabhr  une  parenté 
entre  les  deux  langues. 

Le  séjour  des  Israélites  dans  l'Espagne  arabe  fut,  pour  ceux-ci.  fort 
avantageux  sous  tous  les  rapports.  En  1 '192  Ferdinand  le  Catholique  et 
Isabelle,  en  signant  l'édit  d'expulsion  des  Juifs  de  la  péninsule  Ibérique, 
marquèrent  le  commencement  du  déclin  du  mouvement  littéraire  hébraïque. 
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(Iicliii  (iiii  >';ic(('iilti;i  jiis(|uà  IV'pociuc  ou  iitic  pléiade  d  iiilelleclucls  de 
l'm^sic.  <li'  PolojjMie  et  d'.Mlciiiaj^ne,  s'oc(ii|)a  de  laire  revivre  l'hébreu  et 
làrha  de  lui  assigner  une  j)la(e  parmi  les  laiijfues  vivantes. 

Aujourd'hui,  c'est,  coniine  nous  l'avons  dit,  à  Jéiiisalem  (jue  la  renais- 
sance de  la  lan{j[ue  hébraïque  est  la  plus  vivace.  Eliézer  hen  Vehouda  vient 
de  mettre  sous  presse  un  dictionnaire  liéhreu  complet.  Cet  ouvrage  contient 
h's  mots  (pu  se  tioiivenl  dans  la  Hible,  les  littératures  talmudicpies  dans 
la  litur;;ie,  les  u'uvres  philosophitjues,  scientiliques  et  poétiques  du  moyen 
àjje.  ainsi  que  la  comparaison  des  ternies  hébraïques,  d'après  les  recherches 
de  la  philologie  moderne,  d'avec  ceux  des  autres  langues  sémitiques  et 
notamment  delà  langue  arabe.  En  outre,  cet  ouvrage  a  l'avantage  de  fournir 
la  traduction  de  tous  les  mots  en  français  et  en  allemand. 

Dans  cet  ouvrage,  les  néologismes  hébreux  d'origine  arabe  sont  cata- 
lojjués  au  nombre  de  plusieurs  centaines.  Son  auteur  s'est  efforcé  et  est 
parvenu  à  donner  à  ces  néologismes  une  nuance  absolument  sémiticjue  et 
le  jilus  souvent  arabe. 

Les  néologistes  juifs  de  Russie,  de  Pologne  et  d'Allemagne  créaient  de 
nouveaux  mots  en  se  basant  sur  des  substantifs  composés  empruntés  aux 
laufjues  étrangères.  Eliézer  ben  Yehouda  a  rompu  avec  ce  système.  Pour 
lui.  le  rit'ologisme  hébreu  doit  tirer  son  orijjine  d'une  langue  sémitique, 
soit  directement,  soit  indirectement.  Ainsi,  on  désignait  autrefois  en  hébreu 
les  mots:  ^bas^-,  -gants»,  "parapluie^',  t  parasol»,  par  c'TJVls,  Cl''  "Ti^, 
~w>-~r:':,  *ù"2w  nZD'O  (^littéralement  :  rt garde-pieds»,  rr garde-mains», 
~  rouvre-pluie» ,  ^  couvre-soleil  »).  Le  grand  néologiste  hiérosolymite n'admet 
point  ces  néologismes  (ju  il  (pialifie  d(.'  bâtards.  Il  les  désigne  par  Cï""; 
(duel  du  mot  arabe  <-j\^  «bas»),  □"'!:îr:  (duel  du  mot  arabe  ^jS 
-|)auine"j,  rrz"^Z"  (de  l'arabe  iLy<*^  -parasol»),  n^'J!:  (de  l'arabe  n^.j^ 
-parapluie»).  l)e  même,  se  basant  sur  la  comparaison  de  l'alphabet 
arabe  avec  l'alphabet  hébraïque,  ainsi  que  sur  les  règles  préliminaires  ayant 
liait  à  ces  (|eii\  langues,  les  mots  arabes:  ouLaJ  rbon,  agréable»,  ^^^w; 
-olliciel-,  Aa5^  -voiture-.  à:iy>  - allertion -^ ,  sont  des  néologismes  pour 
l'hébreu  et  sont  désignés  par  les  mots  :  ^^n"? ,  '''ZVi ,  nzzn^ ,  mnx,  comme 
s'ils  faisaient  partie  intégrale  de  la  langue  hébraïque;  toutefois,  ils  ne 
nuisent  aucunement  à  riiarmonie  de  celle-ci. 

Les  néolog'istes  hébreux  de  liussie  trouvent  outrés  les  néologismes  de 


î 

à 


CONTRIBUTION  DE  LA  LANGUE  ARABE  À  LA  LANGUE  HÉBRAÏQUE.         177 

Ben  Yehouda.  Nous  croyons  qu'ils  se  trompent,  mais  ils  ont  pour  eux 
l'excuse  de  l'ignorance  de  l'arabe,  langue  qu'au  contraire,  les  néologistes 
de  Jérusalem  connaissent, 

La  renaissance  de  l'hébreu,  par  ces  moyens  naturels  et  normaux,  a  con- 
tribué largement  à  la  perfection  de  la  grammaire  hébraïque.  Jusqu'ici , 
celle-ci  n'était  pas  claire  sur  certains  points;  pour  citer  un  exemple  : 
l'accord  du  verbe  avec  son  sujet.  Elle  considérait  comme  exceptions  nombre 
d'exemples  pris  à  la  Bible;  mais,  grâce  à  la  grammaire  arabe  et  aux 
travaux  de  M.  Meyouhas  de  Jérusalem,  des  règles  ont  été  établies  sur  des 
bases  certaines.  De  même,  la  grammaire  hébraïque  considère  comme  irré- 
guliers une  série  de  verbes  défectifs  qui,  en  arabe,  sont  soumis  à  des  règles 
spéciales.  Cet  état  de  choses  ayant  attiré  notre  attention,  nous  nous  en 
sommes  occupés  et  avons  pu  constater,  dans  un  mémoire  spécial,  rédii^^é 
par  nous  dernièrement,  que  tous  ces  verbes,  dits  irréguliers,  sont  régis 
par  les  règles  arabes  de  1'  J:^^!  et  de  1'  |*Ià;Î,  règles  qui  s'v  adaptent 
parfaitement  bien. 

Dernièrement,  le  journal  arabe  syrien  El-Ahrani,  du  Caire,  employait,  à 
l'occasion  d'une  grève  d'ouvriers  relieurs,  le  mot  Akxi  à  la  place  de  ^k^ 
pour  désigner  le  terme  «ouvriers.  La  presse  arabe  égyptienne  criticpia 
l'emploi  du  mot  aKjw  et  fit  remarquer  qu'on  devait  employer  le  mot  Ak$ 
pour  désigner  les  ouvriers  qui  travaillent  de  leurs  mains,  le  mot  AKjtà  dési- 
gnant ceux  qui  s'adonnent  aux  matières  plutôt  abstraites  que  concrètes.  Le 
mode  d'emploi  de  ces  deux  mots  alimenta,  pendant  quelques  jours,  la  cri- 
tique des  journaux  sans  qu'aucune  décision  catégorique  ait  pu  être  prise. 

Etant  donnée  la  parenté  de  l'arabe  avec  l'hébreu ,  il  serait  intéressant  de 
savoir  dans  quel  sens  le  mot  «  ouvrier  i^  est  employé  dans  la  langue  hébraïque. 
Dans  la  Bible,  le  mot  q^'p^id  =  aKjù  est  employé  toujours  dans  un  sens 
abstrait,  sauf  dans  Jérémie,  xxii,  i3,  où  le  mot  'pviD  signifie  «salaire 
d'ouvriers  travadlant  de  leurs  mains  7\ 

Dans  les  ouvrages  post-bibliques,  le  mot  □"''7i'îD  =  Ak**  est  employé  pour 
désigner  indistinctement  le  terme  «ouvriers»,  tout  en  utilisant  également 
le  terme  wh^::  =  aK^  qui  est  mentionné  dans  la  Bible  [Juges,  v,  26). 

Vu  l'acception  générale  du  terme  «ouvrier»  en  hébreu,  langue  sœur  de 
l arabe,  El-Aliram  n'aurait  pas,  jusqu'à  un  certain  degré,  tort  de  se  servir 
du  terme  aJs^  pour  désigner  des  ouvriers  travaillant  de  leurs  mains. 
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Do  ces  considérations,  il  est  permis  de  dr-diuiv  (jue  loulc  diUiculté  (|ui 
surjfil  dans  la  linjjuislKjne  aralie  peut  soiivonl  rire  résolue  au  moyen  de  la 
lin{juisti(|ue  hébraï(jue.  el  vice  vcrxii. 

La  lan^jue  hébraïque  fait  aujourd'hui  du  rapides  pro^jrès.  Plusieurs 
maisons  d'édition  font  d'excellentes  allaires  en  lîussie  et  surtout  à  Varsovie. 
Elles  ne  limitent  pas  leur  activité  à  l'édition  de  livres  traitant  de  sujets 
purement  juifs;  elles  entreprennent  aussi  bien  d'éditer  les  traductions  des 
classi([ues  européens  et  les  nouveautés  scientifiques.  C'est  à  elles  qu'ap- 
partient l'honneur  de  la  création  de  toute  une  littérature  pédagogique  en 
hébreu.  Ainsi,  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  constater  que  les  sciences  natu- 
relles, mathématiques,  sociologicpies  sont  traitées  en  hébreu  avec  autant 
d'élégance  que  de  clarté. 

Le  développement  de  la  langue  hébraï(|ue  a  contribué  largement  à  la 
dillusion  du  roman  paiiiu  les  Juifs.  Les  meilleurs  romanciers  européens 
sont  traduits  en  hébreu.  Ils  trouvent  un  grand  nombre  de  lecteurs  (|ui  se 
familiarisent  avec  la  langue  hébraïque. 

La  presse  hébraïque  acquiert  de  jour  en  jour  une  plus  grande  impor- 
tance. Elle  est  hebdomadaire,  bihebdomadaire  et  quotidienne  et  traite  de 
questions  religieuses,  politiques,  financières,  commerciales,  sociales  avec 
la  plus  grande  indépendance.  A  Varsovie,  se  publiaient,  jusqu'à  l'époque  de 
la  guerre  russo-japonaise,  deux  quotidiens  :  VAce/tmIt  (I'k  Aurore 75),  avec  un 
tirage  de  8.000  exemplaires,  et  ÏAzofé  (l'rr Observateur ?i),  de  moindre 
importance.  Depuis  un  certain  temps,  c'est-à-dire  depuis  l'époque  011  la 
Pologne  recommença  à  être  bouleversée  parla  politique,  le  mouvement  de 
la  littérature  russe  subit  un  tenij)s  d'arrêt,  en  sorte  que  les  deux  quoti- 
diens, en  attendant  des  jours  plus  propices,  ont  suspendu  momentanément 
li'iir  publication. 

Le  malaise  intérieur  actuel  de  la  Russie  a  été  la  cause  de  l'ajournement 
à  une  éj)0(|ue  ultérieure  de  la  [)ublication  en  seize  volumes  d'une  encyclo- 
pédie hébraïque,  dont  le  projet  avait  été  arrêté  et  dont  les  frais  étaient  déjà 
faits.  Cette  entreprise  giganles((ue  pour  une  langue  aussi  incomplète  (jue 
riiébieu.  entreprise  à  la([uelle  nous  avons  été  invité  à  collaborer,  indique 
clairement  la  somme  d'ellorts  dépensés  en  vue  de  faire  de  l'hébreu  une 
langue  véritablement  riche,  belle  et  vivante. 

En   Palestine,  l'hébreu  devient  la  langue  populaire.  On  y  compte  trois 
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journaux  dont  l'un  Achicafd  (^-La  Revue-  ),  bihebdomadaire,  esl  rédigé  par 
Ben-Yebouda.  Jérusalem  possède  plusieurs  imprimeries ,  une  grande  biblio- 
thè(|ue  bébraïque  contenant  plusieurs  milliers  de  volumes,  et  Jaffa  est  dolé 
d'un  collège  où  tout  l'enseignement  est  donné  en  hébreu.  Dernièrement 
l'Anglo-Palestinian  Bank  a  décidé  d'employer  l'bébreu  comme  langue 
officielle  dans  le  service  intérieur  de  ses  succursales  de  Palestine. 

Les  Juifs  de  Russie  et  les  Juifs  russes  établis  en  Palestine  correspondent 
souvent  en  bébreu.  Les  négociants  juifs  des  Indes  correspondent  également 
en  iiébreu  avec  les  négociants  juifs  d'Orient,  les  premiers  ne  connaissant  que 
l'anglais  comme  langue  vivante  et  les  seconds  que  le  français,  ce  qui  fait 
qu'ils  sont  obligés  de  s'exprimer  dans  la  seule  langue  qui  leur  est  commune  . 
l'bébreu. 

Avec  tous  ces  progrès  et  sous  l'influence  de  la  langue  arabe,  la  langue 
hébraïque  s'embellit  de  jour  en  jour  et  devient  une  langue  dont  l'impor- 
tance n'échappe  ni  au  peuple  juif,  ni  au  monde  savant.  A  noter  qu'une 
chaire  d'hébreu  vient  d'être  créée  à  la  Sorbonne.  , 

L'hébreu  et  l'arabe  sont,  comme  on  le  sait,  les  langues  orientales  les 
plus  anciennement  connues  en  Europe.  La  première  a  toujours  été  cultivée 
en  Europe,  tandis  que  l'étude  scientifique  de  la  seconde  n'a  été  inaugurée 
qu'au  \ix^  siècle  par  Silvestre  de  Sacy.  La  langue  arabe  a  été  de  tout 
temps  plus  spécialement  étudiée  en  Allemagne  et  en  Hollande,  mais,  depuis 
quelques  années,  l'étude  de  l'arabe  a  gagné  l'Espagne,  pays  riche  en 
manuscrits  précieux  qui  constituent  le  reliquat  de  cette  civilisation  arabe  qui 
a  si  puissamment  éclairé  la  péninsule  Ibérique  pendant  plusieurs  siècles. 
A  l'instar  des  savants  allemands,  hollandais,  français  et  anglais,  les  savants 
espagnols  fouillent  les  bibliothèques  et  s'acharnent  à  mettre  au  jour  les 
œuvres  de  ceux  qui  furent  jadis  la  gloire  de  leur  pavs. 

Pour  terminer,  ajoutons  que  l'étude  des  dialectes  sémitiques,  Ihymiarite 
et  l'éthiopien ,  arrive  aussi  à  un  assez  haut  degré  de  perfection  et  que,  grâce 
aux  études  de  la  linguistique  moderne,  le  groupe  des  langues  sémitiques 
prend  un  développement  considérable  :  tel  l'hébreu  ([ui  entre  en  pleine 
renaissance  au  moyen  de  ses  langues  sœurs  et  surtout  de  l'arabe.  Cette 
dernière  langue,  quoique  riche,  a  néanmoins  besoin  des  langues  auxquelles 
elle  prête  son  appui  linguistique,  appui  qui  ne  manque  pas  d'être  d'une 
richesse  remarquable  et  d'une  harmonie  tout  simplement  naturelle. 
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Ce  dernier  parajjraplie  peut  trouver  sou  npj)licalioM  dans  le  réveil  intel- 
lectuel de  rKjjvple  au(juel  nous  assistons  actuellement,  et  ([ui  n'est  pas  sans 
avoir  une  vive  iiilluence  sur  l'élude  de  la  langue  arabe.  Déjà,  pendant  le 
temps  (jue  le  département  de  l'Instructioii  pul)li(jue  était  régi  par  cet 
illustre  savant  qu'est  le  vénéré  président  de  l'Institut  égyptien,  S.  E.  Yacoul) 
paclia  \rtin.  tous  ses  efforts  secondés  intelligemment  par  le  ministre,  S.  E, 
Hussein  pacha  Fakliry,  avaient  porté  leur  iruit  et  rinslruclion  donnée  en 
langue  arabe  avait  contribué  à  faire  connaître  davantage  les  beautés  de 
cette  langue.  La  transformation  du  déparlement  de  l'Instruction  publi(|ue 
en  ministère  aulonome  est  venue  augmenter  les  espérances  de  ceux  qui,  à 
juste  titre,  réclament  que  l'étude  scientifique  de  la  langue  arabe  soit  dévc- 
loppi'e  en  Egypte.  Nous  nous  permettons  de  suggérer  hund)lement  (pie  rien 
ne  soit  ïiégligé  au  sujet  de  la  question  (jue  nous  venons  d'indiquer,  c'est- 
à-dire  l'enrichissement  de  la  langue  arabe  par  des  emprunts  faits  aux 
langues  ([ui  oui  avec  elle  une  allinité  d'origine,  et  par  la  création  de  néolo- 
gismes  logi([ues  bien  adaptés  aux  lois  de  l'étymologie. 

Abraham   Galante, 

Directeur  du  jniinial  La  Vara. 

Le  (luire,  le  i  i   uovend)re  1907. 


DEUX  LAMPES  EN  VERRE   EMAILLE 
DE  L'ÉMIU  TOGHAITIMOK 

(pour  L'HISTOIRE  DU   SIGNE  lii-NEB-TAOUI  DANS  L'ART  MUSULMAn) 

PAU 

M.   HERZ  BEY. 

Parmi  les  belles  lampes  de  notre  Musée  arabe,  il  s'en  trouve  une  exposée 
dans  la  vitrine  B,  sous  le  numéro  6  A,  que  nous  avons  décrite  comme  suit 
dans  notre  catalogue'''  : 

Lampe  en  verre  émaillé.  —  Inscription  sur  le  col  et  sur  la  panse,  en  lettres 
d'émail  bleu  sur  fond  de  verre,  au  nom  d'un  personnage  Togbaïtimor  (ou 
Toghtomor)  mamelouk  de  Salih,  interrompue  sur  le  col  en  trois  endroits,  par 
les  armoiries  du  titulaire,  que  l'on  retrouve  également  sur  le  bas  de  la  panse. 

^La)l  ;îi!^>x)î  j-«yH*î^  il^ï  j^^Csi^l  J3\X\  (^y^î  ciW!  Uqyi*}\  yX\  ^ji 

Pour  le  compte  de  Son  Excellence  le  noble,  le  sublime  (suivent  les  titres)  Togbaï- 
limor,  le  secrétaii'e  royal  du  sultan  es-Sàlih. 

Le  blason  est  inséré  dans  un  espace  ménagé  sur  le  verre  et  comprend  un 
calice  gueules,  cbel"  et  base  émail  brun.  Dans  le  premier,  on  trouve  peint,  en 
jaune,  le  signe  hiéroglyphique  signifiant  :  -roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse- 
Egypte^. 

Dans  notre  catalogue,  nous  avons  apposé  à  cette  description  l'annotation 
suivante  : 

M.  van  Berchem  {Corpus,  p.  660-661)  donne  l'inscription  qui  se  trouve 
sur  cette  lampe  et  l'attribue  à  l'émir  Seif  ed-Din  Tugaitimor  Nadjmi,  mame- 
louk du  sultan  Malik  Salih  Ismaïl.  Nous  voudrions  faire  sur  ce  point  nue 


(1) 
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irsiTM'  i|in  ii(tii>  csl  sufjjfôivo  uiiiquoinciil  j)ar  lo  sijfiu;  Iii«'ro{;ly])luquc  du 
blason,  sijjiie  (|ui  n'csl  connu  jus(]uà  présenl  dans  aucune  des  armoiries  anlé- 
rioures  au  rèjfuo  du  sultan  l'aia|;.  lils  de  Uaikouk;  laudis  (juil  est  très  commun 
au  xv"  sit'clc. 

Tu'failimor  Nadjnii  esl  mort  en  1367.  —  Les  personnages  au  nom  de 
Tujjaitiuior.  comme  l'observe  aussi  M.  van  Bercliem,  sont  nombreux;  l'un 
(el-Kailani)  a  \écu  au  temps  de  Harkouk  et  de  son  fils  Farag.  Qui  sait  si  la 
lampe  cpii  nous  occu|)e  n'est  pas  plutôt  de  cette  époque-là?  vS'il  en  est  ainsi, 
le  blason  serait  le  plus  ancien  de  tous  ceux  (|ui  contiennent  le  sijjiie  biéro- 
nl\|ihii|in'.  cl  devancerait  de  cin(|uante  à  soixante  années  le  plus  ancien  type 
de  et'  genre  coniiu  jusqu'à  ce  jour. 

Je  voudrais  porter  ici  (piebjues  documents  à  l'appui  de  celle  réserve, 
qui  se  base  sur  l'opinion  (pie  je  m'étais  l'aile,  à  savoir  que  le  signe  hiéro- 
{jdypbique  liA-NEb-TAOUi,  ([ui  paraît  sur  les  blasons  de  nombreux  monu- 
ments ut  objets  de  l'art  musulman ,  lut  une  particularité  exclusive  de  répo{{ue 
des  sultans  mamelouks  circassiens,  dont  l'avènement  eut  lieu  sur  le  déclin 
du  XIV*  siècle. 

Voyez  Rogers  bey  qui,  dans  son  étude  sur  le  blason  chez  les  orientaux ^^', 
présente  neuf  blasons  avec  le  signe  de  ra-neb-taovi;  voyez  S.  E.  Yacoub 
Artin  pacha  qui,  dans  son  volume  documenté  traitant  le  même  sujet ''^^,  ne 
porte  pas  moins  do  vingt-buit  blasons  pourvus  du  même  signe.  Des  neuf 
premiers,  il  y  en  a  (juatre,  et  huit  des  autres  vingt-huit,  dont  les  noms 
des  propriétaires  ont  pu  être  identifiés.  Ce  sont  tous  des  personnages  du 
xv"  siècle'^'. 

"'  Le  hhiRon  chez  les  princes  musulmans  de  l'I^'iTyptc  cl  de  la  Sijric,  dans  le  Bulletin 
de  r Institut  égyptien,  -2'  série,  11"  I.  année  1881. 

•'^  fÀ)ntrihution  à  t'élude  dit  tdasnn  en  Orient,  bondres,  1909,.  pai'  S.  E.  Yacoub  Artin 
[)acha. 

"  Los  ariiioiiies  au  signe  hiéroglyphique  illustrées  par  Uogcrs  bey  portent,  ilans 
son  ouvrage,  les  n"  o.i\ .  09,  3i,  33  à  38;  celles  que  nous  citons  de  l'ouvrage  de 
S.  L.  Varonli  Arlin  pnclia  sont  marquées  des  n"'  80  à  90  bis,  92  à  98  bis,  99.  et 
99  bis  a  111. 

Des  neul  premiers  on  a  pu  classer  les  suivants  : 

N'  aO.  Rogers  bey,  après  avoir  décrit  ce  blason  co|)ié  sur  un  plateau  en  enivre,  dit 
que  Tce  même  blason  se  voit  encore  conservé  sur  le  portique  d'un  grand  édifice  en 
ruine,  près  delà  mosquée  du  sultan  Hassan,  et  qui  esl  indiqué  sur  le  plan  du  Caire, 
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La  seule  exception  (jui  viendrait  à  l'encontre  de  mon  idée,  est  le  n"  3i 
de  Rogers,  dont  le  titulaire,  Inâl,  Circassien  comme  les  autres,  est  mort 
en  1 391-1392. 

Mais,  en  vérité,  cette  exception  peut  »Hre  considérée  comme  une  preuve 
de  plus  à  ce  que  j'avance,  puisque  l'émir  Inàl,  bien  que  sa  mort  ait  précédé 
de  quelques  années  l'avènement  au  trône  des  mamelouks  circassiens,  a 
vécu  dans  une  époque  bien  proche  de  cette  dynastie  et  du  xv^  siècle. 

En  dernier  lieu,  je  mentionnerai  cinq  blasons  qui  ne  paraissent  pas  dans 


dans  la  Description  de  l'Egypte,  sous  le  nom  de  fbain  de  Bechtakr.  —  On  doit  s'être 
trompé  en  lisant  "Bechtâk'i  le  nom  de  l'éniir  qui  est  sculpté  sur  un  long  bandeau 
de  l'édifice  eu  question.  Le  constructeur  y  est  nommé  Youchbak  ou  Yaclil)ak,  Jl.^^,  et 
non  pas  Bechtâk,  JU^,  qui  s'écrit  avec  l'i.  Bechtàk  qui  avait  embelli  la  ville  de  quelques 
édifices.  On  les  retrouve  encore  aujourd'hui  dans  les  restes  importants  du  grand  palais 
dans  la  rue  el-Nahassyn  et  la  charmante  porte  d'un  bain  sis  à  Souk-es-Silàh.  Bechtâk 
a  vécu  dans  le  xiv'  siècle,  Vachijak  dans  le  xv"  siècle  (voir  Bulletin  du  Cotnité  de 
conservation  des  Monuments  de  l'art  arabe,  rapport  n"  170,  avec  6  planches,  concernant 
le  palais  de  Yachbak).  —  Max  van  Berchem,  Corpus  inscript.  Arah.,  p.  iSg. 

Le  n"  3i  appartenait  à  un  émir,  Inàl  el-Voussefi,  mort  en  79^  de  l'hégire 
(1391-1392). 

Le  n°  33  a  été  copié  par  Rogers  bey  sur  un  cliaudron  en  cuivre  dont  une  inscription 
lui  a  permis  d'identifier  le  titulaire.  Celait  un  émir,  Djanbalah,  qui  vivait  dans  la 
deuxième  moitié  du  xv'  siècle. 

N"  36.  Blason  identique  au  n°  33.  11  a  été  copié  sur  un  plal  en  cuivre  qui  portait 
les  louanges  du  sultan  Kaïtbaï,  ce  qui  amena  Rogors  bey  à  attribuer  le  blason  à  ce 
roi.  Je  ne  partage  pas  cet  avis ,  car  le  sultan  n'avait  pas  eu  et  ne  pouvait  pas  avoir  un 
blason  de  fonctionnaire.  Nous  voudi-ions  rappeler  à  ce  propos  l'inscription  que  l'émir 
Ezbek  a  fait  sculpter  sur  la  façade  de  sa  mosquée  ou  celle  qui  se  lit  sur  le  mausolée  de 
Soudoum,  émir  meglis  (voir  plus  loin).  Les  deux  inscriptions  expriment  des  louanges 
à  l'adresse  des  maîtres  des  deux  constructeurs  ;  la  première  souhaite  la  gioii-e  au  sultan 
Kaïtbaï,  la  deuxième,  au  sultan  el-Gouri.  Il  s'ensuit,  qu'à  défaut  d'autres  inscriptions 
trie  nom  d'un  sultan  suffirait  à  fixer  l'époque  à  laquelle  appartient  le  monument, 
mais  ce  ne  serait  pas  sutfisant  pour  le  lui  attribuera.  [La  mosquée  d' Ezbek,  par  Max 
Herz,  dans  la  Reçue  égyptienne,  1889.) 

Sm-  les  vingt-huit  blasons  énumérés  par  S.  E.  Yacoub  Arlin  pacha  on  peut  fixer  les 
époques  des  suivants  : 

Le  blason  n"  86  est  pris  d'un  plateau  qui  porte  les  titres  (il  s'agira  bien  des  louanges 
comme  au  n°  34  de  Rogers  bey)  du  sultan  Kaïtbaï. 

A°  88.  D'une  petite  mosquée  à  Hài-et  es-Saroudja,  à  Damas.  J'ai  examiné  cet  édifice 
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Ii's  ouvrages  susdits.  L'un  sur  la  lampe  de  Kànbaï  el-Djarkassi  (salle  XVI, 
n"  66 ,  du  Musée  arabe)  et  qui  est  même  visible  sur  le  plafond  de  la  mosquée 
érigée,  par  cet  émir,  au  Caire.  (Kânbaï  fut  régent  du  royaume  de  iMia 
à  i/iô3  ".)  Un  autre  se  voyait  sur  le  plafond  de  la  mosquée  de  Soudoun 
i'1-kasraoui.  au  Caire.  Soudoun  a  vécu  vers  le  milieu  du  xv"  siècle;  il  était 
commandant  de  la  Citadelle  du  Caire  sous  le  règne  du  sultan  Inâl. 

Un  troisième  a  été  relevé  par  moi  sur  la  nios(|uée  el-Djakmakieh ,  à 
Damas.  Dans  l'inscription  qu'on  lit  sur  la  paroi  de  la  mosquée,  nous 
trouvons  le  nom  du  titulaire,  émir  Djakmak  el-Daouadâr  (le  secrétaire). 
Plus  loin,  on  lit  la  date  de  la  construction  qui  est  89 A  (1/1  91).  —  Sur 
une  pbotographio  du  tombeau  de  l'émir  kbeir  bck,  à  Alep,  que  M.  von 
Oppenheim  m'a  communiquée,  on  distingue  clairement  un  blason  portant 
le  signe  en  question.  De  la  date  accompagnant  l'inscription  sculptée  sur  la 

l'auuée  passée;  ou  l'appelle  Tourbel  es-Saouafi,  il  porle  la  date  897  de  i'iiégire 
(1/191-1692). 

M"  89.  De  la  loggia,  dernier  reste  du  palais  Mamaï,  au  Caire,  connue  sous  le  nom 
(le  Beit  el-Kàdi.  Elle  porle  la  dale  901  de  Thégire  (1^96). 

I^e  blason  n"  90  se  trouve  sur  un  lustre  en  cuivre  jaune,  au  nom  de  l'émir  Kidjmâs 
(  Catalogue  du  Musée  arabe,  salle  IX,  n'  16).  Kidjmàs,  grand  dcuyer  du  sultan  Kaïtbaï, 
est  mort  en  1  '187. 

Le  n"  97  copie  sur  le  linteau  d'une  porte  du  palais  de  l'émir  Tàz,  qui  a  vécu  vers  le 
milieu  du  xiv*  siècle,  n'est  certainement  pas  de  l'époque  de  la  fondation  de  son  palais, 
car  on  voit,  à  première  vue,  que  lo  linteau  y  a  été  muré  lors  d'iuie  réfection  que  la  poiic 
a  subie.  Le  linteau  aura  élé  plutôt  apporté,  qui  sait  de  quelle  bâtisse  étrangère,  pour 
i"em placer  l'ancien  linteau  endommage;. 

N*  100.  Du  plafond  de  la  mosquée  el-Aeini  qui  vivait  dans  la  j)remière  moitié  du 
XV*  siècle. 

N*  101.  Du  sebil  du  sultan  Farag,  fds  de  Barkonk.  11  a  régné  de  1399  à  1/112.  Le 
jijasoii  est  en  iiiail)n!  blanc  et  l'emblème  y  est  incrusté  en  pierre  rouge  et  bleue.  A 
noicr  (jne  le  dessin  est  placé  verticalement,  exemple  nnitpn;  parmi  tous  les  blasons  de 
ce  type. 

N*  10/j.  Ce  blason  copié  d'iui  llacon  émaillé  est  accompagné  d'iuie  inscription  qui, 
d'après  wS.  E.  Yacoidi  Artin  paclia,  viserait  le  sidian  Farag. 

-N"  107.  Plis  sur  un  cuivre  portant  une  inscription  au  nom  d'un  émir,  Demerdàche. 
Yacoub  Artin  pacha  mentionne  deux  personnages  auxcjuels  le  blason  peut  être  attribué, 
tous  les  deux  ont  vécu  vers  la  lin  du  xv*  siècle. 

''  (jij  blason  est  reproduit  par  S.  E.  Yacoub  Arlin  pacha  dans  le  UuUclin  de  Flnstitul 
ctrifplien ,  1888:  Trois  dijfcrentcs  armoiries  de  Kaïtbaï. 


M.   HERZ  BEY.  —  Lampe  arabe  en  verre  émaillé. 


PI. 


.f^ 


Sf^-<^\i/|^ 


Lampe  en  verre  émaillé  de  l'émir  Toghaïtimor. 
Caire.  —  Musée  arabe. 


Bull,  de  riiist.  c'gypiien  ,  5e  série,  t.  I,  fasc.  2. 


M.   HERZ  BEY.  —  Lampe  arabe  en  verre  émaillé. 


PI.  U. 


liiielto  fologr.  délie  R'  Gailerie   Uflizi.  Fireiize. 


Lampe  en  verre  émaillé  de  l'émir  Toghaïtimor. 
Florence.  —  Museo  nazionale. 


BuU.  de  riiist.  égyptien,  5e  série,  t.  I,  fasc.  2. 
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façade,  on   lit  aisément   920,  qui,   dans  l'hégire,   correspond  à  l'année 
1  5i  /i  de  notre  ère*^'. 

Enfin ,  un  autre  blason ,  pareil  au  n"  88  de  l'ouvrage  de  S.  E.  Artin  pacha , 
est  intercalé  plusieurs  fois  dans  l'inscription  qui  entoure  le  tambour  du 
dôme  d'un  mausolée  sis  aux  tombeaux  dits  des  rr  Mamelouks -1.  On  lit 
que  le  conslructeur  du  monument  est  es-Seifi  Soudoun,  émir  meglis. 
Les  phrases,  exprimant  des  vœux  à  l'adresse  du  sultan  el-Ghouri,  et  qui 
se  lisent  sur  une  paroi  de  l'édifice,  nous  permettent  encore  de  le  placer 
au  XV*  siècle. 

Ce  sont  là  des  preuves  évidentes  !  Nous  ferons  seulement  remarquer  que , 
dans  toutes  nos  nombreuses  recherches,  nous  n'avons  jamais  rencontré  un 
objet  blasonné  au  signe  hiéroglyphique  dont  l'attribution  au  xv*  siècle  pût 
être  douteuse.  S.  E.  Yacoub  Artin  pacha  a  déjà  admis  cette  théorie  dans 
son  ouvrage  précité'-^;  quant  à  moi,  je  l'ai  toujours  considérée  comme 
indiscutable  '^l 

Et  voilà  qu'un  document  nouveau  vient  troubler  notre  conviction  !  C'est 
une  lampe  conservée  dans  le  ^cMuseo  Nazionale?)  de  Florence,  de  laquelle 
j'espère  avoir  occasion  de  vous  entretenir  prochainement,  et  faisant  partie 
de  la  riche  collection  léguée  par  le  Lyonnais  Louis  Carrand.  Je  dois  à 
l'obligeance  du  diligent  conservateur  du  t  Museo  ^- ,  le  docteur  Giovanni 
Poggi,  d'être  à  même  de  vous  présenter  une  photographie  et  de  vous  donner 
une  description  détaillée  de  cette  lampe. 

Au  premier  coup  d'œil,  j'y  ai  immédiatement  découvert  une  inscription 
pareille  à  celle  de  la  lampe  de  notre  Musée  dont  je  vous  parlais  tout  à 
l'heure.  La  lampe  du  tt Museo  Nazionalew  est  haute  de  0  m.  355  mill.  et. 
son  diamètre  supérieur  est  de  0  m.  28  cent.;  elle  est,  par  conséquent,  tant 
soit  peu  plus  petite  que  sa  sœur  du  Caire  qui  est  haute  de  0  m.  3 9  cent, 
et  dont  le  bord  du  col  a  un  diamètre  de  0  m.  ^65  mill. 

Les  deux  lampes  sont  identiques  par  la  forme  et  le  dispositif  de  leurs 
éléments  décoratifs.  Sur  l'une  comme  sur  l'autre,  le  col  et  la  panse  sont 
couverts  d'inscriptions;  sur  les  deux,  le  col  porte  des  lettres  d'émail  bleu 


(')  Kheir  bek. 

<'^  Op.  cit.,  p.  11/i. 

'''  Catalogue  français ,  a'  édit.,  p.  190,  u°  22. 
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sur  fond  de  vorn',  et.  an  milieu  drs  Idtros  sont  insérés  trois  mtkiaillons 
renfermant  l'annoirie;  sur  la  panse,  des  lettres,  ménagées  dans  le  verre 
sur  fond  en  émail  hleu  sont  interrompues  par  les  six  anses,  fj'armoirie  se 
répète  trois  lois  sur  le  bas  de  la  panse;  ses  meubles  sont  idonticpies  :  calice 
siu'  la  lasce  et  le  signe  liiéroglvpliique  au  cliel. 

Jus(ju'ici,  aucune  différence  apparente  entre  les  deux  objets.  Cependant  on 
en  constate  une  consistant  dans  le  coloris  des  parties  du  blason,  et  qui  peut 
être  due  à  un  oubli  de  l'émailleur  de  la  lampe  du  Caire  qui  a  omis  de 
mettre  le  blanc  sur  la  fasce  et  sur  le  signe  biéroglyphique.  Une  différence 
plus  sensible  est  à  remarquer  dans  le  texte  même  de  l'inscription  qui, 
pour  la  lampe  du  Caire,  répète,  sur  le  col  et  sur  la  panse,  la  phrase  invariée  : 
-^  Pour  le  compte  de  Son  Excellence,  le  noble,  le  sublime,  le  seigneurial, 
el-Màlki  lo  bien  servi,  es-Seifi,  Toghaïtimor,  le  secrétaire  royal  du  sultan 
es-Sâliii^,  tandis  que,  sur  la  lampe  de  Florence,  cette  inscription,  figurant 
sur  la  panse  seulement,  est  plus  détaillée,  et  le  col  porte  simplement  des 
versets  du  Koran  (le  commencement  du  5.")6''  verset  du  2'' chapitre  ")  : 

Dieu  est  le  seul  Dieu;  il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  (pie  lui  le  Vivant.  rElernel.  Ni 
rassoupissenienl.  ni  le  sonimi-il  n'ont  de  prise  sur  lui. 

L'inscription  de  la  panse  qui  sera  pour  nous  d'un  intérêt  inappréciable, 
présente  quelques  légères  inexactitudes  d'orthographe,  témoins  tout  au  plus 
de  quelque  négligence.  Mais  ces  défauts  n'entachent  point  les  mots  prin- 
cipaux. La  voici: 

Parmi  Ifs  tilijHs  i";iils  pour  Son  Excellence,  Hangusle,  le  seignenrial ,  le  grand  émir 
cs-Sei(i,  Tdghaïlimor  el-.\adjmi.  le  secrétaire  royal  (du  sultan)  es-Sàlili;  qu'Allah 
répande  sa  gloire! 


''^   Kazimirski.  Le  koran,  Paris,  kjcC). 

''^  Celle  lettre  rjni  affcclc  la  forme  de  ;  devail  <Hie  un  ^  et  être  placée  après  j^. 

'■^^  Ici  il  manfjiie  un  I, 

<*)  Cet  I  esl  de  Irop. 
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Messieurs,  vous  avez  déjà  relevé  le  mot  qui  à  lui  tout  seul  affirme  un 
fait  et  supprime  toute  hésitation!  wToghaïtimor  el-Nadjmi^!  Voilà  donc 
nue  notre  émir  est  bien  le  Toghaïtimor  proclamé  par  M.  van  Bercheml 
V^oilà  du  coup  un  blason  portant  hiéroglyphe,  aurpiel  aucune  argumen- 
tation ne  pourra  enlever  sa  prétention  d'appartenir  au  \iv*  siècle,  mieux 
encore,  à  la  première  moitié  du  \iv*  siècle,  puisque  nous  savons  que 
Toghaïtimor  est  mort  en  18^7! 

Ici  la  question  se  pose  :  Par  (juel  hasard  fortuit  le  hiéroglyphe  de  l'Egypte 
pharaonique  reparaît-il  dans  les  manifestations  de  l'art  musulman  au  moyen 
âge? 

Au  fait,  s'agit-il  bien  d'une  coïncidence  fortuite  par  laquelle  un  signe 
décoratif  quelconque  fut  la  répétition  de  l'ancien  hiéroglyphe,  devons- 
nous  admettre  que  la  connaissance  et  l'usage  des  hiéroglyphes  se  soient 
propagés  jusqu'au  xiv"  siècle  de  l'hégire,  ou  bien  supposerons-nous  avec 
M.  Maspero  qu'on  ait  emprunté  le  signe  aux  anciens  scarabées  rtsans  en 
savoir  la  valeur  exacte,  comme  signe  de  bon  augure ';.  Je  viens  de  citer  les 
paroles  de  notre  illustre  Président  honoraire  telles  qu'elles  sont  rapportées 
dans  l'ouvrage  de  S.  E.  Yacoub  Artin  pacha.  Avant  eux,  déjà,  Rogers  bey 
s'était  heurté  à  cette  question.  Dans  cette  enceinte,  il  exposa  jadis  son  avis 
en  disant  textuellement  :  k  Les  prêtres  coptes  ou  une  corporation  quelconque 
doivent  avoir  conservé  une  connaissance  partielle  de  la  valeur  des  signes 
hiéroglyphiques,  et  avoir  suggéré  aux  princes  musulmans  l'adoption  de  ce 
titre  royal  dans  sa  forme  primitive"". 

Après  vous  avoir  exposé  l'avis  de  ces  deux  autorités,  je  préfère  moi- 
même  m'abstenir  ! .  .  . 

Coïncidence  fortuite ....  réminiscence  vague ....  ou  bien  tradition 
consciente?.  .  .  .  Peut-être  l'avenir  nous  réserve-t-il  la  réponse  désirée 
avec  la  découverte  d'autres  documents  ignorés  jusqu'ici!  Ce  qui  aujour- 
d'hui peut  être  considéré  comme  définitivement  acquis,  c'est  que  le  point 
de  départ,  jusqu'ici  attribué  à  l'usage  du  signe  n.i-\ED-TAoci  dans  les 
blasons  musulmans,  se  trouve  reporté  d'un  demi-siècle  en  arrière,  par 
l'intéressant  document  de  Florence. 

Max  Herz  bev. 

^''  Op.  cit.,  p.  112. 


NOTE 

SUR  LE   SCHIZASTER    GIBBERULUS,   L.   Agvssiz 

ET   OBSERVATIONS 

SUR  LE  GE>RE  SCHIZASTER,  L.  Agassiz 

PAR 

M.   R.  FOI  RTAU. 


AVANT-PROPOS. 

Dans  mon  travail  sur  les  Echinides  vivant  dans  le  golfe  de  Suez  '',  je 
regrettais  de  n'avoir  pu  trouver,  alors,  un  oursin  se  rapportant  à  ia  figure  5 
de  la  planche  VII  de  Savigny,  sur  les  Ecbinodermes  de  l'Egypte  et  de  la 
Syrie.  Cet  oursin  a  été  décrit,  en  18/47,  P'^''  ^-  Agassiz  sous  le  nom  de 
Schizaster  gibberidus ,  mais  sans  être  figuré  par  le  savant  échinologiste  suisse 
qui  se  référait  aux  planches  de  Savigny  et  Pomel  en  fit  plus  tard  le  type  de 
son  nouveau  genre  Paraster. 

A  la  séance  du  1  1  mai  dernier,  j'ai  présenté  à  l'Institut  égyptien  deux 
oursins  subfossiles,  récoltés  par  M,  le  docteur  John  A.  Bail,  chef  inspecteur 
au  «Geological  Survey  of  Egypt??,  sur  la  plus  haute  terrasse  des  plages 
soulevées  —  raised  beach  —  du  Ras  Bennas  et  correspondant  très  exac- 
tement à  la  diagnose  de  L.  Agassiz  et  à  la  figure  5  de  Savigny.  J'avais 
préparé,  durant  ces  vacances,  la  note  qui  forme  la  première  partie  du  pré- 
sent travail,  lorsque  je  reçus,  presque  en  même  temps,  deux  ouvrages  de 
MM.  Th.  Mortensen  et  J.  Lambert,  dans  lesquels  ces  deux  savants  échinolo- 
gistes,  amenés  à  s'occuper  du  genre  Schizaster,  ont  traité  incidemment  du 
Sch.  gibberidus  qu'ils  placent  chacun  dans  une  section  différente  de  ce  genre 

'*'  R.  FoDRTAD,  Contribution  à  V étude  des  Echinides  vivant  dans  le  golfe  de  Suez,  dans 
le  Bull.  Insti  égypt.,  4°séi-ie,  vol.  IV,  fasc.  v,  Le  Caii'e,  190/1. 
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([u'ils  ont  essayé  {riiilerprétci".  cliactiii  de  son  cùlr.  d'un  mode  assez  diffé- 
rent. M.  Morlensen  se  plaçant  à  nn  point  de  vue  strictement  zoolo|ji(|ue,  et 
M.  Land)eit  considérant  ce  j^enre  à  un  point  de  vue  plutôt  paléontolo|]ique. 
(lonnne  leurs  conclusions,  en  ce  (|ui  regarde  les  deux  oursins  de  la  mer 
lU)U}je  appartenant  au  {jenre  Scliizaslcr  :  Scit.  ipbhcrulas  L.  Agassiz  et  Scli. 
S(iviirin/i  \\.  FoLRTAi  ,  ne  me  semblent  point  acceptables,  j'ai  dû  ajouter,  à 
mon  premier  travail,  une  seconde  partie  (|ui  comprend  les  observations  que 
je  crois  devoir  l'aire  à  leur  mode  d'interpréter  le  genre  Schizmlrr.  Je  ne  me 
lais  point  lillusion  de  croire  que  je  tranclierai  définitivement  une  question 
de  nomenclature  aussi  ardue,  mais  je  saisis  l'occasion  propice  poiu'  discuter 
les  opinions  de  mes  deux  excellents  confrères. 

Le  Caire.  i5  décembre  1907. 


Synonv.mm; 


PREMIERE  PARTIE. 

Schizaster   gibberulus   L.    Agassiz,    18/17. 

Sa  VIGNY.  Planches  d'Echino- 
(lermes  de  T Egypte  et  la 
Syrie,  pi.  VII.  (ig.  .^,  in 
Descnplion  de  l'Egypte  (his- 
toire naturelle) ,  Allas  (  9.°  par- 
lie). 

AuDOLiN  non  Lamarck  in  Des- 

,      criptton  de  l' Egypte,  explica- 
1820.   Sriii: aster   cniialiferiis .   (pars).   •         .  •        1         1       i 

■'  I      ^'°"  sommane  des  planches 

[      de  Savigny. 

(  L.  Agassiz.  Catalogne  raisonné, 

18'i7.  Schizaster  piuoerulus <       .,„ 

"  I        Mit,  p.  2-2. 

(  D'Orbicnv.  Paléontologie  fran- 

1856.   Periaster  frihherulus \  .       .  ,, 

"  {      çaise,  terr.  cret.,  p.  270. 

18.j5.   lirisaslcr  /fi/jbcnilus |  Gray.  Cat.  rec.  ech.,  j).  Oi. 

(  Dl'jardin    et    IIupé.   Zoophytes 

1802.    Pcriaster  fnbheruUis \       ^  .  .      ,  ^o 

"  I      hcinnodermes,  p.  .jgo. 

i  El).   Perrier.    Pédicellaires. 

1 8G9.   Periasler  mbuentlus 

^  (       p.  177. 

18G9.  Par  aster  gibberulus 1  Pomel,  Revue  d'Echiuodennes. 
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/  1883.   Paraster  ifibbendus . 


Synonîthie  .   ( 
(Suile.  ) 


190/1.  Schizaster  mbberulm 


1 907.  Schizaster  (  Pavaster) gibberiilus. 


i  PoMEL.  Classification  el  {jenera, 
(      p.  36. 

R.  FocRTAL".  Contribulioli  à 
l'étude  des  Kchinides  vivant 
dans  le  golfe  de  Suez.  Bull. 
Inst.  égyp.,  séné  h,  vol.  I^ , 
fasc.  V,  p.  434. 

[  J.  Lambert.  Ecliinides  fossiles 
\  de  la  province  de  Barcelone. 
i  Mém.  Soc.  gêolog.  de  France. 
\      Mém.  u"  ai,  p.  11-3. 

[Th.    Mortensen.    The    Danish 
\  1907.  Paraster (Schizaster) gibbeinilus.         Ingolf- Expédition,   vol.   I\  . 

'      Ecliinoidea,  pai'l  II,  p.  iq3. 

[  Long.    36  mil).  .5*'',  iarg.  39  niiJl..    haut.  26  mill. 
Dimensions.  <     —      3o     -  —    26     -  —    20  mill.  5 


26 


22  mill.  5     —    17 


Espèce  de  petite  taille,  élevée,  subglobuleuse  ovale  et  légèrement 
échancrée  en  avant,  faiblement  rétrécie  en  arrière.  Face  supérieure  renflée, 
ayant  son  point  culminant  au  tiers  antérieur  de  la  carène  de  i'interambulacre 
impair.  Face  postérieure  légèrement  évidée  sous  le  périprocte.  Face  infé- 
rieure pres([ue  plane.  Apex  subcentral. 

Appareil  apical  dans  un  méplat  prononcé  mais  peu  profond  présentant 
quatre. pores  génitaux  en  trapèze,  bien  ouverts,  les  postérieurs  un  peu  plus 
grands  que  les  antérieurs.  Le  madréporite  très  ethmolysien  dépasse  de 
beaucoup  les  ocellaires  I  et  V. 

Ambu.lacre  III  dans  un  sillon  évasé,  large  et  peu  profond  que  surmontent 
les  plans  légèrement  inclinés  des  aires  interambulacraires  2  et  3.  Zones 
porifères  unigéminées,  composées  de  paires  très  obliques  de  petits  pores 
séparés  par  un  granule  assez  fort.  Je  compte  sur  le  plus  grand  exemplaire 
vingt-trois  paires  de  pores  dont  les  trois  dernières  microscopiques  dans 
chaque  zone  porifère.  Le  sillon  entame  très  légèrement  l'ambitus  et  se  con- 
tinue presque  à  fleur  de  test  jusqu'au  péristome. 


^''  Ces    dimensions  sont  données  d'après  les  figm'es  de  Savigny,  les  dimensions 
suivantes  sont  celles  des  deux  spécimens  que  j'ai  sous  les  yeux. 
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Unindacrcs  II  et  IV  divergeiils.  lé^rèremenl  aiu^ués  en  dehors  à  leur 
exlrénillé.  i^ach  dans  des  sillons  larges  el  peu  profonds,  formés  de  paires 
peu  serrées  de  pores  bien  ouverts,  allongés  el  réunis  par  un  léger  sillon. 
Un  assez  fort  l.ourrclet  granulé  sépare  cl.a.pie  paire  de  pores,  j'en  compte 
vinjjl-iiu.itre  dans  clia([ue  zone  porifère. 

Lhninrrrs  I ri  Fseml)lables  aux  premiers,  i-ourls.  larges,  presciue  droits  : 
j.>  coinple  sci/e  paires  de  pores  dans  cluupie  zone  porifère. 

Aurs  wlmnnbulacraircs  légèrement  relevées  près  du  sommet  puis  s'abais- 


Fir.  ..  -  Srln^ster  ,,McruU.  L.  Ao.  clos  ,.lagos  soulcvoos  du  lias  Bennas.  i  face  supé- 
rieure:, .,  proni;  3,  face  inférieure;  /..appareil  apical;  5,  portion  de  l'ambulacre  III  gross.e; 
G ,  portion  de  l'ambulacre  II  {jrossie. 

sanl  vers  l'apex.  L'impaire  est  pourvue  d'une  carène  mousse  qui  se  recourbe 
nu  tiers  antérieur  vers  la  face  postérieure  et  surplombe  très  légèrement 

le  périprocle.  . 

PéA^lnmo,  à  T)  millimètres  du  bord  antérieur  sur  mes  deux  exemplaires, 
prand,  réniforme,  largement  ouvert.  La  lèvre  est  cassée  sur  mes  spécimens. 
'  Pcriproclc,  grand,  ovale,  acuminé  par  en  haut,  ouvert  au  sommet  do 
la  far.'  postérieure,  dont  il  occupe  pres([ue  la  moitié. 

VlaHlron  peu  renilé,  se  terminant  en  pointe.  Aires  périplastronales  étroites 

cl  lisses. 

Tubercules  très  petits,  serrés  à  la  face  supérieure,  un  peu  plus  gros  a 
l'ambitus  et  allant  en  augmentant  de  volume  jusqu'aux  abords  du  péristome. 
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Fascioles  assez  peu  visibles  sur  mes  exemplaires,  corrodés  par  les  agents 
atmosphériques,  le  péripétale  s'observe  néanmoins  assez  bien  à  la  loupe, 
tandis  qu'il  ne  reste  que  de  faibles  traces  du  latéro-sous-anal.  Le  péripétale 
est  sinueux  ne  serrant  point  de  trop  près  les  ambulacres  du  côté  de  l'apex, 
formant  un  angle  rentrant  sur  l'interambulacre  impair,  et  remontant  très 
haut  vers  lambitus  pour  franchir  l'ambulacre  III.  Le  latéro-sous-anal  était 
filiforme,  s'embranchant  au  tiers  postérieur  des  ambulacres  II  et  IV  et 
d'abord  presque  parallèle  au  péripétale  descendait  obliquement  vers  la  face 
postérieure. 

Rapports  et  différences.  —  J'ai  déjà  signalé  [op.  cil.)  les  différences 
existant  entre  le  Sch.  gihherulus  et  le  Sch.  Savignyi  d'après  la  diagnose  de 
L.  Agassiz  et  la  figure  de  Savigny.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  je  disais 
alors,  si  ce  n'est  que  l'évasement  des  parois  du  sillon  antérieur  du  Sch. 
gibberulus  le  distinguent,  à  première  vue,  de  l'autre  oursin  de  la  mer  Rouge 
dont  le  sillon  a  les  parois  abruptes  et  presque  recouvertes  par  un  bourrelet 
des  plaques  interambulacraires. 

11  me  resterait  maintenant  à  parler  des  affinités  du  Sch.  gihherulus  tel  que 
nous  le  font  connaître  les  deux  oursins  recueillis  par  le  docteur  John  A. 
Bail  avec  le  Sch.  ventricosus  Gray  du  golfe  de  Siam  et  du  Pacifique  décrit 
par  M.  Al.  Agassiz  dans  sa  Revision  of  Echim,  mais  cette  question  sera  beau- 
coup mieux  traitée  par  M.  Mortensen  dans  sa  seconde  partie  des  Echinides 
du  Siam. 

Localités  :  Comme  les  deux  exemplaires  que  j'ai  entre  les  mains  datent 
du  pleistocène,  il  m'est  assez  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  dire 
si  le  Sch.  gihherulus  habite  encore  la  mer  Rouge  et  le  golfe  de  Suez.  En 
tout  cas,  la  trouvaille  authentique  de  Savigny  ne  peut  nous  laisser  aucun 
doute  à  ce  sujet  :  il  serait  toutefois  fort  désirable  d'avoir  des  spécimens  de 
l'époque  actuelle,  ne  fût-ce  que  pour  remplacer  l'exemplaire  unique,  si 
malencontreusement  pulvérisé  par  Pomel. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Observations   sur   le  genre   Schizaster. 

Ainsi  que  je  le  disais  dans  l'avant-propos  de  cette  note,  MM.  J.  Lambert 
et  Th.  Mortensen  viennent  de  proposer  presque  simultanément,  à  quelques 
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mois  do  distance .  deux  nouvelles  inlerpr(5tations  et  de  nouvelles  coupures 
j)0ur  le  genre  Scliizantcr. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  Description  des  Kchinides  fossiles  de  la  pro- 
vince de  Barcelone,  parue  au  mois  de  juillet  dernier  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  Ciéolofjicjue  de  France,  M.  Lambert  est  amené  à  discuter  la  valeur 
de  {jenre  Sclnzastcr.  Je  ne  puis  suivre  M.  J.  Lambert  dans  sa  discussion  fort 
intéressante  et  très  documentée  des  auteurs  anciens  qui  se  sont  occupés 
des  oursins  placés  par  L.  Agassiz  dans  son  genre  Schizaster.  Après  avoir 
dit  (ju'en  lait  le  terme  Schizaster  doit  appartenir  au  genre  appelé  Moira 
par  les  auteurs  actuels,  M.  Lambert  trouve  (jue  ce  dernier  genre  doit  en 
réalité  s'appeler  Echinncardunn  Giiw  i  (S 2.)  et  (|ue,  par  conséfpient,  on  peut 
conserver  le  terme  de  Schizaster  pour  les  oursins  analogues  au  type  ScJi. 
Studeri  L.  Ar.Assiz.  Mais,  d'après  M.  Lambert,  il  faut  retrancher  de  ces 
Schizaster,  le  Sch.  canaliferus  de  la  Méditerranée  (jue,  depuis  Klein  jusqu'à 
Agassiz,  tous  les  auteurs  anciens,  sauf  Linné  bien  entendu,  avaient  placé 
dans  le  genre  Spatangus.  M.  Lambert  est  donc  d'avis  de  faire  un  genre  ;i^m- 
taugus  pour  Sch.  canaliferus,  et  ce,  pour  respecter  les  droits  de  priorité  des 
auteurs  anciens ,  et  de  nonmier  Prospatangus  les  Spatangus  des  auteurs  actuels. 

il  comprend  les  formes  dites  schizastériques  de  la  manière  suivante  : 

Gi'inx'  Spatangus  Ki.ein.  ly.JA  et  1778.  Non  L.  Agassiz  iiec  A.  Agassiz  nec 
de  Loriol  cl  aiilri's  ailleurs  modernes. 

Cordiforme  à  sillon  antériour  profond  el  anibulacres  pairs  excavés,  flexueux,  l'impair 
avec  pores  l)ig('nii!iés;  a'pex  à  deux  porcs  génitaux. 

Type  S.  canaliferus  de  la  Médilerranée.  Aulrc  esj)ècc  S.  Sauiguyi  de  la  mer  Rongée. 

Genre  Schizaster  Agassiz,  i83G. 

Sillon  anh-riour  canaliformc  et  anibulaore  impair  avec  pores  unigémiués,  quatre 
pores  génitaua:. 

Type  .S.  Siudeii  Xc.  de  TEocène. 

Sous-fjenrc  Paraster  Fomei. .  t86(). 

Sillon  antérieur  évasé  et  ainliulacre  impair  avec  pores  iinigëminés,  rjualrc  pores 
génitaux. 

Type  P.  gil/berulus  AoAssiz  de  la  nier  Hoiijfe  el  nombreuses  espèces  fossiles. 

Sous-genre  Brisaster  G r.Av.  i855. 

Sillon  anléiieur  large  et  profond,  plus  on  moins  rélréci  à  l'ambilus.  deux  pores 
génitaux. 
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Type  B.  fragiUs  Dlb.  el  Koren  des  mers  du  Nord,  autres  espèces  B.  lacunosus 
Linné  el  quelques  fossiles. 

M.  Laml)erL  comme  Pomel,  voudrait  établir  dans  ce  sous-genre  ime  section  pour 
les  oursins  dont  les  parois  surplombanles  du  sillon  sont  foi-mées  en  partie  par  des 
assules  (plaques)  inlerambulacraires.  Il  lui  donne  le  nom  iVAplospataugiis. 

Sous-genre  Brachybrissus  Pomel,  i883. 
Sillon  large  et  peu  profond,  deux  pores  génitaux. 

Je  passe  les  trois  autres  genres  qui  n'ont  aucun  intérêt  pour  la  question 
que  je  traite. 

Trois  mois  après  l'apparition  du  mémoire  de  M.  Lambert,  la  seconde 
partie  du  travail  très  considérable  de  M.  le  docteur  Th.  .Mortensen  sur 
les  Ecbinides  recueillis  par  l'r Ingolf r  de  la  marine  danoise,  paraissait,  le 
12  novembre  1907,  à  Copenhague.  Le  savant  professeur  de  l'Université  de 
Copenhague  subdivise  ainsi  qu'il  suit  le  genre  Schizaster. 

Sous-genre  Paraster  Pomel.  Test  pas  très  élevé,  ambidacres  très  excavés,  appareil 
apical  excentrique  eu  arrière,  quatre  pores  génitaux.  Pédicellaires  inconnus. 
Espèces  :  gibberulus  Ag.  ,  Saoignyi  Fodrtau. 

Sous-genre  Schizaster  s.  str.  (syn.  Nina  Gray).  Test  élevé,  ambulacres  très 
excavés,  appareil  apical  excentrique  en  arrière,  deu^  pores  génitaux.  Pédicellaires 
gemmiformes  avec  un  cercle  de  dents  autour  de  l'ouverture  terminale. 

Espèces  :  canaliferus  Lmk,  lacunosus  Lin.,  Orbignyanus  Al.  Ag.,  Edwardsii  Cotteal. 

Sous-genre  Tripylaster  Mortensen.  Test  aplati,  ambulacres  peu  excavés,  appareil 
snbcentral.  Trois  pores  génitaux.  Pédicellaires  gemmiformes  avec  quatre  dents  entourant 
l'ouverture  terminale. 

Espèce  :  Philippii  Gray. 

Sous-genre  Brisaster  Gray.  Test  peu  élevé,  ambulacres  peu  excavés.  appareil 
apical  excentrique  en  aiTière  ou  subcentral ,  trois  pores  génitaux.  Pédicellaires  gemmi- 
formes avec  une  seule  dent  large  à  l'extrémité  des  valves  et  duu  seul  côté  de  l'ouver- 
ture terminale. 

Espèces  :  fragilis  Dlb.  Kor.,  capensis  Studer,  Moseleyi  Al.  Ag. ,  latifrons  Al.  Ag. , 
Townsendi  Al.  Ag.,  antarticus  Doderlein. 

Ainsi  donc,  nous  voici  en  présence  de  deux  classifications  différentes  des 
anciennes  espèces  du  genre  Schizaster  dont  les  sous-genres,  quoique  portant 
la  même  dénomination  dans  les  deux  classifications,  ont,  pour  chacun  des 
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deux  auteurs  précités,  une  signification  dillérente  et,  chose  bizarre,  sans 
discuter  les  espèces,  chacun  d'eux  les  a  souvent  placées  dans  des  sections 
différentes.  Tel  est  le  sort  de  l'un  des  deux  Schizasler  de  la  mer  Rouge,  celui 
au(|ucl  jai  donné,  il  y  a  trois  ans,  le  nom  de  Schizaster  Sdvigmji,  et  c'est 
justement  la  cause  pour  laquelle  j'essaye  d'intervenir  dans  le  débat. 

Ce  débat  est,  d'ailleurs,  fort  complexe  et  porte  sur  des  points  fort  délicats 
auxtpiels  seuls,  je  l'avoue,  un  congrès  ou,  tout  au  moins,  une  commission 
internationale  pourraient  donner  une  solution.  Je  ne  m'illusionne  donc  pas 
sur  le  sort  de  mes  observations,  elles  ne  convaincront  ni  l'un  ni  l'autre  de 
mes  deux  excellents  confrères  et  ne  les  arrêteront  point  sur  la  voie  dans 
laquelle  ils  sont  engagés. 

Tout  dabord,  je  m'occuperai  de  la  question  des  droits  de  priorité.  Pour 
qui  s'occupe  d'échinologie,  la  question  est  bien  embarrassante,  et  lorsque,  en 
1  8  A .") ,  l'Association  britannique  pour  l'avancement  des  sciences  publia ,  pour 
la  première  fois,  les  règles  à  imposer  pour  la  nomenclature,  elle  ne  se 
doutait  nullement  ({u'elle  allait  justifier  une  fois  de  plus  le  dicton  populaire 
qui  prétend  avec  beaucoup  de  raison  (jue  Le  Mieux  est  souvenl  l'ennemi  du 
/lien! En  effet,  si  la  nomenclature  réglée  par  la  commission  de  l'Association 
britannique  a  permis ,  en  bien  des  cas ,  de  simplifier  la  synonymie  des  espèces 
en  obligeant  les  savants  à  s'occuper  un  peu  plus  des  ouvrages  de  leurs  prédé- 
cesseurs que  ne  l'avaient  lait  auparavant  Liimé,  Lamarck  et  Gray  pour 
ne  parler  (jue  des  principaux  échinologistes  anciens,  elle  a,  en  pas  mal 
de  cas  aussi,  contribué  à  augmenter  la  confusion  pour  quelques  espèces. 
M.  Lambert  sait  certainement  beaucoup  mieux  que  moi,  et  je  n'ai  nullement 
l'intention  de  lui  être  désagréable  en  émettant  cette  observation,  qu'à  côté 
de  la  lettre  de  la  loi.  il  \  a  la  jurisprudence  qui  interprète  souvent,  pour 
ne  pas  dire  toujours,  un  article  de  loi  dans  un  sens  plus  large,  sinon  parfois 
tout  à  fait  différent,  de  celui  (pi'avaLt  voulu  lui  imprimer  le  premier  légis- 
lateur. Pounjuoi  donc  vouloir  ressusciter  des  termes  désuets  ou  (juel([uefois 
autrement  inter|»rétés  (ju'ils  ne  le  furent  à  l'origine  pour  faire  droit  à  la  prio- 
ritt'.  (jiie  jtersoniie  ne  dénie,  d  un  ancien  auteur,  dont  les  œuvres  sont  deve- 
nues introuvables  et  dont  h;  nom  est  pres(jue  inconnu  des  générations 
actuelles.  Celte  réhabilitation  posthume  substitue  à  des  noms  usités  depuis 
plus  de  soixaiit(.'  ans,  des  noms  (pii  ne  disent  rien  à  personne  et  qui  ne  font 
(pie  porter  le  trouble  dans  les  synonymies  existantes. 


LE  GENRE  «SCHIZASTER.,  L.  AGASSIZ.  11)7 

Déjà,  en  1871?,  M.  Alexandre  Agassiz,  dans  la  préface  de  sa  Revison  of 
Echiiii,  déclarait  qu'il  ne  se  considérait  pas  lié  par  les  lois  draconiennes  do 
la  nomenclature  et  qu'il  ne  reconnaissait  pas  le  droit,  pas  plus  à  l'Asso- 
ciation britannique  qu'à  toute  autre  assemblée  de  savants,  de  lui  imposer 
des  règles  strictes  à  suivre  en  matière  de  nomenclature.  Le  savant  profes- 
seur de  Harvard  Collège  a  été  peut-être  un  peu  loin  dans  sa  révolte  contre 
des  règles  auxquelles  s'étaient  soumis  des  savants  tels  que  son  père  lui- 
même,  M.  L.  Agassiz,  et  d'autres  spécialistes  comme  Desor,  d'Orbigny, 
de  Loriol,  Cotteau,  Wright,  Forbes,  Liitken,  V.  Gauthier,  Veriil  et 
Michelin. 

Cependant,  l'on  voudra  bien  admettre  que  les  vingt  noms  établis  par 
Leske  en  1  778,  ou  les  treize  admig  par  Lamarck  en  1816  ne  constituent 
pas  la  synthèse  de  tous  les  genres  actuellement  connus,  et  que  ces  noms, 
noms  de  groupes  plutôt  que  de  genres,  ne  peuvent  être  qu'interprétés  d'une 
façon  diverse  par  tous  les  auteurs  qui  voudraient  s'amuser  à  les  commenter. 
La  définition  de  Leske  pour  son  genre  Spatangus,  est  d'une  concision  qui 
permet  toutes  les  interprétations.  ^<:Radiis  sulcatis,  dorso  lacuna(o->  s'applique 
ainsi  bien  à  un  Hemiasler  qu'à  un  Schuaster,  et  lorsque  Leske  ajoute  : 
^neque  defeclus  sulcorum  pro  sigiio  generico  adsumendus  sityy,  je  ne  vois  pas 
ce  que  l'on  peut  reprocher  aux  auteurs  qui ,  depuis  1826,  ont  donné  le  nom 
de  Spatangus  à  un  genre  établi  par  Gray  pour  une  espèce  aux  ambulacres 
à  Heur  de  test,  le  Spatangus  purpureus  de  la  Méditerranée,  que  Leske 
d'ailleurs  plaçait,  lui  aussi,  dans  ses  Spatangus.  La  modification  proposée 
par  )\\.  Lambert  pour  ce  dernier  genre  Prospatangus  au  lieu  de  Spatangus 
serait,  à  la  rigueur,  acceptable,  mais  à  la  condition  qu'il  ne  reprenne  point, 
pour  des  espèces  du  genre  ScJiizaster,  ce  même  nom  de  Spatangus. 

Zittel  a  fort  bien  compris  la  question,  et,  dans  son  magistral  traité  de 
paléontologie,  a  dit  à  propos  de  la  classification  des  échinides  :  «Ce  n'est 
que  par  les  travaux  fondamentaux  d'Agassiz  et  de  Desor  que  l'échinologic 
fossile  arriva  à  trouver  la  base  certaine  sur  laquelle  elle  est  établie  aujour- 
d'hui !  w  Cet  hommage  rendu  aux  deux  savants  échinologistes  suisses  n'est 
pas  exagéré,  car,  dès  18/17,  ^^^  avaient  ajouté  aux  vingt-cinq  genres  de 
Gray  soixante-quinze  genres  nouveaux,  et  leur  catalogue  raisonné  présente 
l'échinologic  d'une  façon  claire  et  systématique  qui  contraste  fort  avec  tous 
les  ouvrages  précédents. 
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I*nnr  ma  part,  jVstime  (ju'il  serait  prudent  de  ne  pas  faire  remonter  plus 
liant  (|ue  cet  uuvrajje  les  recherches  hiljliojjraphicpies,  on  éviterait  ainsi 
liien  des  discussions  inutiles  et  sans  prolit  pour  la  science.  Loin  de  moi, 
cependant,  la  pensée  de  vouloir  proscrire  les  ouvrages  antérieurs,  mais  je 
ne  les  admettrais  ([u'à  un  point  de  vue  purement  historicpie. 

M .  de  Loriol  s'est  élevé  lui  aussi  contre  ce  rétablissement  des  noms  anciens , 
M.  Morlensen  trouve  (pie  cela  conipli([ue  la  synonymie  sans  profit  pour 
personne,  M.  F.  A.  lîalher  semble  partager  cet  avis.  Mon  excellent  confrère 
M.  Laïubrri  ui'excusera  de  venii-  {jrossir  le  rang  des  protestataires,  en 
ajoutant  (pie  je  me  rallie  à  la  proposition  du  docteur  Th.  Mortensen  d'exa- 
miner la  chose  en  congrès,  ou  de  nommer,  tout  au  moins,  une  commission 
internationale. 

Après  cette  profession  de  foi,  M.  Lambert  me  permettra,  je  pense,  de 
déclarer  que  je  continuerai  à  nommer  Spntangus,  le  genre  (ju'on  dénomme 
ainsi  depuis  ([uatre-vingts  ans  passés  et  que  le  genre  Schizasler  Ag.  18/17 
me  semble  très  propre  à  dénommer  les  espèces  que  tous  les  auteurs  y  ont 
comprises  depuis  soixante  ans. 

Maintenant,  je  ferai  observer  que  pour  ceux  (|ui  admettraient  le  genre 
Sptitangus  LxMiiKRT  1907,  avec  la  diagnose  (ju'il  en  donne,  ne  pourraient  y 
comprendre  mon  Srliizaster  Savignyï  du  golfe  de  Suez  (jui  a  quatre  pores 
{jénitaux,  alors  (pie  la  diagnose  de  M.  Lambert  ne  parle  que  de  deux  pores 
génitaux  ce  (pii  est  absolument  exact  pour  le  Scit.  canaliferus  de  la  Médi- 
terranée (pi'il  a  pris  pour  tvpe  de  son  nouveau  genre  séparé  des  autres 
Sclt{:mler  par  la  bijféminalion  des  pores  de  Tambulacre  impair. 

L'on  me  taxera  jjrobablement  d'inconséquence  avec  moi-même  piiis(pril 
v  a  trois  ans,  j  ai  proposé  —  bien  incidemment  d'ailleurs  —  de  faire 
(l«'U\  sections  dans  le  {jenre  Schizastcr  en  m'appuyant  sur  la  disposition  des 
pores  (II-  l'ambulacrc  impair.  Je  dirai  simplement  pour  ma  défense  c|ue  je 
me  suis  bien  gardé  de  proposer  des  noms  pour  ces  sections,  (|ue  je  regar- 
dais tous  les  oursins  des  deux  groupes  comme  des  Scliizaster  aussi  authen- 
ti(pies  les  uns  (jue  les  autres,  et  (pi'enfin,  à  l'encontre  de  M.  Torncpiist,  je 
n'ai  jamais  considén-  le  nombre  des  pores  génitaux  des  Schizaster  comme 
ayant  une  importance  généri(pie  ou  même  subgénérique. 

Passons  maintenant  au  genre  Scliiza.sler  tel  que  le  comprend  M.  Lambert. 

Les    Scliizfi.sbr   isoisu    strido^    ont    un    sillon    antérieur    profond,    un 
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ambulacre  impair  avec  pores  unigéminés  et.  (juatre  pores  génitaux.  Pour 
M.  Lambert,  ils  sont  tous  fossiles. 

Le  premier  sous-genre  est  nommé  Paraster  Pomel  1869,  et  compr(?n- 
drait  des  types  à  sillon  antérieur  évasé,  aux  ambulacres  peu  profonds  et 
ayant  quatre  pores  génitaux. 

Le  type  n'est  autre  que  l'oursin  de  la  mer  Uouge  que  je  viens  de  décrire 
dans  la  première  partie  de  ce  travail,  le  Schizaster  (^Paraster)  gihberulus  kv.. 

Ici  je  ferai  quelques  objections.  Tout  d'abord,  cette  date  de  1  869 ,  pour 
l'ouvrage  de  Pomel ,  bien  que  réelle ,  se  rapporte  à  un  ouvrage  introuvable 
dont  quelques  exemplaires  furent  distribués  par  Pomel  à  ses  amis,  d'autres, 
bien  rares,  furent  mis  plus  lard  dans  le  commerce,  mais  au  fond  je  crois 
bien  que  l'auteur  lui-même  n'attaclia  jamais  beaucoup  d'importance  à  son 
livre  qu'ignorait  encore  Duncan  en  1889,  et  auquel  il  ne  fait  qu'une  bien 
rapide  allusion  dans  sa  thèse  de  i883,  se  contentant  par  ailleurs  de  faire 
suivre  de  l'expression  infiniment  vague  ^Olim-^  les  noms  de  genres  qu'il 
changeait  ou  crovait  incorrects. 

Or,  en  i883,  Pomel,  ayant  confondu  l'espèce  vivante  de  la  mer  Rouge 
avec  l'espèce  fossile  du  Mokattam  connue  alors  sous  le  nom  d'Agassizia 
gibherula  Cotteau,  a  constitué  le  genre  Paraster  en  genre  bien  séparé  des 
Schizaster,  en  ajoutant  aux  caractères  que  conserve  .M.  Lambert,  d'autres 
caractères  tirés  de  la  structure  des  ambulacres  et  des  fascioles  qui  n'ont 
jamais  appartenu  à  l'espèce  vivante  et  qu'il  avait  pris  à  l'espèce  fossile.  Je 
n'ignore  point  qu'à  la  page  suivante,  Pomel  disait  à  propos  du  genre 
Schizaster  :  «  Les  Schizaster  des  catalogues  qui  n'ont  pas  l'ambulacre  anté- 
rieur dans  un  sillon  plat  à  bords  abrupts  et  les  pétales  antérieurs  courbés 
près  de  l'apex  sont  étrangers  au  genre  et,  peut-être,  des  Paraster;  mais  je  ne 
puis  qu'en  recommander  la  revision  à  de  plus  riches  que  moi  en  matériaux 
nécessaires  à  ce  travailla 

La  grande  caractéristique  des  Paraster  consiste  donc  dans  leur  ambulacre 
impair  à  parois  évasées. 

Or,  ce  caractère  est-il  bien  un  caractère  générique? 

Si  l'on  suit  l'évolution  des  jeunes  Schizastei'  on  voit,  comme  vient  de  le 
montrer  si  clairement  M.  Mortensen  pour  le  Sch.fragilis,  que,  tout  jeunes, 
ces  oursins  ont  leurs  ambulacres  à  tleur  de  test,  qu'au  fur  et  à  mesure  que 
l'oursin  grandit,  les  dépressions  se  forment  d'abord  évasées  puis,  se  creusant 
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(le  plus  en  plus,  il  s'ensuil  (pu-  si  nous  prenons  un  Scli.  /nii>ilis  de  i  i  à 
l 'j  inill.  (le  lonjfueur.  il  a  lamljulacre  nnpair  d'un  l'ai-tislcr  et ,  ciiose  ])izarre, 
il  eu  a  ni(}iiie  les  iascioles  tonlornies  à  la  description  erronée  de  Poniel 
en  1  8  8  3 . 

Quelles  sont  les  conditions  (pii  ont  ac(élér(3  le  creusement  chez  Sch. 
fniiplis  et  ont  pouss(''  les  assules  interandjulacraires  à  venir  former  un 
aujjle  prescpie  droit  avec  les  assules  ambuiacraires  du  sillon  anl(;rieur?  11 
est  probable  ([ue  nous  ne  le  saurons  jamais,  et  que  nous  pouvons  tout  aussi 
bien  nous  demander  (juelles  sont  les  causes  (pii  ont  arnHé  le  creusement 
du  sillon  de  l'andjulacre  impair  du  Sch.  iribhcrnliis. 

Mais  d  y  a  nueux,  dans  d'autres  espèces,  la  poussée  des  assules  inler- 
and)ulacraires  a  été  tellement  forte  cpi'au  lieu  de  s'arrêter  au  bord  du  sillon, 
elles  se  sont  recourbées  sur  elles-mêmes  et  sont  arrivées  ainsi  à  constituer 
en  partie  les  parois  surplombantes  de  ce  sillon.  C'est  le  cas  pour  plusieurs 
espèces  fossiles  possédant  un  ambulacre  impair  à  pores  unigéminés,  et 
M.  Lambert  en  fait  une  section  à  part  à  laquelle  il  donne  le  nom  cVAplos- 
piilaii^us,  sans  doute  pour  indi(|uer  que  les  ScItizasUr  cminliferus  et  Snvignyi 
(|ui  sont  pour  lui  des  Spataiigus  ont  les  parois  de  l'ambulacre  III  ainsi 
constituées. 

Il  s'ensuil  donc  que  si  je  prends  le  Sch.  Savignyi,  je  constate  ([u'il  est  un 
SpntanguH  à  cause  de  son  ambulacre  à  pores  bigéminés,  mais  qu'il  ne  peut 
rester  dans  ce  genre  à  cause  de  ses  (|uatre  porcs  génitaux,  (pi'il  n'est 
point  un  Parasler  comme  le  voudrait  M.  .Mortensen,  parce  qu'il  n'a  pas 
rand)ulacre  évasé  des  Parastcr  de  Pomel,  et  ([ue  la  structure  des  parois  de 
son  ambulacre  impair  en  fait  un  .{plospalnugus ,  mais  ipiil  ne  peut  entrer 
dans  celte  section  à  cause  de  son  apex  à  (juatre  pores  génitaux  et  des  pores 
bigéminés  de  son  ambulacre  impair.  Donc,  si  je  devais  me  conformer  à 
la  logique,  je  devrais  créer  un  nouveau  sous-genre  pour  cet  oursin.  Gela 
me  paraît  excessif. 

Poursuivant  la  classification  de  M.  Lambert,  je  trouve  (pi'il  indique  comme 
caraclérisli(pie  de  son  sous -genre  A'/j.sv/.s/n-,  un  apex  à  deux  pores  géni- 
taux, or  le  type  (pi'il  ;i  clioisi,  le  Sch .  fraiplm  vivant,  à  trois  pores  génitaux, 
et  il  n'est  point  le  seul.  Dans  les  Schizastcr  fossiles  il  y  en  a  beaucoup  dans 
ce  cas  à  commencer  par  certains  exenqilaires  du  Sch.  Zillcii  de  Loiuol  de 
l'éocène  du  Mokattam.  Il  conviendrait  donc  de  créer  une  section  pour  ceux-là 
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el  une  autre  pour  le  Scli.  spado  Lambert  de  rÉocène  de  .Montserrat  (Espagne) 
qui .  lui .  n'a  qu'un  seul  pore  génital. 

M.  Lambert  admet  enfin  un  dernier  sous-genre  Brachybrissus  Pomel 
i883 ,  pour  les  Scliizaster  à  sillon  antérieur  large  el  peu  profond  et  à  deux 
pores  génitaux.  Ce  seraient  donc  des  Pnraster  à  deux  pores  génitaux  au  lieu 
de  quatre.  Mais  M.  Lambert  entend  autrement  le  genre  que  Pomel.  Celui-ci 
envisageait  aussi  la  forme  des  ambulacres  pairs  rectilignes  (droits,  dits  la 
diagnose),  et  la  forme  générale  du  test  trapue  et  globuleuse.  Les  carac- 
tères donnés  par  Pomel  qui  ne  parle  point  de  pores  génitaux  —  il  est  vrai 
([u'il  n'admettait  que  deux  pores  pour  tous  les  Schizaster  —  concordent  assez 
bien  avec  ceux  du  Sch.  cnpensis  Studer  des  mers  australes,  aux  environs  du 
cap  de  Bonne-Espérance;  la  seule  difTérence  est  que  le  Sch.  capemis  a  trois 
pores  génitaux  tout  comme  Sch.  fvagilis. 

Lon  voit  par  cela  que  l'essai  de  démembrement  du  genre  Schizaster 
proposé  par  M.  Lambert  ne  manque  pas  de  soulever  bien  des  objections. 
Celui  de  M.  Mortensen  est-il  plus  heureux?  je  ne  le  pense  point. 

M.  Mortensen  ne  s'est  occupé  que  des  oursins  vivants  appartenant  au 
genre  Schizaster  et  il  les  a  étudiés  suivant  les  principes  d'une  classification 
zoologique  dont  il  n'est  point  le  premier  auteur,  mais  qu'il  a  suivie  avec  une 
rigueur  extrême.  Il  s'agit  de  la  classification  des  Echinodermes  basée  sur 
l'anatomie  des  pédicellaires. 

Je  suis  loin  de  contester  l'utilité  de  Tétude  des  pédicellaires.  Elle  a  rendu 
de  très  grands  services  dans  la  classification  des  Stellérides  vivants  et  peut 
en  rendre  aussi  dans  celle  des  Echinides ,  mais  comme ,  par  suite  de  leur 
nature,  ces  organes  microscopiques  disparaissent  sur  l'animal  mort  dont  le 
test  est  rejeté  sur  la  plage,  ou  même  enseveli  dans  les  vases  ou  les  sables 
du  fond,  de  quelle  utilité  peuvent-ils  bien  être  en  Paléontologie?  Allons-nous 
admettre  qu'ils  étaient  les  mêmes  chez  les  espèces  fossiles  que  sur  les 
vivantes.  Nous  ne  le  pouvons  pas  puisque  nous  voyons  M.  Mortensen  faire 
un  sous-genre  à  part,  Tripylaster,  pour  le  Sch.  Philippii  Gray,  lequel  ne  se 
distingue  de  son  autre  sous-genre  Brisaster  que  par  la  structure  des  dits 
pédicellaires. 

M.  Mortensen  propose  de  créer  un  sous-genre  à  part  pour  les  deux 
Schizaster  de  la  mer  Rouge.  Il  n'en  connaît  point  les  pédicellaires,  aussi  ce 
sous-genre  n'est-il  dans  son  esprit  que  provisoire ,  j'ose  le  croire.  Mais  à  côté 
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(les  jK'dicollaircs,  M.  Moricnsen  a  donno  d'autros  raraclérisliijiies  an;ilo- 
iiii(|iit's  à  st's  sous-ijenros.  I\)iir  lui.  les  PtinisUr  onl  un  test  pas  très  élevé 
(iiot  \iMv  liifjli)  et  (jualre  pores  génitaux,  tandis  ([ue  les  Scliizaster  (^sciisu 
slriclo)  ont  un  test  élevé  (very  high)  et  deux  pores  génitaux.  Or  je  trouve 
en  me  rapportant  aux  mensurations  cpie  j'ai  |)ul)liées  il  y  a  trois  ans  pour  le 
Sch.  Sangni/i  et  à  celles  (pie  je  publie  aujourd'hui  pour  le  Srii.  ^ibbcndus, 
les(|uels  sont  des  Parnsfer  pour  M.  Mortenscn,  (pie  la  proportion  entre  la 
hauteur  et  la  longueur  est,  dans  les  Sch.  Sarignyi  normaux,  de  o.G  i  à  0.G6, 
cIk'z  les  Sch.  frihbn'uliis ,  elle  est  de  o.()8  à  0.71  .  tandis  que  chez  les  Sch. 
cnualifcrm  ([ue  je  possède  et  qui  sont,  pour  M.  Mortensen,  des  Schizaster 
(.s.  .s/.),  elle  est  de  o.()3  à  0.6 ô.  M.  Mortensen  veut  que  Parasler  ait  son 
apex  excentrique  en  arrière;  cela  est  vrai  pour  Sch.  Savigiup  0.6/1  mais  non 
pour  Sch.  gihhcnihis  qui  a  son  apex  subcentral.  M.  Mortensen  dit  aussi 
amhulacres  très  excavés;  cela  est  encore  vrai  pour  Sch.  Savignyi  mais  non 
pour  Sch.  gihhcvuhis. 

M.  Mortensen  ne  reconnaissant  aucune  valeur  générique  à  la  bigémi- 
nation  des  pores  dans  l'ambulacre  impair,  a  placé  Sch.  Savigniji  dans  une 
autre  section  cpie  Sch.  ctinaliferits  (pii  est  pour  lui  un  Schizaster  (sensu  stnctoy 
Or  M.  Mortensen  ignore  les  pédicellaires  du  Sch.  Savigniji ii^m  se  rapproche 
beaucoup  par  bien  d'autres  caractères  du  Sch.  canalifcrus.  Qu'adviendra-i-il 
de  sa  classification,  si,  par  un  hasard  qui  n'aurait  rien  d'extraordinaire,  les 
pédicellaires  gemmiformes  du  ScJi.  Snvigniji  étaient  identi([ues  à  ceux  du  .SV/(. 
cnnniiferns  ? 

M.  Mortensen  met  dans  le  sous-genre  liiisasler,  le  Sch.  fragilis ,  dont  il  a 
lait  d'ailleurs  une  étude  complète  et  digne  de  la  plus  grande  attention,  et  le 
Sch.  cnpcnsis  tpii,  s'il  a  les  pédicellaires  de  ce  sous-genre,  en  dilFère  certai- 
nement par  s(js  ainbulacres  pairs  droits  (|ui  n'ont  rien  de  schizasiévKjue  et 
le  rapprorhi'nt  des  Linihin ,  ce  (|ui  le  rangerait  dans  le  sous-genre  lirachij- 
hrifsu.s  l'omel,  que  M,  Mortensen  passe  sous  silence  parce  que  créé  pour 
des  formes  fossiles. 

Jf  n'insisterai  point  sur  les  différences  existant  dans  les  sections  proposées 
sous  un  nièiiic  iiuui  p;ir  ^I\I.  Lambert  et  Mortensen  en  ce  (|ui  concerne 
le  nombre  des  pores  génitaux  attribués  à  chacun  de  ces  sous-genres. 

.S'il  n'existait  au  monde  que  les  treize  espèces  vivantes  du  genre  Schizaslcr, 
la  classilication  de  M.  Mortensen,  sauf  en  ce  qui  concerne  Sch.  capensis  et, 
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surtout,  les  Paraster,  me  paraîtrait  d'une  rijjueur  mathémati(|ue  mais,  que 
mon  excellent  confrère  et  ami  me  passe  l'expression,  elle  l'est  trop  pour 
être  juste. 

L'illustre  Loven  a  terminé  son  mémoire  sur  les  Echinides  décrits  par  Linné 
par  une  série  de  considérations  générales  sur  la  classilicalion ,  dans  les([uellcs 
il  montre,  entre  autres  choses,  que  toute  classification  basée  sm'  un  seul 
caractère  conduit  forcément  son  auteur  à  établir  tôt  ou  tard  des  coupures 
inexactes  sinon  arbitraires.  C'est  un  ensemble  des  caractères  réunis  qui  doit 
former  la  caractéristique  d'un  genre,  ou  tout  au  moins  faut-il  ([u'un  carac- 
tère soit  très  saillant  et  bien  persistant  pour  autoriser  une  séparation  géné- 
rique ou  même  sub-générique. 

C'est  pour  cela  que  les  essais  de  démembrement  du  genre  Schizasier,  que 
viennent  de  nous  donner  MM.  Mortensen  et  Lambert,  ne  peuvent  satisfaire 
mon  esprit.  Il  ny  a  pas,  dans  la  nature,  de  ces  groupes  de  formes  bien 
tranchées,  et  souvent  ceux  ([ui  nous  paraissent  tels  ne  nous  apparaissent 
ainsi  que  parce  que  nous  ignorons  les  formes  de  passage,  ou  bien  parce  qu'ils 
forment  les  extrêmes  d'une  série.  L'étude  des  formes  vivantes,  seule,  ne 
peut  arriver  à  nous  donner  une  idée  concrète  d'un  genre,  voire  même  d'une 
espèce;  nous  les  voyons  trop  subjectivement  pour  cela. 

J'arrive  donc  à  la  conclusion  que  j'émettais,  il  v  a  trois  ans;  c'est  que 
nous  devons  conserver  le  genre  Scliizaster,  tel  que  le  comprenait,  en  18/17, 
L.  Agassiz  et  tel  que  l'ont  compris  après  lui  MM.  de  Loriol,  Cotteau, 
Al.  Agassiz  et  V.  Gauthier.  Ainsi  compris ,  il  renferme  un  ensemble  de  formes 
vivantes  ou  fossiles  qui  se  rehent  admirablement  et  ne  laissent  point  assez 
d'hiatus  entre  elles  pour  permettre  des  coupures  précises  et  indiscutables. 

Dans  une  de  ses  dernières  lettres,  M.  J.  Lambert  me  fait  observer  que 
ces  coupures  sont  presque  indispensables  pour  des  genres  comprenant  des 
espèces  très  nombreuses,  comme  c'est  le  cas  pour  Cidnris,  Hemicidaris , 
Pseudodiadema ,  Ecliinolampas ,  Micraster,  Brissopsis  et  Scliizaster.  rrCes 
sectionnements,  m'écrit-il,  établis  surtout  pour  la  commodité  des  natura- 
listes, ne  peuvent  prétendre  à  la  valeur,  en  quelque  sorte  objective,  des 
gem-es  véritables.  Ce  n'est  point  une  raison  pour  les  supprimer  et  nous 
rejeter  dans  une  confusion  inextricable.  55 

M.  Lambert  a  parfaitement  raison  en  principe,  et  le  jour  où,  à  la  nomen- 
clature binaire  de  Linné,  on  substituera  ofliciellement  une  nomenclature 
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Irinomin.ile.  j'ndmottrai  bien  volontiers  les  noms  de  sections.  Mais, 
aujounl'lmi,  nous  nous  trouvons  exposés  clia(jue  jour  à  voir  substituer  le 
nom  to<il  à  lait  de  convenlioii  d  lui  sous-{jenn'  au  nom  vérital)le  du  {jenre, 
et  cela,  sous  prétexte  de  se  conformer  au  priii('ij)e  linnéen.  Je  le  demande 
à  mon  excellent  confrère,  l.i  confusion,  dans  ces  cas-ià,  ne  sera-t-elle  pas 
plus  inextricable? 

Je  n'en  veux  d'ailleurs  pour  preuve  ([ue  la  façon  d'écrire  de  .MM.  Lambert 
et  Mortensen.  M.  Lambert  écrit  très  correctement  Sciiizaster  (^Hrinaster) 
Major,  M.  Mortensen  écrit,  au  contraire,  BRisASTER{»Sc/HV/.v/e/')  FnAfnLis.  A 
cpiel  indice  j>ourra-t-ou  reconnaître  le  nom  de  genre  et  celui  de  section  si 
rliaipie  auteur  s'avise  de  les  interpoler  à  sa  guise? 

J  arrête  là  cette  discussion  (jui  finirait  évidemment  par  m'enlraîner  à 
une  revision  complète  du  genre  Scinznsier  et,  malbeureusemenl,  le  temps 
et  les  matériaux  me  font  défaut  pour  que  j'essaye  seulement  de  l'entreprendre. 

R.    FoURTAU. 


SUR 

QUELQUES   ÉCHINIDES   ÉOGÈNES  D'EGYPTE 

NOUVEAUX   OU    PEU    CONNUS 

PAR 

M.  R.  FOLRTAU. 

Bien  que,  dans  la  paléontologie  égyptienne,  la  faune  échinitique  de  l'Eo- 
cène  soit  la  faune  la  plus  connue  et  la  plus  étudiée  par  les  nombreux  savants 
et  chercheurs  qui  explorent  sans  cesse  ce  pays,  il  est  encore  possible  de 
réunir  de  temps  en  temps  des  matériaux  suffisants  à  la  rédaction  d'une 
nouvelle  note  sur  celte  faune.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  les  oursins  qui 
font  l'objet  du  présent  travail.  Le  Mokattam,  lui-même,  si  fouillé  et  si 
exploré,  grâce  à  sa  proximité  du  Caire,  se  laisse  parfois  arracher  quelque 
espèce  nouvelle  ou  peu  connue.  Les  couches  de  l'Eocène  supérieur  proté- 
gées par  l'aridité  du  désert  Libyque  sont  moins  connues  et  nous  réservent 
certainement  encore  plus  d'une  surprise.  Il  en  est  de  même  des  localités 
encore  peu  explorées  sur  la  rive  droite  du  Nil,  entre  Minieh  et  Assiout, 
où  l'on  peut  étudier  les  couches  de  passage  entre  l'Eocène  inférieur  et 
l'Eocène  moyen. 

Grâce  aux  recherches  de  M^L  Teilhard,  professeur  de  physique  au 
collège  de  la  Sainte-Famille  du  Caire,  Markgraff,  un  audacieux  explorateur 
des  solitudes  du  désert  Libyque  qui  lui  ont  déjà  livré  tant  de  beaux  restes 
de  mammifères  fossiles ,  et  aussi ,  grâce  aux  amicales  communications  de 
notre  collègue,  M.  le  docteur  W.  F.  Hume,  superintendant  du  Geological 
Survey,  j'ai  pu  avoir  entre  les  mains  des  matériaux  que  je  crois  assez  inté- 
ressants pour  justifier  la  publication  de  cette  note  que  justifierait  seule, 
d'ailleurs,  la  description  du  premier  Salenia  éocène  de  toute  l'Afrique. 

Qu'il  me  soit  permis  de  leur  exprimer  ici  ma  très  vive  gratitude. 
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SALENIA  {rinirosalnm),  CRISTATA,  W.  Fourtau,   ifjo8. 

hiMKNsioNs  :  Di.imt'IiT.  i5  iiiill.:  li.niloiii'.  8  iiiill.  f). 

Test  (le  (aille  inoyeniie,  suhroliilaire,  à  face  supérieure  médiocrement 
élevée,  <;l  lé^jèremenl  convexe;  face  inférieure  à  peu  près  plaie. 

Appareil-  (ipical  pres([uc  plat  sauf  une  saillie  prononcée  du  bourrelet 
supérieur  du  périprocle  :  les  pla(|ues  (|ui  le  coraposenl  sont  plates,  sub- 
penlafjonales.  portant  au  centre  le  pore  génital.  De  ce  pore,  parlent  en 
rayonnant  une  série  de  crêtes  (|ui  donnent  à  l'appareil  un  aspect  tout  par- 
ticulier, vont  en  sVpanouissant  vers  les  inlerambulacres  et  donnent  aux 
sutures  un  aspect  dentelé.  La  platjue  suranale  assez  grande,  oblique  à  l'axe, 
est  fortement  relevée  en  bourrelet  autour  du  périprocte.  Le  corps  madré- 
poricjue  n'est  décelé  sur  la  génitale  a  cpie  par  la  présence  de  cinq  à  six 
petits  pores  microscopiques.  Placpies  ocellaires,  subtriangulaires,  très  décou- 
pées et  persillées.  L'ocellaire  l  entre  dans  le  cadre  du  périprocte  et  est  plus 
large  (|ue  les  autres  qui  viennent  s'insérer  dans  les  angles  des  génitales.  Par 
cela  même,  notre  espèce  rentre  dans  la  section  Plcurostikma  Pomel,  1(S83. 

Aires  a  ni  Im  lac  mires  presque  droites,  étroites,  s'élargissanl  à  peine  aux 
abords  du  péristome.  Zones  porifères  à  fleur  de  test,  droites  ou  très  légère- 
iiK'nl  sinueuses  à  l'ambilus,  formées  de  petites  paires  de  pores  prestjue  ronds, 
séparées  par  un  granule,  directement  superposées  ou  légèrement  obliques 
à  l'andiitus  et  ne  se  multipliant  pas  à  l'approcbe  du  péristome.  Espace 
interzonaire  assez  étroit,  saillant,  portant  deux  rangées  de  petits  granules 
alternants,  dix-buit  à  vingt  par  série  :  le  pore  interne  de  la  paire  située  en 
face  (l'un  jjranide  est  placi'  dans  une  espèce  de  petite  gouttière  formée  par 
la  base  du  granule  lui-même.  Entre  ces  deux  rangées  de  granules,  l'on  dis- 
tingue une  troisième  rangée  irrégulière  de  petits  granules  microscopicjues. 

Aires  ink'rambulacntiri's  larges,  portant  de  cbacpie  côté  cin(|  ou  six  tuber- 
cules crénelés,  imperforés,  à  scrobicules  confluents,  ce  qui  fait  que  leur 
cercle  est  incomplet,  les  granules  s'arrétanl  au  j)oint  de  tangence.  C'est  la 
caractéristique  de  la  section  (\gs  fjuadrntœ  Arnaud.  Les  deux  tubercules  de  l'am- 
bilus sont  remarquablement  développés  et  ont  un  col  conique  et  proéminent. 
Zone  niiliairo  à  peu  près  nulle,  cependant,  on  observe  une  rangée  de  petits 
granules  zigzaguant  entre  les  granules  des  cercles  scrobiculaires. 
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Périslome  à  fleur  de  test  atteignant  à  peu  près  la  moitié  du  diamètre 
total  sur  un  individu  jeune  de  12  millimètres  de  diamètre,  le  seul  de 
mes  trois  exemplaires  qui  ait  la  face  inférieure  bien  conservée.  Les  entail- 
les branchiales  sont  faibles  et  peu  développées  sur  mes  trois  exemplaires. 

Rapports  et  différences.  —  Les  Salcnia  tertiaires  sont  rares  et  se  dis- 
tinguent facilement  l'un  de  l'autre.  Le  S.  Pellali  Cott.   de  l'Éocène  de 
Biarritz  (France)  est  de  trop  petite  taille  pour  nous  fournir  des  éléments  de 
comparaison.  S.  Blonfordi  Duncan  et  Sladen  de  l'Éocène  des  Indes  a  son  appa- 
reil apical  plus  étroit  et  dépourvu  de  crêtes  rayonnantes,  les  cercles  scrobicu- 
laires  de  ses  tubercules  interambulacraires  sont  entiers  comme  il  convient 
à  la  section  des  coronatœ  Arnaud,  et  les  cinq  ocellaires  sont  en  dehors  du 
cadre  du  périprocte,  ce  qui  ne  permet  pas  de  le  ranger  dans  le  sous-genre 
Pleurosalenia.  Dans  S.  Hahkaidoensis  de  Lor.  du  tertiaire  du  Japon,  l'appareil 
apical  est  bien  celui  d'un  Pleurosalenia,  mais  c'est  là  toute  la  ressemblance 
avec  l'espèce  égyptienne  dont  l'éloigné  l'absence  de  crêtes  sur  l'appareil 
apical  et  l'exlreme  petitesse  des  tubercules   et  des  granules.    S.    tertiara 
Taie  du  tertiaire  d'Australie  a  des  tubercules  à  scrobicules  serrés  et  une 
zone  miliaire  assez  étendue;  quant  à  S.  globosa  Tate  de  la  même  région,  il 
est  plus  élevé  et  ses  aires  ambulacraires  et  interambulacraires  sont  chargées 
de  granules  beaucoup  plus  nombreux;  rien  que  dans  les  zones  ambula- 
craires, on  compte  quatre  rangées  de  granules  entre  les  granules  marginaux. 
^  En  tout  cas,  l'ornementation  toute  spéciale  des  plaques  apicales  de  l'es- 
pèce égyptienne  suffit  amplement  pour  la  distinguer  au  premier  coup  d'œil 
de  tous  les  Salenia  tertiaires. 

Niveau  :  Éocène  moyen,  couches  à  dents  de  squales.  Bauslein  des  auteurs 
allemands. 

Localité  :  Massif  du  Mokattam,  carrières  du  Ghiouchy. 

PLAGIOPYGUS  (suh.  BhtjncJwpyg'Ks),  ZITTELI, 
DE  Lor.  sp.  i88i. 

(PI.  I,  fig.  7-8.) 

Dimensions.,  j  ^''"^-  '?  ™"-'  ^^'S-  22  milJ.,  haut.  12  miH.  5. 
(  35     -n       —    29     ^        —    ly  rnilJ.  5. 
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i  1*.  DE  I.onioL,  Eocaene  Ecliinoiden  /Egyp- 
I  1881  lihynchopijifus  Zitleli.         '''"s  mi.l  d.T  Lil)ysclK'n  Wïislo,  p.  18, 

\  (  J.l.ll.lil.Ml. 

Sy>on^mik..   /  ■  ^     Gaitiiieu  in  W.  Fouutai:,  Uevision  des 

[  1898  Cisoj)t,ffHS  Zitteli.  .  .  •       l':cirnii(l<'s  fossiles  de  rÉ||:yple.  Méin.  hisl. 

('S^!/l'^-'  '^"'-  ^^^'  ^''^^^-  ^"'-  i'-  ^*'^^* 
M.  Toilliard  a  n'-oollé.  en  faci' do  Miiiielu  deux  oursins  (jui  se  rapportent 
assez  hi.'ii  an  type  créé  par  M.  de  Lorlol  pour  des  Echinides  recueillis  par 
Zittel  dans  la  même  localité.  11  faut  déplorer  cpie  le  calcaire  (jui  les  ren- 
ferme soit  tellement  siliceux  (ju'on  ne  puisse  en  obtenir  des  spécimens 
parfaits.  Celui  ([Ue  je  fais  figurer  donnera  une  idée  de  Télat  de  conservation 
des  fossiles  de  cette  localité. 

Malgré  (pie  la  cassure  du  lest  le  fasse  paraître  plus  large  en  arrière 
(pi'en  avant,  et  (pie  sa  face  inférieure  n'existe  plus  ou  à  peu  pn^s,  d  appar- 
tient bien  ù  Tespéce  décrite  par  M.  de  Loriol;  il  a  même  un  avantage  sur 
le  tvpe,  c'est  (pie  son  système  ambulacraire  est  bien  conservé  et  (pie,  mal- 
gré certaines  traces  d'usure,  l'on  voit  sur  presque  toutes  les  zones  porifères 
les  pores  nettement  conjugués. 

Ces  deux  indivi(his  présentent  cependant  cpielques  divergences  avec  le 
type.  Ils  sont  proportionnellement  plus  étroits  et  un  peu  moins  élevés,  et, 
par  là,  semblent  se  ra|.prorlier  du  PL  Navilki  de  Lor.  dont  M.  Teilliard 
m'a  aussi  rapporté  un  exemplaire  de  la  même  localité,  mais  d'une  coucbe 
dilTérente  et  d'un  niveau  supérieur.  Ils  s'en  distinguent  toutefois  par  leurs 
ambulacres  étroits  et  ellilés.  Ils  présentent  aussi  d'autres  légères  variations, 
,|.ii  1,.'  sont,  en  somme,  que  adles  indi(pjées  par  M.  de  Loriol  lui-m(kie, 
ce  (pii  lait  (pie  je  ne  crois,  pas  plus  (jue  mon  savant  confrère  de  Genève, 
devoir  en  fain;  une  espèce  à  part.  Tout  au  plus  pourrait-on  y  voir  une 
variété  rx-foniià  :  Irnuipctoln. 

OiisKitvATioNs.  —  J'ai  adopté  aujourdliui  pour  ces  oursins  le  genre  Pln- 
friopi/frus  LAMhKHT  i8(|8(",  maljjié  quo  le  genre  (mop,/^us  ail  été  créé  par 
m(ui  savant  maître,  M.  V.  Cauthier,  pour  les  anciens  Wiynchnpijgus  del'Ko- 
cène  d'Kgyple,  et  (pi'il  date  au  moins  de  la  m('me  époque;  et  ce,  pour  me 

(')  J.  Lamiskut.  Ao/m  .sur  les  fjchinides  de  la  craie  do  Ciply,  dans  le  Bull,  de  la  Soc. 
belge  de  <;rW. ,  Pulconl.  et  U<jdrol.,  l.  XI.  p.  i-i.  Bruxelles,  f.-viiei-  189H. 
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conformer  aux  lois  de  la  priorité.  Or  cette  priorité  est  incontestablement 
acquise  à  M.  J.  Lambert  dont  le  manuscrit  n"a  pas  traîné  pendant  plus 
d'une  année  cbez  l'imprimeur,  comme  il  est  arrivé  à  mon  manuscrit  de  la 
Revision  (ies  Kchinidrs  fossiles  de  VÉgijpk.  Mon  excellent  confrère  me  par- 
donnera sans  nul  doute  d'avoir  tant  tardé  à  reconnaître  la  justesse  de  la 
remarque  qu'il  faisait  au  sujet  de  ces  deux  genres  dans  sa  critique  de  mon 
mémoire'",  mais  je  n'ai  jamais  eu  (ju'en  ce  moment  la  bonne  fortune 
d'avoir  entre  les  mains  des  exemplaires  pouvant  me  donner  l'occasion  de 
revenir  sur  ce  que  iM.  V.  Gautbier  et  moi  en  avions  dit  lors  de  la  Revision. 

Niveau  :  Partie  supérieure  de  l'Éocène  inférieur. 

Localité  :  Chaîne  arabique  en  face  Minieh  (Haute-Egypte). 

ECHINOLAMPAS  SUBCYLINDRICUS,  Desoh. 
Var.  :  Rojanensis,  R.  Fourtau,  1908. 

(Pl.1,%.9.) 

j    Long.  5/1  miil.,  larg.  43  mill..  haut.  ^5  miH. 

Dimensions,    j       —    56miU..   —    /i3miU.,   —     2 5  mill. 

(       —    Go  mill.,    —    likmill,   —     25  miil. 

Les  exemplaires  qu'a  recueilbs  M.  MarkgrafF  sont  conformes  à  la  des- 
cription et  aux  figures  qu'a  données  de  cette  espèce  M.  de  Loriol^-l  Ils  ne 
s'en  distinguent  que  par  leur  moindre  hauteur,  par  leur  tendance  à  être 
plus  étroits  et  par  l'inégalité  plus  accentuée  des  zones  porifères  de  leurs 
ambulacres  I  et  V,  dont  la  zone  antérieure  compte  treize  paires  de  pores 
de  plus  que  la  zone  postérieure.  Les  ambulacres  H  et  IV  ont  également 
leurs  zones  un  peu  plus  inégales,  leurs  zones  postérieures  comptant  quatorze 
paires  de  plus  que  les  antérieures,  tandis  que  M.  de  Loriol  dit  que  sur 
ses  exemplaires  provenant  d'Aradj.  au  sud  de  l'Oasis  de  Syouab,  les  am- 
bulacres II  et  IV  ont  une  zone  postérieure  plus  longue  de  dix  paires  de 

''I  J.  Lajibert.   Revue  critique  de  Paléozoologie,    k'  année,    fasc.  i,  p.   29.  Paris, 
jamier  1900. 

<*^  P.  DE  LoRiOL,  Eocaene  Echinoîden  jEgyptens  utid  der  libyschen  Wuste,  p.  29-80, 
pi.  IV,  fig.  2-/1.  Paleonlogmphica ,  Stultgard,  1881. 
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porcs  cl  1  et  V  les  ont  à  peu  près  pareilles,  il  n'y  a  que  cpielcjucs  paires 
(le  (lillérence. 

Sur  mes  trois  sprcimens,  les  ambulacrcs  sont  peut-être  un  peu  plus 
anpiés,  et  ils  ont,  11  et  IV  surtout,  l'espace  interzonaire  légèrement  renflé; 
mais  cela  ne  détruit  pas  ruuiforniilé  d'ensemble  de  ce  type  (pii  peut  bien 
avoir  subi  (piebpies  variations  dans  ses  détails  anatomiques  dans  une 
localité  située  à  plus  de  tîoo  kilomètres  de  celle  dont  proviennent  les 
exemplaires  étudiés  par  le  savant  écbinologiste  genevois,  et  dont  la  lati- 
tude est  plus  méridionale  d'au  moins  i"  3o'. 

\éanmoins,  comme  ces  variations  sont  constantes  sur  mes  trois  exem- 
plaires et  (ju'elles  donnent  à  ces  oursins  un  aspect  assez  particulier,  je 
crois  utile  de  les  distinguer  comme  une  variété  locale. 

l'Jage  :  Eocène  supérieur. 

Locnlilé  :  Désert  Libvcpie  à  l'ouest  du  l'ayoum,  entre  l'Ouady  Rayan  et 
(larct  et  (lobannem  :  Ouady  Rojan. 

SCHIZ ASTER  VICINALIS,  Agassiz,  18^17. 

Var  :  Libycus,  11.  Foijht.vu,  1908. 

(PI.  11,11,;.  ,-7.) 

(    f.ong.  AO  iiiill..  l.irg.  '\'.\  niill.,  haul.  3i  niill. 

DlMKNSIONS.  r  ji  rr  U  9  0        'Il 

(       —     5i  luill..    —    ni)  nul].,    —    66  miil. 

M.  Miiikjji'.ilT  a  recueilli,  dans  le  désert  Libycpie,  ;i  l'ouest  du  Fayoum, 
deux  Srlii:tisti-r  en  bon  ('tat  (|iii  méritent  une  mention  tout  à  fait  particu- 
lière. Ils  appartiennent  au  groupe  viniKihs-rimofius  Ac.  et  Di:s.  dont  l'aire 
de  distribution  }jéograpbi(pie  s'étend  de  TKocène  de  Biarritz  (France)  à 
celui  de  Mollab  (iliiavan  (Perse),  en  passant  par  l'Algérie  (Kef-Iroud),  le 
VicfMlin  cl  la  Vénétie  (Meiara),  et  enfin  l'Egypte  (pii  ne  pouvait  manquer 
(lin  lalic  partit',  comme  le  prouvent  les  deux  exemplaires  que  j'ai  sous  les 
yeux  et  ipii  sont  les  premiers  ([ue  l'on  ail  rencontrés  dans  ce  pays. 

Trsls  de  grande  taille,  subcordiformes,  de  largeur  variable  mais  jamais 
inférieure  aux  (jo  centièmes  de  la  longueur,  liants,  rétrécis  et  subacuminés 
en  arrière,  écbancrés  en  avant,  ayant  leur  point  culminant  en  arrière  de 
l'apex,  vers  la  moitié  de  la  carène  de  l'interambulacre  impair. 
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Face  supérieure  fortement  déclive  d'arrière  en  avant,  avec  une  aire  inter- 
ambulacraire  impaire  fortement  carénée,  se  recourbant  pour  surplomber 
le  périprocle. 

Face  postérieure  tronquée,  légèrement  creusée  en  dessous  du  périprocte 
et  faiblement  oblique. 

Face  inférieure  renflée  dans  la  région  du  plastron. 

Appareil  apical  légèrement  excentrique  en  arrière,  9  5//i6,  dans  une  dé- 
pression entourée  de  petits  méplats  inclinés  formant  l'extrémité  proximale 
des  aires  interambulacraires,  plus  large  que  long,  avec  quatre  pores  géni- 
taux en  trapèze,  les  antérieurs  très  rapprochés  des  postérieurs;  le  madré- 
poride  plus  large  que  long  sépare  les  ocellaires  I  et  V  et  vient  s'appuyer 
sur  la  carène  de  l'interambulacre  impair. 

Ambulacre  III  logé  dans  un  sillon  large,  excavé,  entamant  l'ambitus 
et  se  continuant  plus  faible  jusqu'au  péristome.  Le  fond  du  sillon  est  plat  : 
les  parois  sont  non  seulement  abruptes  mais  excavées  et  surmontées  par 
le  bord  du  sillon.  Le  sillon  se  rétrécit  un  peu  vers  l'ambitus.  Les  zones 
porifères  sont  situées  de  chaque  côté  du  sillon ,  à  l'angle  formé  par  la  paroi 
et  le  fond  du  sillon  :  le  pore  externe  est  sur  la  paroi  et  le  pore  interne, 
sur  le  fond  du  sillon.  Je  compte  vingt-cinq  paires  de  pores  de  l'apex  au 
fasciole ,  les  deux  dernières  très  petites  :  au  delà  du  fasciole ,  les  pores  de- 
viennent microscopiques.  Ces  paires  de  pores,  un  peu  obliques,  sont 
formées  de  petits  pores,  l'externe  rond,  l'interne  allongé,  séparés  par  un 
assez  fort  granule.  Elles  présentent,  en  outre,  une  particularité  assez  remar- 
quable :  le  pore  externe  est  situé  à  l'extrémité  d'une  gouttière  transversale 
qui  remonte  jusqu'au  bord  supérieur  de  la  paroi.  Ces  gouttières  sont 
séparées  par  un  bourrelet  granuleux,  tout  comme  ceux  des  ambulacres 
pairs;  elles  s'épanouissent  au  sommet  de  la  paroi,  comme  pour  faire  place 
à  un  autre  pore. 

Cette  singulière  disposition,  que  l'on  retrouve  à  un  degré  beaucoup 
moins  accentué  chez  d'autres  Schizasler,  a  été,  sans  nul  doute,  la  cause  de 
l'erreur  du  dessinateur  des  Echinides  fossiles  de  l'Algérie,  qui  avait  fini  par 
persuader  M.  Gauthier  de  l'existence  de  trois  rangées  de  pores  dans  l'am- 
bulacre  III  de  l'individu  d'Algérie  qu'il  était  chargé  de  reproduire.  Il  n'en 
est  rien,  mais  l'aspect  est  bien  trompeur  et  j'ai  dû  y  regarder  à  deux  fois 

et  même  plus  pour  bien  m'en  rendre  compte. 

lit. 
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Amhulaars  II  cl  I]  longs  de  20  millimètres,  pas  très  divergents;  ils  sont 
lojjés  dans  dos  sillons  profonds,  à  parois  excavées  et  recouvertes  par  le 
bord  supérieur,  et  1res  légèrement  flexueux.  Zones  porifères  larges,  formées 
de  paires  peu  serrées  et  transverscs  de  pores  bien  ouverts,  conjugués  par 
un  sillon;  un  fort  bourrelet  granuleux  sépare  chaque  paire.  Je  compte 
vingt-sept  paires  de  pores  dans  chaque  zone.  L'espace  interzonaire  est  un 
peu  moins  large  que  l'une  des  zones  porifères. 

Aiiibitlacres  I  cl  V  moins  divergents,  longs  de  i3  millimètres,  sem- 
blables à  II  et  IV  sauf  la  longueur,  et,  peut-être,  un  peu  moins  larges. 
Je  compte  vingt  paires  de  pores  par  zone  porifère. 

Aires  vitenimbulacraires  étroites  et  carénées  au  sommet,  s'abaissant  en 
méplat  vers  l'apex.  Les  aires  1  et  /i  portent  deux  séries  verticales  de  no- 
dules médiocrement  accentuées. 

Péristome  à  10  millimètres  du  bord  antérieur,  large,  fortement  labié. 
Les  aires  ambulacraires  II  et  IV  se  dépriment  faiblement  h  son  voisinage. 

Périprorlf  assez  grand,  ovale  verticalement,  placé  sous  le  rostre  de  la 
carène  de  l'mteramljulacre  impair. 

Tubercules  ordinaires  du  genre,  Iiomogènes,  fins  et  très  serrés  sur  la 
face  supéricMjre,  plus  développés  et  moins  nombreux  à  la  face  inférieure  : 
sur  \r  j)laslron,  ils  chevronnent  faiblement  et  vont  en  décroissant  du  la- 
brum  au  talon.  Les  radioles  qu'ils  portaient  étaient  fins,  lisses,  aciculés, 
à  collcretle  assez  saillante.  Sur  un  de  mes  exemplaires,  on  en  voit  encore 
(juel([ues-uns,  à  la  face  inférieure  près  du  pénslome,  ils  avaient  8  millimètres 
de  long  et  environ  deux  dixièmes  de  millimètre  de  diamètre.  Sur  l'autre 
exemplaire,  on  peut  en  voir  aussi  qu(!l<[ues-uns  sur  la  face  postérieure,  à 
cet  endroit  ils  n'avaient  (jue  3  millimètres  et  demi  de  longueur  seu- 
lement. 

Ftisciolc  pcrtpéUih-  fin,  sinueux,  longeant  les  ambulacres  dans  les  aires 

I  et  '1.  formant  un  léger  siims,  plutôt  ([u'un  angle  rentrant,  en  franchis- 
sant la  carène  de  l'interambulacre  impair,  (l'est  par  suile  d  un  lapsus  calami 
(|Uf  la  (IcscnpiKtn  de  lOursui  d'Algérie  parle  dun  angle  sortant;  la  figure, 
(r;iill(iii>,  corrijje  ce  lapsus.  Kn  iiani,  à  partir  du  sommet  des  ambulacres 

II  et  IV.  d  se  dirige  pres(pie  perpendicuhurement  vers  l'ambulacre  III, 
puis,  avant  d'i'n  atlenidre  le  bord,  remonte  en  faisant  un  angle  obtus  d'en- 
viron   i/io"   vers  rand)itus,  pour  franchir  le  sillon  de  l'ambulacre  III  à 
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(*)  niiHimètres  du  bord  antérieur.  Il  s'élargil  sensiblement  à  l'extrémité 
des  ambulacres  pairs. 

Fasciole  latéro  sons-anal,  encore  plus  fin,  se  délacbant  du  péripétale  au 
tiers  supérieur  des  ambulacres  II  et  IV  là  où  une  nodosité  de  l'aire  inter- 
ambulacraire  marque  la  fin  de  l'élaqjissement  du  péripétale.  Il  se  diri^je 
en  pente  très  légère  vers  la  face  postérieure  où  il  forme  un  V  largement 
ouvert  sous  le  périprocte. 

Observations.  —  Gomme  l'on  doit  s'y  attendre  lorsqu'il  s'agit  d'une  espèce 
qui  a  une  aussi  vaste  extension  géographique,  celle-ci  a  subi  (|uelques 
variations  inhérentes  aux  contingences  du  milieu  ambiant  où  elle  vivait, 
cela  se  remarquait  d'ailleurs  déjà  aux  ligures  assez  différentes  qu'a  données, 
des  exemplaires  de  Perse  et  d'Algérie,  mon  excellent  maître,  M.  V.  Gau- 
thierti'. 

En  décrivant  les  exemplaires  du  Louristan  (Perse),  M.  V.  Gauthier 
disait'-'  :  çcLe  Schi: aster  nmosus  a  beaucoup  de  caractères  communs  avec  le 
Sch.  vicinalis,  et  les  deux  espèces  se  trouvent  presque  toujours  ensemble; 
cependant,  les  divergences  sont  assez  prononcées  pour  que  tous  les  auteurs 
(jui  s'en  sont  occupés  y  aient  vu  plus  volontiers  deux  types  distincts  qu'une 
simple  différence  sexuelle,  et,  comme  il  est  impossible  de  fournir  des 
preuves  solides  à  l'appui  de  celte  dernière  opinion,  j'admets,  comme  tous 
mes  devanciers,  que  le  Sch.  rimosus  se  distingue  de  l'autre  espèce  par  son 
apex  ambulacraire  moins  excentrique,  par  ses  bords  plus  épais,  surtout 
en  avant,  par  son  sillon  impair  beaucoup  plus  étroit,  par  ses  sillons  pairs 
également  moins  larges,  par  son  ensemble  plus  rétréci  et  plus  allongé. 
Certains  types  intermédiaires,  surtout  pour  la  forme  générale,  sont  parfois 
moins  nettement  distincts  et  il  n'est  pas  toujours  facile  de  les  attribuer  à 
l'une  ou  à  l'autre  espèce.  55 

Les  exemplaires  égyptiens  sont  une  preuve  excellente  de  la  véracité  de 

^'''  Cf.  CoTTEAu,  Peron  et  Gauthier,  Eckinides  fossiles  de  l' Algérie,  fasc.  ix,  Etage 
éocène,  pi.  V,  fig.  i-/j,  Paris,  Masson  édit.,  i885. 

El  Gauthier  m  de  Morgan,  Mission  scientifique  en  Perse,  t.  III.  Etudes  géologiques, 
part.  III.  Èchinides,  supplément  par  V.  Gauthier,  pl.  XXIII,  fig.  U  et  fig.  5,  Paiis, 
E.  Leroux,  édit.,  1902. 

'''  Cf.  Gauthier  in  de  Morgan,  op.  cit.,  p.  176  et  176. 
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ct's  (lerniri'os  p.irolos  ol  je  les  ai  lail  lijjurer  tous  deux  pour  donner  plus 
di'  pt)id>  à  mes  allirnialions. 

(le  ne  sont  lu  de  vrais  Srii.  rictntili.s ,  ni  de  vrais  Srii.  rirnosus  si  l'on  s'en 
lient  aux  diajjnoses  d'Agassiz,  de  Desor,  de  Coltcau  et  même  de  V,  (iaulhier. 
Ils  sont  internx'diaires  et,  (pii  plus  est.  ils  présentent  entre  eux  autant  de 
ddlt-rences  (pic  cliacun  d'eux  avec  rcdiii  des  tvpes  d'Ajjassiz  ou  de  Desor 
dont  il  se  rapproche  le  plus. 

l'ji  lait,  le  plus  pctil  a  al)soliini<'iit  la  forme  du  Scli.  ricniahs  aliférien 
li}[uré  [)ar  M.  V.  Gauthier;  il  ne  s'en  distingue  que  par  son  apex  moins 
e.xcentriipie,  ses  amhulacres  un  peu  plus  longs,  sa  plus  grande  hauteur 
proportionnelle.  Il  se  distingue  de  l'exemjjlaire  du  Louristan  figm-é  aussi 
par  M.  \.  (Jauthier,  par  sa  forme  plus  cordiforme,  sa  moindre  largeur  et 
ses  ambulacres  un  peu  plus  longs.  Le  plus  grand,  lui,  ressemble  étrange- 
ment à  l'individu  du  Louristan  ligure  par  M.  (iaulhier  sous  le  nom  de  Sch. 
nniosus;  il  s'en  dislingue,  cependant,  par  ses  ambulacres  pairs  un  peu  plus 
larges,  plus  longs  et  plus  creusés,  et  pai*  le  sillon  impair  aussi  plus  large  et 
plus  creusé;  mais,  comme  lui,  il  a  un  apex  siibcenlral,  il  est  acuminé  en 
arrière  et  sa  largeur  ne  dépasse  pas  sensiblement  les  ij/i  o  de  la  longueur. 

M.  \  .  (iaulhier  ne  (•|■o^ait  donc  pas  voir,  dans  le  groupe  vicinnln-rimnsus  , 
de  simples  différences  sexuelles;  je  n'ose  aller  tout  à  fait  à  Tencontre  de  son 
avis.  (Cependant,  ceitains  faits,  observés  sur  les  Sch.  Savigiuji,  H.  Fourtau, 
aituels  du  golfe  de  Suez,  venant  s'ajouter  aux  observations  publiées  par 
mon  éminent  confrère,  M.  P.  de  Loriol,  à  j)ropos  de  Y Hcnnastcr  gallegoscnsis 
des  mers  australes'"  ne  sont  pas  sans  m'inciler  fortement  à  croire  ([ue, 
malgré  tout,  les  dillérences  sexuelles  doivent  entrer  en  ligne  de  compte 
dans  la  (|uestion  du  groupe  Wcj/m/j.s-rj/Mo.sMs,  et  cela,  d'autant  plus  que  j'ai 
fait  des  observations  analogues  sur  un  Linliiin  du  crétacé  supérieur  des 
oasis,  observation  que  je  compte  publier  prochainement.  En  ce  qui  con- 
cerne les  individus  égyptiens,  je  n'ai,  je  le  déclare,  aucune  hésitation  :  le 
plus  petit,  avec  ses  ambulacres  profondément  creusés,  son  ensemble  plus 
déprimé  et  |)lus  large,  sa  carène  plus  forte,  est  certainement  une  femelle, 
tandis  (jiie  le  plus  grand  est  un  mâle. 

'*'  P.  DE  LonioL,  Noies  pour  servit'  à  Vélude  des  Èchinodermes ,  seconde  série,  fasc.  ii, 
p.  5  et  suiv. ,  Genève,  1906. 
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(îe  sont  là  les  caractères  distinctifs  des  deux  sexes  observés  par  M.  d<i 
Loriol  sur  XHemmslcr  ([iii  vit  sur  les  côtes  de  la  Patagonie  argentine,  je 
les  ai  retrouvés,  un  peu  moins  prononcés,  sur  le  Sch.  Savignyi  du  golfe  de 
Suez,  et  je  les  retrouve  encore  sur  mes  deux  fossiles  égyptiens. 

Or,  si  nous  nous  rapportons  aux  caractères  distinctifs  admis  par  les  au- 
teurs entre  l'espèce  d'Agassiz  et  celle  de  Desor  que  l'on  rencontre  toujours 
ensemble  à  Biarritz,  en  Perse  et  même  en  Algérie,  car  il  faut  avoir  les 
yeux  de  Pomel  pour  distinguer  le  Sch.  Mac  Carlhyi  de  cet  auteur  du  Scli. 
rimosus  de  Desor,  nous  ne  pouvons  y  voir  que  des  caractères  sexuels, 
si  Gotteau,  comme  ses  prédécesseurs,  a  séparé  ces  deux  espèces,  c'est  assuré- 
ment à  cause  de  la  nature  de  l'appareil  apical,  le  Sch.  mcinahs  ayant,  d'a- 
près Agassiz,  deux  pores  génitaux  et  le  Sch.  rimosus,  quatre,  d'après  Desor. 

Cette  question  est  certainement  très  délicate,  car  cela  seul  constituerait 
une  différence  spécifique,  —  certains  échinologisles,  comme  M.  Tornquist, 
V  voient  même  une  différence  spécifique,  —  mais  cela  n'est  pas  certain. 
Je  n'ai  jamais  pu  trouver  un  individu  de  Biarritz  qui  fut  assez  nettovable 
—  que  l'on  me  passe  ce  néologisme  —  pour  éclairer  ma  religion  et  les 
deux  Sch.  vicinnhs  de  l'Eocène  d'Italie  que  je  possède  sont  dans  le  même 
cas;  d'un  autre  côté,  M.  V.  Gauthier  atrirme  que  (Jotteau  a  été  toujours 
dans  le  doute  au  sujet  du  nombre  des  pores  génitaux  du  Sch.  vicinahs  et  il 
attribue  à  ce  même  Sch.  vicinalis  des  oursins  du  Louristan  qui  ont  quatre 
pores  génitaux.  Or,  mes  deux  exemplaires  égyptiens  ont,  comme  ceux  du 
Louristan,  quatre  pores  génitaux. 

Geci  posé,  comme,  somme  toute,  les  oursins  d'Egypte  sont  par  leurs 
ambulacres  beaucoup  plus  voisins  du  Sch.  vicinalis,  de  quelque  manière 
qu'on  l'entende,  que  du  Sch.  rimosus,  je  les  attribue  à  l'espèce  créée  par 
Agassiz,  en  en  faisant  toutefois  —  et  je  crois  cela  raisonnable  —  une  variété 
locale  que  différerait  du  type  de  Biarritz  par  sa  moindre  largeur  et  le  plus 
grand  développement  de  ses  ambulacres.  Je  la  nomme  var.  libyens. 

Si  maintenant  quelque  taxonomiste  ne  se  trouvait  pas  de  mon  avis  — 
je  le  regretterai  évidemment  —  et  croyait  devoir  en  faire  une  espèce  dis- 
tincte, il  n'aurait  qu'à  élever  le  nom  de  variété  au  rang  de  dénomination 
spécifique. 

Rapports  et  différences.  —  Il  me  reste  enfin  quelques  mots  à  dire  au 
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sujol  (I  1111  Srln:i(slrr,  (lue  I  du  Irouvc  dans  le  désert  Libycme,  à  un  niveau 
un  peu  plus  élevé.  Je  veux  parler  du  Scli.  Jnrdnni  de  Lor.  récolté  par  Ziilel 
dans  l'Kocène  supérifui-  dAradj.  au  sud  de  l'oasis  de  Syouah.  H  y  a,  à  n'en 
pas  douter,  d'assez  fortes  analojpes  entre  ce  Schiznster  et  ceux  recueillis  par 
M.  MarkjjralV  dans  TOuadv  Hojan  (;t  dont  je  viens  de  faire  une  variété  du 
,SV//.  riciiKili.s.  L'aspect  de  la  face  supérieure  est,  en  e Ile t,  assez  analojfueen 
ce  (pii  concerne  la  position  de  l'apex  et  la  disposition  de  la  rosette  and)u- 
lacraire,  mais  le  prolil  est  bien  différent  :  le  Sch.  Jordani  n'a  point  cette 
déclivité  d'arrière  en  avant  si  caractéristique  du  groupe  vicinalis-rimosus  et 
son  péristome  est  beaucoup  plus  éloigné  du  bord  antérieur.  H  se  pourrait 
peut-être  (|ue  le  Scit.  Jorduni  fut  une  mutation  plus  récente  de  l'espèce  cpii 
nous  occupe,  mais  j'estime  (ju'en  l'état  actuel  des  choses  et  de  nos  connais- 
sances, il  est  préférable,  à  tous  les  points  de  vue,  de  ne  rien  préjuger  et  de 
laisser  ces  deux  espèces  séparées. 

Niveau,  :  Eocène  supérieur,  calcaire  sableux  sans  analogue  dans  la  vallée 
du  Nil. 

Localité  :  Ouady  Rojan,  désert  Libycpie,  à  mi-chemin  entre  l'Oiiady 
Havan  et  (îaret  el  fJohannem  (Ouest  de  Fayoura). 

EUSPATANGUS  CLEOPATRAE,  H.  Fodutau,  iyo8. 
(IM.  1,  lig.   10-1  y.) 


Long.  30  mil!.,  larg.  99  mili.  f) ,  liant.  lO  iiiili.  o. 
—     oHmili..    —    28  mil!.  ■« ,    —     17  mili.  5. 


Dimensions. 

7V.s7  de  taille;  movenne,  de  forme   ovale    très   allongé,   rétréci  et  assez 


m 


ince  en  avant,  plus  rétréi i  encore  et  assez  épais  en  arrière,  ayant  sa 
plus  grande  largeur  au  tiers  antérieur  de  la  longueur. 

Face  supérieure  déclive  d'arrière  en  avant. 

Face  inférieure  plate  en  avant,  médiocrement  carénée  sur  le  plastron. 

Face  poalérieure  cassée  sur  m<!S  deux  exemplaires. 

Appareil  apical  excenlri(|iie  en  avant,  à  lleur  de  test,  peu  développé, 
montrant  cpiatre  pores  génitaux  en  trapèze,  très  resserrés,  les  antérieurs 
un  peu  moins  écartés  que  les  postérieurs  :  le  corps  madréporiforme  disjoint 
les  génitales  et  les  ocellaires  postérieures. 
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Ambidacrc  III  log<''  dans  un  sillon  à  peu  près  nul  près  du  sommet,  se 
creusant  un  peu  en  approchant  de  l'ambilus  (ju'il  échancre  largement  mais 
non  profondément,  et  se  continuant  presque  à  fleur  de  lest  jusqu'au  péris- 
tome.  Zones  porifères  très  étroites,  formées  de  paires  espacées  de  pores  à 
peine  visibles,  obli(pies  et  séparés  par  un  granule.  Le  fond  du  sillon  est 
orné  d'une  granulation  très  Une  avec  (pielques  granules  plus  gros  près  de 
l'amhitus. 

Aires  amhulacraires  paires  superficielles.  Ambulacres  II  et  IV  presque  à 
angle  droit  avec  l'axe  antéro-postérieur  de  l'animal,  83°;  à  zones  porifères 
peu  onduleuses,  se  fermant  presque  à  l'extrémité  du  pétale,  formées  de 
paires  de  pores  allongés,  acuminés  en  dedans  et  conjugués  par  un  sillon 
assez  profond.  Cha(|ue  paire  de  pores  est  séparée  de  sa  voisine  par  une  côte 
granuleuse.  Je  compte  vingt-trois  paires  de  pores  pour  chaque  zone.  Espace 
interzonaire  très  étroit,  égalant  à  peine  en  largeur  le  tiers  d'une  des  zones 
porifères  :  il  est  couvert  d'une  granulation  fine  et  serrée  avec  quelques 
granules  un  peu  plus  gros  que  les  autres  le  long  de  chaque  zone  porifère. 
Ambulacres  l  et  V  semblables  aux  antérieurs,  plus  longs  d'un  tiers,  très 
peu  divergents,  i8''3o',  à  zones  porifères  arquées  et  fermant  moins  le 
pélale  :  je  compte  trente-deux  paires  de  pores  pour  chaque  zone. 

Aires  interambulacraires  très  peu  renflées,  portant  de  gros  tubercules 
scrobiculés,  assez  serrés  et  ne  paraissant  point  former  des  séries  régulières. 
L'aire  postérieure  impaire  en  est  pres([ue  dépourvue,  on  n'y  voit  que  quel- 
ques gros  granules  le  long  du  fasciole. 

Péristomc  semi-lunaire,  à  ik  millimètres  du  bord  antérieur  sur  mes 
deux  exemplaires,  très  médiocrement  labié  :  les  aires  amhulacraires  du 
Irivium  ne  se  creusent  pas  à  son  approche.  En  arrière,  le  plastron  peu 
caréné  et  étroit  est  limité  par  deux  très  larges  aires  périplaslronales  qui 
font  paraître  le  lest  à  peu  près  nu. 

Périprocte  cassé  sur  mes  deux  spécimens;  il  paraît  avoir  été  ovale 
acuminé  en  dessus  et  d'assez  grandes  dimensions. 

Fasciole  péripélale  tout  à  fait  marginal  et  peu  visible  d'en  haut,  il 
franchit  Tambulacre  III  à  l'ambilus;  il  est  très  étroit,  mais  on  le  suit  très 
bien  sur  les  deux  exemplaires  que  j'ai  entre  les  mains.  Fasciole  sous-anal 
en  écusson,  entourant  largement  le  talon  et  se  recourbant  en  arc  sous  le 
périprocte. 
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Uai'I'ohts  et  niFKKiiKNOKs.  —  IVovoniinl  (les  mêmes  ré{i;ions  (|ue  YEmpa- 
hniin.s  {Knilnsjmt<n>in,s)  liln/cis  i.K  Loi». .  E.  Clonpalrœ  lui  ressemble  assez  élroi- 
U'inenl,  il  ;.  son  apex  plus  exceulrlcpie  en  avant,  ce  (pil  clie/  les  Spalanf'idw 
nr  sijjnille   pas  ijrandVhose,   il  est  aussi  plus  liaul   nuiis  eu  ce  (pii  cou- 
,ri lu-  la  laqjeur.  nu  d.-  uu's  exemplaires  est  un  peu  plus  large  el  l'autre  un 
peu  plus  étroit.  Ce  ipii  (listin|jue  surtout  E.  Clroimlrœ  de  l'oursin  de  Fara- 
frah  décrit  par  mon  savant  coidVère  de  Genève,  ce  sont  ses  and)ulacres 
pairs  tous  à  lleur  de  test  et  principalcMiient  l'élroitesse  de  l'espace  inlerzo- 
naire  de  ces  ambulacres.  Dans  tout  rÉocène  méditerranéen,  je  ne  vois 
aucune  espèce  qui  ait  des  aud.ulacres  aussi  resserrés.  Ce  caractère  distingue 
E.  Clrnpalrœ  de  /:.  hroin  ('.m.  de  l'Éocène  inférieur  de  la  Haute-Egypte,  (|ui 
est  aussi  plus  épais,  plus  large  et  moins  haut  et  dont  les  ambulacres  H  et 
IV  sont  moins  divergents  et  ont  les  zones  porifères  inégales.  E.vicuius  (ini. 
de  la  même  région  est  tout  dillerenl;  E.  confmdus  Lambkiit  de  l'Eocène  de 
Montserral  (Espagne)  a  la  lace  inférieure  à  peu  près  semblable,  mais  c'est 


tout. 


Niirnu  :  Eocène  inférieur. 

Loniltir  :  Oasis  de  Farafrab. 

Collection  :  (ieological  Muséum  du  Caire,  n"  :;.')'m. 

BRISSOSPATANGUS   HUMEI,   H.  Fouhtau,    1908. 

(in.  IL  iig.  8.) 

.le  désigne  sous  ce  nom  en  le  dédiant  à  mon  excellent  confrère  el  aiui, 
M.  I.-  docteur  W.  F.  Hume,  superintendant  du  (ieological  Survey  of  Egypl, 
un  oursin  de  ri':ocène  moyen  recueilli  à  l'oasis  de  Moeleh  par  M.  Mayer 
Eymar  et  conservé  dans  les  collections  du  (ieological  Muséum  du  Caire. 

'  Cet  .•xeinplairc  uiii(pie  el  d'un  étal  médiocre  de  conservation  présente  à 
la  face  supérieure,  tous  les  caractères  dislinctlfs  du  genre  lirmoHpaUmimH , 
cl  sa  description  peut  se  résumer  ainsi  (pi'il  suit,  sans  trop  de  restitutions 
hvpolbéti(pies. 

Test  cordiforme  de  bauleur  médiocre,  éclianrré  en  avant  et  rétréci  en 
arrière.  L'exemplaire  est  trop  écrasé  pour  en  distinguer  nettement  le  probl, 
néanmoins,  on  |)(miI  su|)pnser  (ju'il  était  assez  jdat. 

Apex  cxcentri(pie  en  avant.  Appareil  apical  détruit. 
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Amhulacre  III  dans  un  sillon  peu  prononcé  au  dchul,  s'élargissant  et  se 
creusant  un  peu  plus  aux  abords  de  l'ambilus  (pi'il  «'cliancrc  largement. 
Zones  porifères  microscopiques  invisibles  parmi  les  granules  qui  ornent  le 
fond  du  sillon. 

AmhnlncrcH  11  cl  IV  très  divergents,  arcpiés  dans  leur  dernière  moitié, 
dans  un  sillon  très  évasé,  dont  le  bord  antérieur  se  continue  en  plan 
incliné  sur  les  deux  tiers  des  inlerambulacres  9  et  3  qui  sont  ainsi  divisés 
en  deux  par  celte  dépression,  les  zones  porifères  sont  formées  de  paires  de 
gros  pores  ovales  acuminés  en  dedans  et  non  conjugués,  séparées  par  une 
légère  côte  :  l'espace  intcrzonaire  est  très  étroit,  à  peine  le  tiers  d'une  zone 
poriière. 

Ambulaci-es  I  cl  V  disposés  de  la  même  façon,  mais  plus  longs,  et  moins 
divergents. 

Aires  interambulacraires  partagées  en  deux  par  la  dépression  qui  est  au- 
dessus  des  ambulacres,  sur  cette  aréa  déprimée  se  trouvent  trois  séries  de 
gros  tubercules  scrobiculés,  leur  usure  ne  permet  pas  de  dire  s'ils  étaient 
crénelés  et,  sur  certains  j'observe  des  traces  de  perforation.  La  partie  non 
déprimée  est  renflée  et  forme  une  espèce  de  carène  mousse  ne  portant  pas 
de  gros  tubercules.  L'interarabulacre  impair  mancjue. 

Fascioh  pé ripé  taie  assez  distinct,  sinueux,  suivant  le  contour  di.'s  dépres- 
sions du  test. 

Tel  qu'il  est,  cet  oursin  semble  se  distinguer  très  nettement  des  espèces 
européennes  décrites  par  Cotteau,  Dames  et  Oppenbeiin,  il  ne  me  paraît 
pas  pouvoir  être  confondu  avec  les  espèces  indiennes  de  la  rive  gaucbe  du 
Sind,  décrites  par  Duncan  et  Sladen;  mais,  si  ce  n'était  pas  un  genre  et 
une  espèce  nouveaux  pour  l'Egypte  et  provenant  d'une  localité  peu  abor- 
dal)le,  j'aurais  certainement  attendu  l'occasion  d'avoir  de  nouveaux  maté- 
riaux entre  les  mains  pour  pouvoir  en  donner  une  description  plus  complète. 

A'weau  :  Eocène  moyen. 

Locahlé  :  Oasis  de  Moeleh,  au  sud  du  Fayoum. 

R.     FoURTAU. 
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EVPLICATIOIN   DKS  PLANCHKS. 

I'lanciie  I. 

1    Salenia  [Pletirosalciiia)  cnslata  H.  Foiirtai: Profil. 

a  —  —  —        Face  supérieure. 

3  —  —  —        Appareil  apical  grossi. 

A  —  —  —         Anihtilacre  grossi. 

5  —  —  —         Iiilerarnbiilacre  grossi. 

6  —  —     (exemplaire  ji'uiii').  Face  infe'rietire. 

7  PlagiopufTus  Zittfli      ot  Lor.  sp.      —        Face  siipe'rieurc. 

H  —  —  —         Roselle   anibiilacraire  grossie. 

Q  Echinolampas  subci/llndricus  var.  fîojaneusis Face  supe'rieure. 

10  Euspalanijus  Cleopalrœ  R.  Folrtau    —         Face  supérieure. 

11  —  —  —         Profil. 

12  —  —  —        Anibulacre  grossi. 

Planche  II. 

Fijjurcs. 

1   Schtzaster  itcinalis    \ar.    lihijcua    (femelle) Face  supérieure. 

•î  —  —  —         Face  inférieure. 

.1  —  —  —         Face  jHislérieure. 

h  —  —  —         Profil. 

5  —  —  —         Ambulacre  III  grossi. 

6  —  —         (mâle)      Face  supérieure. 

7  —  —  —         Iiadioles  grossis. 

8  Brissospalangus  Ifiiiiiei  l\.  FoiRtal   —         Face  supérieure. 

N.  B.  —  Le  (le.ssiiialeur  a  ligure  le  prolil  u°  ^i  rii  plaraul  l'oursin  dans  la  position 
régulière,  mais,  comme  on  peut  le  voir  dans   la  ligui-e  a,  le   lest  de  l'animal  est 

défoncé  de  ce  côté,  ce  qui  peut  faire  croire  à  une  saillie  du  plastron  qui  n'existe  point 
en  réalité. 
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A   NOTE 

« 

ON 

THE  MUMMIES  IN  THE  TOMB  OF  AMENHOTEP  H 

AT   BIBÂN    EL    MOLOUK 

BY 

G.  ELLIOT   SMITH. 

Il  is  now  almost  ten  years  since  M.  Loret  communicated  lo  the  Inslitute 
an  account  of  the  discoverv  and  tlie  opening  of  the  tombs  of  Thothmes  III 
and  Amenhotep  II  at  Bibàn  el-MoIouk''^  :  but  nothing  beyond  the  brief 
notes  contained  in  bis  memoir  bave  yet  been  publisbed  with  référence 
to  the  five  mummies,  which  M.  Maspero  left  in  the  tomb  of  Amenhotep  II 
in  the  year  1900,  when  the  other  nine  royal  mummies  were  removed  to 
the  Cairo  Muséum''^'. 

In  the  year  1902,  M.  Maspero  removed  some  of  the  wrappings  from  the 
mummy  of  Amenhotep  II  and  described  the  condition  of  the  mummy  at 
that  time  in  a  report  '^'  appended  to  Mr.  Howard  Carter's  account  of  the 
robbery  that  took  place  in  Amenhotep  II's  tomb  in  that  year. 

Of  the  five  mummies  that  were  left  in  the  tomb  one  is  Amenhotep  II, 
the  second  is  the  «Momie  dans  une  barque i^  of  M.  Loret  (^op.  cit.,  pi.  I\) 

'"^  Les  tombeaux  de  Thothmes  III  et  (V Aménophis  II ,  dans  le  Bulletin  de  rinstilut 
égyptien,  3*  série,  11°  9  (année  1898),  p.  91-119,  pi.  I-X1\ . 

'■^^  I  hâve  ah'eady  presented  to  the  Inslitute  an  account  of  five  of  ihe  latler  mummies, 
viz  :  Siptah,  Seti  II,  Ramses  IV,  Ramses  V  and  Ramses  VI  (Bulletin  de  l'Institut  égyp- 
tien, 5'  série,  t.  I.  p.  65  à  67,  1907)  :  another,  Tiiolhmes  IV,  I  hâve  described 
in  the  Annales  du  Service  des  Antiquités,  190 A  :  the  other  Iwo,  Amenhotep  III  and  an 
unknown  woman,  I  shall  describe  on  some  future  occasion. 

'''  Procès-verbal  d'examen  du  coips  du  Pharaon  Aménothès  II ,  dans  les  Annales  du 
Service  des  Antiquités  de  l'Egypte,  t.  III,  1902,  p.  120-121,  pi.  I  et  II. 
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.111(1  iIh'  olliors  jirc  lliosi'  dcscrihcd  m  M.  [iOrel's  accounl  us  «les  trois 
iiu)iiii('s  (le  1.1  j)in('  III"  (j)l.  \|). 

Tliis  noto  is  iiol  inlondcd  to  hc  a  complète  description  of  the  mumraies. 
As  soon  as  1  Iv.wv  (lie  noccssnry  leisurc  and  hâve  obtained  a  séries  of.pholo- 
;jra|)lis  I  sliall  {ji\e  a  delailed  .ifroiinl  of  llicni  and  compare  llieir  l'eatures 
willi  lliose  of  llie  ollier  royal  iiniiiiiiiics  of  llic  Wlll"'  dynasty.  My  reason 
lor  |)id)lisliin|[  iIk'sc  iiiconiplele  iiiemoranda  nou  is  lo  correct  certain 
iiia((  nracics  in  M.  Lorel's  accounl.  upori  \\lii(li  spéculations  concerning 
llie  identity  of  "les  trois  momies  de  la  pièce  111 '^  hâve  heen  hased. 

Vor  ihe  opporlunily  of  ('\aminin|j  lln'se  mummies  I  am  indehted  to  llie 
Ivindness  of  Mr.  \.  K.  \\  eijjall,  llie  (iliief  Inspeclor  of  ^Vnticjuities  in  IJpper 
Ejjvpl.  ulio.  wilh  \1.  Maspero's  permission,  {fa\e  me  every  facility  in  my 
investigations.  The  wliole  of  llie  lime  at  my  disposai  was  devoted  (o  llie 
studv  of  iIk'  mummies  of  \iii(iili()l('p  11  and  the  three  mummies  in  room  111. 
Tlic  IVajjmeiils  of  lin'  -  uioiuie  dans  une  haripie^?,  which  was  hroken  iip  in 
lin-  pluiiderinij  oi  ihe  lomh  in  mjO'J  [^vidr  supra),  hâve  not  yet  heen 
rxaimned. 

The  gênerai  appearance  of  llic  iiiiimmy  of  Amenhotep  II  is  already  well 
known  from  ihe  excellent  pholograplis  made  unchir  Mr.  Howard  (larter's 
super\ision  lo  illustrate  M.  Maspero's  procès -verbal,  already  (pioted.  The 
hodv  is  that  of  a  man  i  m.  (iyS  mill.  in  height.  So  ihat  Amenholep  11  was 
taller  ihan  his  lather,  Thothmes  111  (  i  m.  G  i  5  mill.) and  liis  son  Tholhmes  IV 
(i  m.  G/|(j  mill.).  He  lias  wavy,  hrown  hair  (when  straightened  o  m.  17  c. 
long)  like  llial  of  his  son  aiid  successor  Thothmes  IV;  hut  unlike  the 
laller's  it  is  ahundaiilh  iiilcrSpersed  wilh  white  hair;  and  there  is  a  large 
patch  of  haldiiess  o\er  the  upper  occipilul  aiid  pariétal  régions.  Thèse  facts, 
lo;[elher  wilh  ihf  e\ idenco  of  the  w ell-worn  teelh ,  indicate  thaï  Amenhotep  11 
was  a  much  older  man  llian  Tholhmes  IV.  There  are  however,  no  data 
to  enahle  ns  lo  eslimalc  wilh  anv  précision  the  âge  Amenhotep  11  had 
rciH-licd  :  hul  from  liis  gciH'ial  appiNirame  hc  was  |)rol)al)ly  somewlicrc 
ht'lweon  lorly  and  lillv  years  old  al  iIk-  lime  ol  his  dealh. 

There  is  a  mosl  sliiking  rcsciiihlance  in  face  and  cranial  form  helween 
\m('nholep  II  aiid  Tholhmes  IV.  iii  spite  of  the  fact  that  the  gênerai  appea- 
rance of  sliciiglh  and  dérision  of  characler  in  ihe  face  of  the  former  are  in 
marked  coiilrasl  lo  llie  elleminalc  weakness  of  the  lalter.  The  shape  of  the 
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liead,  witli  its  curious  sloping  forchead  and  slender  hul  promineni  nose,  is 
idenlical  in  thèse  two  pliaraohs. 

On  various  parts  of  the  body,  and  esperiully  ihe  legs,  there  are  gashes 
produced  bv  tbe  axes  of  plunderers  M'hcn  rhopping  throuf^li  tlic  wrappings. 

The  well-worn  leeth  are  in  a  good  state  of  préservation.  In  this  respect 
they  présent  a  marked  contrast  to  those  of  bis  grandson,  Amenbotep  III, 
wbicb  are  badly  aflfected  with  dental  caries,  leading  to  alveolar  abscesses, 
wbich  had  riddled  the  jaws. 

Like  ail  other  known  adult  Egyptian  men  Amenhotep  II  was  circum- 
cised. 

His  arms  were  in  tho  position  customarv  in  the  niummies  of  kings  of 
the  XVIII"',  XLV'  and  \\"'  dynasties,  i.  e.  the  upper  arms  were  placed 
vertically  ai  the  sides  and  the  forearms  were  crossed  over  the  chest. 

The  right  forearm  is  placed  in  front  of  the  left  and  is  almost  horizontal  : 
llie  right  hand  is  tightly  clenched,  with  the  thumb  extended  :  unlike  most 
of  the  roval  mummies  of  this  period  Amenhotep  II  had  no  staff  in  his  right 
hand  and  in  his  left  there  was  no  room  for  anything  of  a  larger  diameter 
than  ;i  common  lead-pencil;  and  there  is  no  sign  of  even  this  space  baving 
been  occupied  by  any  object.  The  fmgers  of  the  left  hand  were  not  clenched 
so  tightly  as  those  of  the  right  hand. 

The  skin  over  the  wbole  body  is  thicklv  studded  with  small  projections 
or  tuberdes  varying  from  o  m.  002  mill.  to  0  m.  008  mill.  in  diameter. 
At  présent  I  am  unable  to  détermine  wh^ther  thev  are  the  results  of  some 
disease  or  merely  the  effects  of  the  embalmers  salt-bath,  but  they  are 
certainlv  unusual. 

In  Mr.  Howard  Carter's  photographs  (op.  cil.  supra)  several  pièces  of 
resin-soaked  iinen  will  be  seen  adhering  to  the  nose  and  mouth  and  hiding 
the  features  of  the  face.  As  thèse  fragments  served  no  useful  purpose  and 
inlerfered  with  a  view  of  Amenhotep's  countenance  I  removed  them  on 
Oclober  1  9**".  1907. 

In  the  resin  covering  the  hfth  dorsal  spine  there  is  the  distinct  impression 
of  a  séries  of  beads  arranged  in  the  pattern  of  the  well- known  pectoral 
ornament.  On  the  back  of  the  sacrum  there  was  a  geometrical  pattern 
impressed  on  the  resin.  There  is  no  trace  whatsoever  of  the  objects  which 
produced  thèse  imprints  on  the  surface. 
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In  sonif  respects  (lie  lre;i(ineiil  ol  llie  j)ennemii  is  peculiar  and  of  speelal 
inlercst,  hecause  tlie  llii"e(^  muimmes  in  rooin  III  were  snbjected  to  a 
sinular  proeess.  Tliis  is  ini|)orlant  for  il  seems  to  intlicale  that  ail  thèse 
nniinniies  wero  onil);ilme(l  al  tlie  sanie  period,  berause  no  otlicr  niummy 
('•.en  ol  llie  \\  UT''  dynasly  is  known  lo  lia\e  heen  Irealed  in  tliis  spécial 
niannor.  Tlie  whole  perinenni  was  thickly  pasted  wilh  a  résinons  mass  in 
Miliicienl  (pi;mli(\   lo  coniplelelv  liide  llie  génital  organs. 

The  l'oliowing  lifjures  will  }pve  some  idea  oi  ihe  propoilions  of  llie 
head  :  but  in  a  laler  publication  I  shall  jjive  a  more  complète  séries  of 
measnrenienls  ;ind  discnss  llieir  nieanin<|. 

Maximum  lenglli  of  licad i()i  rnill. 

Maxiimiiu  brcaillli  ol  head  (willi  liair) i/i'i 

Minimum  IVoiilai  hrcadlli 90 

Auricular  liei'jlil 121 

(^ircumference 5.38 

Bi/.vfcomalic  bi»îadlli 1  SA 

Total  facial  iH'i|[lil 1  2-4 

Uppor  facial  lieighl 76 

Nasal  iicijjht 58 

Nasal   lnoadlli 3 1 

Space  belvvceii  iiinei-  canllii 3i 

Loft  oibil A7    X    89.5 

llijfhl  oibil A7    X    fxi 

Bijfouial  breadlli 1  00 

The  gênerai  ap|)eaianc(^  of  llie  llnci-  innnnnies  found  in  room  III  bv 
M.  Lorel  bas  heen  very  accnralely  and  realistically  sbown  in  ihe  excellent 
drawing  by  M.  Félix  (luilmanl  in  ibe  Hnlleùn  (np.  cil.  supni ,  pi.  M). 
Tbf  beads  of  ihese  three  mummies  are  r(!j)resenled  in  ibe  pbolograpbs 
(pi.  \ll.  Mil   and  XIV)  in  the  same  work. 

Tbt'  lii>t  riiMiiiMiv  (M.  Loret's  nienioir,  op.  ni.,  p.  lo."};  aiso  pi.  \ll)  is 
a  small  (  1  m.  /iT).!  niill.  )  middie-aged  Nvoman  wilh  long  (  o  m.  3()  cent.), 
hrown,  ^^a^y,  lustrons  bair,  parled  in  ibe  centre  and  falling  down  on  bolb 
sides  of  the  bead  on  lo  ibe  sboulders.  Ils  ends  are  converled  inlo  nnmerous 
apparently  nalural  curis.  lier  leelb  are  well-worn  but  olberwise  heallhy. 
The  sternum  is  complelely  ankvlosed.  .Sbe  bas  no  grey  hair. 
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She  has  small  pointed  features. 

The  right  arm  is  placed  vertically-exlended  at  the  side  and  the  palm  of 
the  hand  is  placed  liât  upon  llie  right  tliigh.  The  left  hand  was  tightly 
clenclied,  but  with  the  thumb  lully  extended  :  it  is  placed  in  front  of  the 
manubrium  sterni,  the  forearm  being  sbarply  llexed  upon  the  brachium. 

On  the  under  surface  of  the  left  heel  there  is  an  elliplical  ulcer 
(o  m.  099  mill.  x  o  m.  012  mill.)  with  indurated  edges  and  on  the 
inner  surface  of  the  same  heel  a  much  larger  ulcer  (0  m.  0/1 A  mill.  in 
diameter)  of  the  same  nature.  Thèse  wounds  bave  ail  the  appearance  of 
ante-mortem  injuries  vvilh  inllammatory  reaction  around  the  edges.  It  is 
possible,  however,  that  if  they  were  doue  immediately  afler  death  the 
action  of  the  sait  bath  on  the  eut  edges  may  bave  given  rise  to  the  appearance 
presented  by  thèse  ulcers.  In  some  other  mummies  of  women  1  bave  found 
the  skin  eut  away  from  the  heel.  If  thèse  ulcers  were  not  ante-mortem  they 
were  certainly  done  before  the  embalming-process  was  completed,  because 
tbe  linen  is  packed  into  ihem  and  is  adhèrent  to  the  bone. 

The  whole  of  tbe  front  of  the  abdomen  and  part  of  the  thorax  is  broken 
away,  as  the  resuit  of  the  plunderer's  work. 

As  in  the  mummy  of  Amenhotep  II  the  perineum  was  thickly  plastered 
with  resin  in  the  form  of  a  large  cake. 

The  second  mummy,  descril)ed  by  M.  Loret  [op.  cit.,  p.  io3)  as 
«celui  dun  enfant  d'une  quinzaine  d'années  «  is  a  small  boy  (  1  m.  2A9  mill.) 
whose  gênerai  appearance  is  suggestive  of  an  âge  of  about  nine  or  ten 
years  :  but  as  bis  permanent  canine  teeth  are  présent  and  fully  grown  he 
cannot  be  less  than  eleven  years  of  âge  (see  Loret,  pi.  XI  and  XIII). 

Although  M.  Loret  distinctly  refers  to  tbis  mummy  as  that  of  a  prince 
certain  writers  bave  called  it  the  body  of  a  girl.  Tbe  hair  has  been  shaved 
from  the  greater  part  of  tbis  boy's  scalp  :  but  on  the  right  side  of  bis  head 
(corresponding  rougbly  to  the  extent  of  tbe  right  pariétal  bone)  the  hair 
bas  not  been  cutandformsa  great,  long,  wavy,  lustrons  mass  (  0  m.  276  mill. 
long) ,  which  from  tbe  nature  of  its  waviness  was  probably  plaited  at  some 
time  (see  Loret's  pi.  XIII). 

It  is  particularly  interesting  to  note  that  this  boy  of  eleven  years  of  âge, 
wbo  still  wears  the  Horus-lock  of  hair,  is  not  circumcised.  His  ears  are 
pierced. 
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I)(»lli  Iwinds  are  placod  iii  froiil  of  tlie  pudenda  (see  Lorel's  pi.  XI)  : 
the  lelï  hand  is  llexed,  l)nl  tlic  llmiiil)  is  oxlondod;  and  ihe  riglit  hand  is 
fully  exlcndod,  willi  ihe  cxcoplion  ol  llie  small  linger,  whicli  is  llexed. 

The  cliict  daiiKijfe  donc  l)y  llic  plunderers  consists  of  a  larfje  f^ash  in  the 
lefl  side  ol"  ihe  neck  and  thorax  sniashing  away  tiie  grcater  part  ol  the  left 
claviclc,  the  gladiolus  and  half  of  tiie  manubrium  sterni.  Therc  is  also  a 
large  oval  iiole  (o  m.  07  cent.  X  0  m.  01  icnl.)  in  the  right  side  of  the 
frontal  hune. 

When  the  enii)aImors  xvere  opening  the  cranial  cavity  hy  means  of  an 
inslriimenl  passed  up  through  liie  nose  the  aperture  was  made  not  throiigli 
the  ethniold  but  through  ihe  spiienoid  into  the  sella  turcica.  The  mass  of 
resin  in  the  cranial  cavity  forms  a  perfect  mould  of  the  occipital  fossae  and 
the  groove  for  the  superior  longitudinal  sinus  turning  into  the  right  latéral 
sinus. 

The  iiead  of  this  boy  is  beloid,  its  length  0  m.  189  mill.,  its  breadth 
0  ni.   1/17  niill.  and  ils  niiiiiinuni  frontal  diameter  cm.  091  mill. 

The  exaniinalioii  of  the  third  niunimy  yielded  the  most  surprising  results, 
because  M.  I.oret  had  described  it  as  a  mans  body,  whereas  it  requires 
no  {jreat  knowledge  of  analoniy  to  décide  that  the  excellently  preserved 
naked  bodv  (Loret's  XI  and  pi.  XIV)  is  a  young  woman's.  Every  laler 
wriler  bas  followed  Loret  in  bis  description  of  this  nriummy  as  a  man.  The 
onlv  reason  l  can  assign  for  such  a  curions  and  obvious  mistake  is  the 
absence  of  hair  on  the  bead.  AU  the  hair  had  been  clipped  very  short  or 
shaved. 

The  muinniy  is  a  young  xvoman  (1  m.  670  mill.  in  height),  less  ihan 
q5  years  of  âge.  As  it  is  not  possible  to  examine  the  epiphyses  xvithout 
damaging  the  mummv,  iIk*  exact  âge  cannot  be  di'lermined.  |  In  th<' 
remole  IJibàn  el  Molouk,  it  is  hardly  leasible  to  examine  the  body  uith 
the  j:-ravs,  |  Judging  from  thr  condition  of  the  iliac  bones  and  the  facl  that 
llic  tliird  molar  teelli  arc  not  eruplfd.  tlic  above  estimale  has  been  made. 
The  end)almiii;;  wound  is  a  large  <jaj>ing  oval  opening  (0  m.  i/i5  mill. 
X  o  m.  ().")()  mill.)  placed  alongside  Powpart's  ligament  in  the  same 
situation  as  ihose  of  Ameidiolep  11,  Thothmes  IV  and  Amenhotep  III. 
Like  thèse  mummies  the  abdomen  was  stulled  with  halls  of  linen  soaked 
in  a  solution  of  resin.  As  in  the  olher  mummies  left  in  this  lomb  a  large 
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mass  of  resin  was  spread  over  the  whole  perineum.  Bolh  in  this  mummy 
and  in  the  other  wonian  (mummy  n"  i)  Ihe  rima  pudendi  was  widely 
open  and  plufjged  from  the  inside  with  linen,  on  the  surface  of  wliich  the 
perineal  mass  of  resin  was  smeared. 

[n  this  mummv  (as  also  in  another  mummy  said  to  be  contemporaneous 
with  Amenliotep  II,  which  Mr.  Weigall  permitted  me  to  examine)  the 
diaphragm  had  not  been  removed  :  but  a  smail  aperture  had  been  made  in 
il  opposite  each  side  of  the  thorax  for  the  purpose  of  removing  the  iungs, 
the  beart  and  the  mediaslina  being  left  intact.  Only  the  abdominal  cavity 
was  packed  with  linen  (soaked  in  resinous  solution),  but  great  buttons  of 
linen  projected  upwards  into  the  thorav  through  the  apertures  in  the 
diaphragm. 

Two  small  perforations  are  found  in  the  lobule  of  the  left  ear.  The 
right  ear  is  broken. 

The  plunderers  bave  smasbed  the  anterior  vvall  of  the  chest  and  the 
left  side  of  the  mouth  and  cheeks,  including  both  jaws. 

The  head  is  beloid,  o  m.  176  mill.  long,  0  m.  i/ii  mill.  broad  and 
its  minimum  frontal  breadth  is  0  m.  09/1  mill. 

I  shall  leave  the  discussion  of  the  afTmities  of  thèse  people  until  I  bave 
time  to  describe  the  mummies  in  greater  détail  than  I  bave  attempted  hère. 
The  balance  of  évidence  seems  to  point  to  the  conclusion  ihat  they  were 
contemporaries  of  Amenhotep  II  and  the  circumstances  under  which  thcy 
were  found  lends  probability  to  the  suggestion  that  they  were  members  of 
bis  family. 

G.  Elliot  Smith. 


RESUME. 

Il  y  a  environ  dix  ans,  M.  Loret  présenta  à  ITnstitut  un  compte 
rendu  de  la  découverte  et  le  procès-verbal  de  Touverture  des  tombeaux  de 
Thouthmès  III  et  d'Aménophis  II.  Le  but  principal  de  la  note  de  M.  Elliot 
Smith  est  d'appeler  l'attention  sur  quelques  traits  caractéristiques  des  trois 
momies  qui  avaient  été  laissées  dans  la  troisième  pièce  du  tombeau  d'Amé- 
nophis  II. 

i5. 
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Sur  (jii('l(]iuvs  points,  le  ('om|)k'  rendu  de  M.  Loret  n'est  pas  tout  à  fait 
exact  et  des  écrivains  subséquents  y  ont  encore  ajouté  des  inexactitudes. 

Les  trois  momies  représentent  les  corps  de  deux  femmes  et  d'un  jeune 
garçon.  L'une  des  femmes  est  très  ])etite  (i  m.  /j55  mill.)  et  d'un  certain  âge; 
l'autre  est  une  jeune  femme  d'environ  "lU  ans  (taille  i  m.  .O70  mill.),  la  tête 
est  rasée;  le  garçon  a  environ  1  1  ans. 

!{eau(OU|i  de  détails  de  la  technique  de  l'art  de  l'embaumeur  permettent  à 
l'auteui-  de  dire  que  ces  trois  j)ersonnes  étaient  contemporaines  d'Aménopbis  II 
et  il  est  probable  qu'elles  étaient  membres  de  sa  famille. 

Le  petit  garçon  est  surtout  intéressant  à  cause  de  son  âge  {11  ans),  de 
frla  boucle  d'Horus-^  dont  il  est  porteur,  et  parce  qu'il  n'avait  pas  encore  été 
circoncis. 

Aménopbis  II  était  un  homme  de  quarante  à  cinquante  ans  et  présentait 
une  grande  ressemblance  avec  son  hls  Thouthmès  IV. 


EXTRAITS 
DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


SÉANCE  DU  21  JANVIER  1907. 


Présidence   de  S.  E.   Yacoub  Artin  pacha,   président. 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures. 

S.  E.  Yacoub  Artin  pacha  donne  lecture  du  procès -verbal  de  la  séance 
précédente,  qui  est  adopté  sans  observations.  Il  dépouille  ensuite  la  corres- 
pondance. 

S.  E.  le  docteur  Issa  pacha  Hamdy  adresse  à  l'Institut  un  volume  en 
arabe  dont  il  est  l'auteur  et  traitant  Des  maladies  internes. 

M.  R.  Fourtau,  au  nom  de  M.  Peron,  membre  honoraire  de  l'Institut, 
offre  à  l'Institut  deux  ouvrages  :  Eludes  paléontologiques  sur  les  terrains  du 
défartement  de  l'Yonne.  —  Les  Pélécypodes  rauraciens  et  séquaniens  et  Note 
stratigraphique  sur  l'étage  Aptien  dans  l'est  du  bassin  parisien. 

M.  le  professeur  G.  Arvanitakis  fait  une  communication  sur  l'Authenticité 
d'Aïn-Karim  ou  la  patrie  de  saint  Jean-Baptiste''^^ 

M.  R.  Fourtau  fait  une  communication  verbale  sur  Une  nouvelle  espèce 
d'échinide  éocène  du  Mokattam. 

En  séance  privée,  lord  Strathcoma  Mont -Royal,  et  MM.  Marshal  Lang 
et  Ed.  Naville  sont  élus  membres  honoraires; 

''^  Ce  travail  est  publié  in  extenso  dans  le  Bulletin  de  l'Institut. 
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MM.  Alexaiidcr  IIoIxmI  Kergusson,   William  Hawgins  Wilson  et  John 
Clark  sont  élus  correspondanls. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  adjoint, 
\y  W.  INiNES. 


SEANCE  DU  h   FEVRIER  1907, 


Présidence  de  S.  E.   Yacoub  AnriN   pacha,   président. 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures. 

Le  Secrétaire  générai,  lit  le  j3rocès-verbal  de  la  séance  précédente,  qui  est 
adopté  sans  observations. 

S.  E.  Yacoub  Artin  pacha  rappelle  la  perte  que  vient  de  faire  l'Institut 
en  la  personne  de  M.  le  commandant  Léon  Vidal,  aide -bibliothécaire  de 
l'Institut  depuis  plus  de  vingt- cinq  ans.  Il  remémore  les  qualités  et  la  com- 
pliiisance  de  cet  érudit,  ancien  officier  supérieur  de  l'armée  française  et 
bil)liophile  des  plus  distingués.  11  croit  interpréter  le  sentiment  général  de 
l'assemblée,  en  aflirmant  les  regrets  que  notre  défunt  collègue  laisse  parmi 
nous,  et  il  suspend  la  séance  en  signe  de  deuil. 

A  la  reprise,  le  Secrétaire  générai-  donne  connaissance  de  la  corres- 
pondance reçue  depuis  la  dernière  séance,  et  lit  une  lettre  adressée  par 
M.  de  Mohl  à  l'Institut,  et  dont  la  teneur  suit  : 

Caire,  le  3i  janvier  1907. 
Messieurs, 

J'ai  reçu  une  copie  du  nilomèlro  doiiiié  par  moi  au  Musée  arabe  comme  don  per- 
manent. Celle  copie  faite  ici,  à  rKcolo  des  Arts  et  Métiers,  ne  pourrait  être  mieux 
placée  que  dans  les  cullcclious  de  l'Iiislilul  égyptien.  Je  vous  prie  de  bien  vouloir 
l'accepter  de  ma  part.  L'original,  se  trouvant  à  i'iieure  actuelle  au  Musée  arabe,  vient 
de  Paris.  Je  l'ai  iiérité  de  fiMi  mon  onrlr,  Jules  Mohl,  nieiid)re  de  l'InsUlul  et  professeur 
au  Collège  de  France,  le  ci'-lèbre  orientaliste  mort  le  q  janvier  187O.  11  était  depuis 
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longtemps  en  sa  possession  el  date  de  l'époque  de  la  première  expédition  française  en 
Egypte  sous  Bonaparte. 

Le  Secrétaire  ge'néral  dépose  sur  le  bureau  le  nilomclre  ou  coudée  du 
Nil,  dont  l'envoi  est  annoncé  par  la  lettre  qui  précède. 

M.  LE  Président  exprime  les  remerciements  de  l'Institut  pour  le  don  qui 
lui  est  fait;  puis,  d'accord  avec  l'avis  émis  par  plusieurs  membres,  il  est  décidé 
que  cette  copie  du  nilomètre  sera  exposée  dans  la  salle  des  séances,  avec 
la  mention  du  nom  du  donateur,  et  de  celui  auquel  l'Egypte  est  redevable 
de  la  conservation  d'un  document  original  dû  aux  savants  de  l'expédition 
française  en  Egypte. 

M.  Gavillot  annonce  ensuite  que  S.  E.  le  major  général  Sir  Reginald 
Wingate  et  M.  G.  Legrain,  ont  adressé  à  l'Institut  leurs  condoléances  à 
l'occasion  du  décès  de  M.  le  commandant  Vidal. 

Il  a  été  reçu  pour  la  bibliothèque,  de  la  part  de  M.  le  Directeur  général 
des  Arpentages,  le  Rapport  du  Ministère  des  travaux  publics  pour  l'année 
igo5. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  20  minutes. 

Le  Secrétaire  général, 
J.  G.  Akistide  gavillot. 


SEANCE  DU   h  MARS   1907. 


Présidence  de  S.  E.  Yacoub  Artin  pagha,  président. 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures. 

Le  Secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
U  février  dernier,  qui  est  adopté  sans  observations. 

Il  donne  ensuite  connaissance  de  la  correspondance  arrivée  depuis  la 
dernière  séance. 
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M.  Gwii.i.oT  pivsL'nle  un  exemplaire  de  la  nnklalHe  coramémorative  du 
centenaire  de  l'académie  de  Mâcon,  (|ui  était  joint  au  tome  L\,  3'  série, 
des  Annales  de  celte  Société. 

Il  signale  enfin  les  ouvrages  reçus  pour  la  bibliothèque  depuis  la  dernière 
séance  : 

Un  volume  en  langue  arabe,  intitulé  Ahnanach  du  service  des  arpentages 
pour  l\innéc  de  l'hégire  iSaf) ,  envoyé  par  le  Survey  Department  Guiza-Egypt. 

Annales  du  Service  des  Anliquités  de  l'Iigiiptc,  t.  VU,  fasc.  ii. 

Recueil  des  travaux  relatifs  à  la  Philologie  et  à  l'Archéologie  égyptiennes  et 
assyriennes,  par  G.  Maspero  (^vol.  A.WIII,  liv.  3  el  h). 

Catalogue  général  des  Antiquités  égyptiennes ,  n"'  333o  i  -335o6. 

Les  lies  Baléares,  par  Paul  GalTarel.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie  de  Marseille.) 

Rrgehnisse  der  nieteorologisclien  au/  dem  Tsukuhasan  tm  Jahre  igo2,  publié 
par  le  «  Holmarscliallamt.  S.  K.  H.  des  Prinzen  Yumashina». 

iM.  A.  Galante  fait  sa  communication  sur  La  langue  espagnole  en  Orient  el 
ses  déformations^^K 

M.  PioT  RKV  fait  ensuite  sa  conférence  sur  Une  plaie  de  l'Egypte 
actuelle'^'. 

S.  E.  AiJiJATE  i'A(,iiA  émet  l'avis  c[ue  les  paysans  sont  les  mêmes  dans  tous 
les  pavs  el  (jue  ce  serait  à  tort  qu'on  attribuerait  certains  défauts  aux  seuls 
pavsans  égyptiens.  Pour  l'honorable  préopinant  ce  serait  de  sévères  règle- 
nif-nls  (ju'il  faudrait  ('-dicter  pour  remédier  à  l'état  de  choses  déplorable  que 
le  conférencier  vicnl  de  révéler  avec  une  incontestable  compétence. 

M.  PioT  i!Kv  répond  que  les  règlements,  (piels  qu'ils  soient,  ne  sont  bons 
(pic  s'ds  sont  applicpiés. 

M.  N.  GioRCJiADKs  est  aussi  d'avis  que  les  règlements  actuels  sullisent  et 
que  c'est  seulement  leur  application  (|ui  laisse  à  désirer. 

*''  Celle  comrnunir.ilioii  osl  publiée  m  extenso  dans  lo  Bulletin, 


PROCES-VERBAUX  DES  SEANCES.  233 

M.  le  docteur  Fouquet  fait  remarquer  qu'il  existe  une  source  d'approvi- 
sionnement de  poison  qui  n'a  pas  été  mentionnée  par  iM.  Piot  bey,  et  qui 
est  à  la  portée  de  tous  les  malfaiteurs  :  cette  source  se  trouve  dans  les 
bains  pul)lics;  le  poison  est  l'orpiment,  (jui  entre  dans  la  composition  de  la 
pâte  épilatoire,  et  dont  chaque  maître  de  bains  détient  une  grande  quantité 
qu'il  détaille  et  livre  au  premier  venu. 

M.  LE  Président  annonce  que  notre  collègue  M.  Elliot  Smith  vient  d'être 
nommé  membre  de  la  Société  Royale  de  Londres;  il  croit  se  faire  l'inter- 
prète de  l'Institut  en  lui  adressant,  au  nom  de  tous  ses  collègues,  ses  plus 
sincères  félicitations. 


La  séance  est  levée  à  6  heures  20  minutes. 


Le  Secrétaire  général, 
J.  G.  Aristide  GAVILLOT. 


SEANCE  DU   8  AVRIL   1907. 


Pre'sidence  de  s.  E.   Yagoub  Artin  pacua,   président. 


La  séance  est  ouverte  à  /i  heures  et  quart. 

Le  Secre'taire  général  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
h  mars  dernier,  qui  est  adopté  sans  observations. 

Il  donne  ensuite  connaissance  de  la  correspondance  arrivée  dans  le 
courant  du  mois. 

Il  annonce  enfin  qu'il  a  été  reçu  pour  la  bibliothèque,  du  3  mars  à  ce 
jour  : 

Un  ouvrage  en  langue  arabe  intitulé  :  Hachis  d'hsa  Ebn  ichem,  recueil- 
lies et  publiées  par  Mohammed  El  Melloh; 

Deux  brochures  de  M.  F.  Priem,  membre  honoraire,  la  première,  Sur 
les  otolithes  des  poissons  éocènes  du  bassin  parisien,  et  la  seconde  Sur  les 
poissons  fossiles  du  Stampicn,  du  même  bassin; 
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lit'  loiiic  \\\  (aiiiii'c  iiidiciairc  i  ()oA  -  i  (joT) )  de  h\  junspriidnicc  des 
TnbiiiKiii.r  iin.rles  —  Ilt'cueil  oiliciel  dus  arnMs  de  la  Cour  d'appel  d'Alex- 
andrie; 

Le  Mcleoroloifinil  l'irjiinl  for  llir  i/mr  i(jo/t: 

\.v  CdUilo'nir  ^rénéntl  des  Anliqnilès  éipjplieniies  dit  Musée  du  Caire, 
n"'  28100-1281  tîG  (^l.  11,  n"  fascicule); 

S.  E.  If  docteur  lss\  pacha  Hamdi  a  envoyé  une  ])rocliure  intitulée  :  Du 
dérrnti-agr  des  verres  correcteurs,  par  le  docteur  (lanipos  (Extrait  des  Annales 

d (ituhstujur ,  janvier  njo-y). 

M.  le  professeur  Sciiwkini  unni  dépose  sur  le  bureau,  pour  la  ijil)liotlièque 
de  l'Institut,  les  trois  brochures  suivantes  : 

1"    Ulfcr  Siiinnu'lii  uiid  konscrvieron  vun  Pflanzcn  (llanover  ifjoo); 

ti"  Wilden  irivei:ens  ui  Paldsluia  (^\u miles  du  Service  des  Antiquités 
égyptiennes ,  1  f)o6); 

3"   Slrinzcitiirlic  Forstlnniiren  in  Sûd-Tunesien  (njoy); 

.M.  le  docteur  Innks  hey  dépose  aussi  sur  le  bureau,  au  nom  de  l'auteur, 
une  brochure  intitulée  :  De  rétablissement  des  numiiscrits  destinés  à  l'impres- 
sion. Conseils  pratiques,  par  M.  All)erl  (leiss  (Le  (iaire,  i()o6). 

11  appelle  l'attention  de  ses  collègues  sur  cette  publication  qui  donne  des 
indications  fort  utiles,  notamment  sur  les  signes  admis  pour  indi(|uer  les 
corrections  typographi(jues,  et  il  est  décidé  de  mettre  quehjues  exemplaires 
de  cet  ouvrage  à  la  disposition  des  membres  de  l'Institut. 

M.  le  j)rofesseur  Em-iot  S.MiTii  fait  une  communication  intitulée  :  linpporl 
sur  le  développement  des  momies  des  rois  Siplali,  Seti  II,  Ramsès  IV,  Ramsès  V 
et  liamsi's  VP'l 

La  conférence  df  M.  h-  professeur  Elliol  Smith  est  suivie  de  nombreuses 
et  très  claires  projections. 

'''  Celle  commiiniralion  f-sl  j)iil»lice  1/1  extenso  et  suivie  d'un  rësumd  en  français 
dans  la  première  partie  du  Bullelin  de  riii.stiltil  de  l'aimée  1907. 
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M.  le  Président  adresse  au  conférencier  ses  félicitations  personnelles  et 
celles  de  l'Institut  pour  son  très  intéressant  travail. 

S.  E.  Yacoud  Artin  pacha  prend  la  parole  pour  faire  sa  communication 
sur  Quatre  lampes  en  verre  émaillé  et  armoriées  appartenant  à  M.  Pierpont 
Morgan  des  Etats-Unis  d'Amérique,  déposées  au  South- Kensington  Muséum,  à 
Londres ''^K 

M.  Herz  bey  signale  la  présence  au  Musée  de  l'art  arabe  du  Caire,  d'un 
fragment  de  marbre,  provenant  probablement  d'une  frise  d'une  tombe, 
qui  porte  l'écusson  d'un  arc  et  de  deux  (lèches. 

M.  DoMENico  LiMONGELLi  est  appelé,  ensuite,  à  faire  connaître  ses  Nouveaux 
théorèmes  sur  les  moments  Jléchissants  maximums  dans  une  poutre  de  pont  ^^K 

S.  E.  Yacoub  Artin  pacha  déclare  la  vacance  des  sièges  de  membres 
cpii  étaient  occupés  par  M.  le  commandant  Vidal,  décédé,  et  par  M.  Franz 
pacha,  qui  a  quitté  définitivement  l'Egypte. 


La  séance  est  levée  à  6  heures  hh  minutes. 


Le  Secrétaire  général , 
J.  G.  Aristide  GAVILLOT. 


SEANCE  DU   13   MAI    1907, 


Présidence  de  S.  E.   Yacoub  Artin   pacha,  président. 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  8  avril  1907  est  adopté  sans  obser- 
vations. 


'■'  Celle  commuiiicalion  esl  insérée  in  extenso  dans  le  Bulletin  de  l'Institut. 
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La  oorresporniaïu'o  comprend  les  envois  suivants  : 
i"   Du  Sorvice  des  .\iili([iiilt''S  :  Le  Musée  égi/plien,  t.  II,  fasc.  ii; 

2"  De  l'Administration  des  Domaines  de  l'Etat  égyptien  :  Rapport  sur 
rc.vcrciri'  1  qo.)  -  1  QoG. 

M.  PioT  itEV  lit,  aux  noms  de  MM.  1^;m,i;t  et  Roi:he,  une  communication 
sur  la  Composition  du  sol  é^ijplien.  Analyses  de  terres  et  du  Union  du  Nil;  puis 
au  nom  de  M.  R.  Roche,  une  Etude  sur  le  sabak  de  la  Haute -Egypte  et  La 
nitri/ication  du  sol  d'Efrtjple.  (Voir  p.  (j3-i  i3.) 

M.  Lk(;run  cite  comme  exemple  de  nitrification  par  aération,  les  terres 
qui  lui  ont  servi  dans  ses  travaux  de  Karnak,  lesquelles,  délaissées  par  les 
fellahs,  tant  qu'elles  étaient  dans  le  kom,  ont  été  très  recherchées  une  lois 
remuées  par  les  terrassements  dans  le  temple. 

La  parole  est  donnée  ensuite  à  S.  E.  Aiîbatk  pacha  qui  entretient  l'Ins- 
liliil  du  suicide  du  Pharaon  Psamenite,  lequel  se  serait  donné  la  mort  en 
hiiv;u)l  du  saiifj  Irais  de  laiireau. 

iM.  Legrain  fait  observer  à  l'orateur,  à  propos  de  la  toxicité  du  sang  de 
taureau,  qu'un  commentateur  de  Diodore  de  Sicile  a  émis  l'opinion  qu'il 
devait  s'agir,  dans  ce  cas,  de  sang  corrompu  et  non  de  sang  frais. 

iM.  PioT  BEY  fait  remanjuer  que  le  sang  frais  des  Bovidés  en  général  n'a 
jamais  fait  de  mal  à  personne  et  que  ce  sang  a  même  constitué,  pendant 
longtemps,  un  remède  très  employé  dans  l'anémie. 

iM.  le  docteur  Bay  pense  ([ue  le  sang  dont  il  s'agit,  étant  celui  de  bétes 
sacrifiées,  devait  forcément  être  contaminé,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que 
les  guerriers  présents  avaient  l'hahilude  de  tremper  leurs  armes  dans  le 

sang  de  |;i  \)r\i'  iiiiiii()l(!'e, 

M.  PiuT  iJEY  fait,  au  nom  de  M.  Bernard  Bezallt,  une  communication  sur 
V  Assainissement  général  des  villes.  Cas  particulier  du  Caire  (voir  p.  1  1  5-i  Sa). 

M.  (jeïss  communicpie  ensuite  ses  recherches  sur  l Imprimerie  en  Egypte 
(voir  p.  1  33- 1 1)"]).  M.  Geiss,  afllrmant  que  les  premiers  numéros  du  Cour- 
rier d'Egypte  avaient  été  publiés  par  Marc  Aurej,  M.  Gaillardot  dey  s'étonne 
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qu'on  vienne  aujourd'hui  parler  de  ce  collaborateur  de  Marcel  alors  que 
tous  les  documents  connus  jusqu'ici  ne  parlent  que  de  Marcel. 

S.  E.  Yacoub  Artin  pacha  et  M.  Geiss  répliquent  que  l'on  ne  peut  pour- 
tant mettre  en  doute  les  archives  de  la  ville  de  Valence -sur- Rhône  où  naquit 
Marc  Aurel,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  confusion  possible  entre  les  deux  per- 
sonnages puisque  Marcel  na([uil  à  Paris. 

S.  E.  Yacoub  Artin  pacha  fait  part  ensuite  des  observations  qu'il  lui  a  élé 
donné  de  faire  sur  une  Lampe  en  verre  émaillé,  portant  armoirie,  appartenant 
à  S.  E.  Boglios pacha  Nubar  (voir  p.  169- 170). 

M.  Fourtau  demande  la  parole  pour  présenter  à  llnstitut  un  oursin  de 
la  mer  Rouge  découvert  à  Ras  Bennas  par  le  docteur  John  Bail  du  Geolo- 
gical  Survey  Department. 

La  séance  est  levée  à  7  heures  et  l'Institut  se  réunit  en  comité  secret. 

Le  Secrétaire  adjoint, 
D'  W.  INNES. 


SEANCE  DU   11    NOVEMBRE   1907. 


Présidence  de  S.  E.   Yacoub  Artin   pacha,   président. 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  fi3  mai  1907)  est  lu  et  adopté 
sans  observations,  S.  E.  Abbate  pacha  ayant  demandé  que  les  observations 
qu'il  voulait  faire  soient  remplacées  par  une  nouvelle  communication  ou 
contribution  à  sa  note  :  Le  suicide  d'un  Pharaon. 

Le  docteur  Innés  bey  donne  la  liste  des  ouvrages  reçus,  à  titre  de  dons, 
pour  la  bibliothèque ,  depuis  le  1 3  mai  dernier. 
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M.  FouiiTAU  présente  aussi  son  travail  sur  La  Mannarique  cl  le  Aoulacî- 
Mi/  et,  aux  noms  de  M.  Pliilijipe  Thomas  :  Essai  d'une  description  géolo- 
IfKjue  de  la  Tunisie  et  de  M.  I).  K.  Padiiindaki  :  Conlrihulwn  à  l'élude  p-éolo- 
liajue  des  environs  de  Marsa  Malrouli. 

M.  i.K  PnKsihKNT  adresse  les  remerciements  de  riiistilut  aux  généreux 
donateurs. 

Passant  à  Tordre  du  jour,  la  parole  est  donnée  à  M.  A.  Galante  pour  sa 
communication  sur  La  Conlribulion  de  la  lanjnte  andie  à  la  renaissance  de  la 
lan(jue  liéhrahjue  (voir  p.   i  -y  i  -  i  Ho  ). 

M.  KoiRTAi  fait  part  ensuite  de  ses  nouvelles  observations  sur  Les  Echi- 
nides  éocènes  dl'Jg-i/pte  et  présente  à  l'assemblée  quelques  intéressants  spé- 
cimens recueillis  dernièrement  (voir  p.  906-220 ). 

La  parole  est  donnée  à  .M.  Herz  bf.v  qui  communique  ses  observations 
sur  Deux  lampes  en  verre  éniadlé  de  l'émir  Togliaïlimor. 

La  séance  est  levée  à  I)  heures  et  quart  et  l'Institut  se  forme  en  comité 
secret. 

Le  Secrétaire  adjoint, 
])'  W.  INiNES. 


SÉANCE  DU  2  DECEMBRE  1907. 


Présidence  de  S.  E.   Yacoub.  Artin  pacha,  président. 


La  séance  est  ouverte  à  5  heure.s. 

M.  .1.  Vaast  faisant  fonctions  de  secrétaire,  en  remplacement  du  docteur 
W.  innés  ))<!>'  indisposé,  donne  lecture  de  la  correspondance;  M.  (lavillot, 
retenu  en  France,  par  raisons  de  santé,  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  aux 
deux  réunions  de  décembre. 
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Il  énumère  ensuite  les  ouvrages  reçus,  ù  litre  de  dons,  par  la  biblio- 
thèque. 

Passant  à  l'ordre  du  jour,  la  parole  est  donnée  à  S.  E.  Abbate  pacha 
pour  sa  communication  sur  la  Conlrihution  à  sa  précédente  noie  :  Le  suicide 
d'un  Pharaon. 

L'auteur  dit  que  le  Pharaon  dont  il  s'agit  est  le  fils  d'Amasis,  que 
Cambyse  fit  mettre  à  mort  ou  qui  se  suicida.  Abbate  pacha  trouve  que  c'est 
à  tort  qu'on  a  nommé  ce  Pharaon  Psammetick  et  qu'il  s'appelait  réellement 
Psamménite. 

Confirmant  les  conclusions  de  sa  première  note,  l'auteur  soutient  que  le 
sang  de  taureau  qui  a  produit  la  mort  instantanée  de  Psamménite  et  de 
Thémistocle  était  du  sang  frais,  bu  à  peine  la  béte  égorgée,  et  que,  con- 
trairement à  l'opinion  de  MM.  Legrain,  Piot  bey  et  du  docteur  Bay,  il  ne 
pouvait  s'agir  de  sang  décomposé  ou  contaminé.  Il  suggère  qu'il  soit  fait 
des  expériences  pour  rechercher  comment  l'ingestion  du  sang  de  taureau 
peut  devenir  mortelle. 

M.  Maspero,  reprenant  les  deux  exemples  cités  par  S.  E.  Abbate  pacha  : 
celui  de  Psammetick  III  —  Psamménite  —  et  celui  de  Thémistocle,  montre 
par  la  critique  des  sources,  que  la  tradition  à  laquelle  nous  devons  le 
premier  a  été  peut-être  influencée  par  la  notoriété  du  second;  celui-ci, 
à  son  tour,  ne  nous  est  parvenu  que  dans  des  écrits  de  seconde  ou  de  troi- 
sième main,  et  les  détails  qui  l'accompagnent  peuvent  s'être  modifiés  en 
passant  d'auteur  en  auteur. 

Retenant  donc  le  fait  principal,  celui  d'un  empoisonnement  par  du  sang 
de  taureau,  M.  Maspero  se  demande  si  les  effets  de  ce  sang,  pris  frais,  ne 
seraient  pas  dus  à  l'addition  d'une  substance  toxique.  11  cite,  à  l'appui  de 
cette  hypothèse,  ce  qu'on  sait  de  la  ciguë  des  Athéniens,  dont  la  prépa- 
ration était  une  recette  secrète  et  (jui  contenait,  outre  l'extrait  de  la  ciguë 
même,  d'autres  substances  destinées  à  produire  l'action  lente  et  sans  dou- 
leurs notables  que  nous  connaissons  par  le  récit  de  la  mort  de  Socrate. 
Pour  lui,  on  disait  couramment  le  sang  de  taureau,  la  ciguë,  parce  qu'on 
avait  à  faire  des  préparations  dans  lesquelles  le  sang  et  la  plante  jouaient 
le  rôle  le  plus  connu;  les  effets  étaient  dus,  dans  les  deux  cas,  aux  sub- 
stances additionnelles. 
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M,  le  docleur  I^av  d  M.  IVuioni  appuient  les  dires  de  M.  Maspero;  ie 
pn'iiiier  ajoute  : 

S.  K.  \l)l)ale  paclia  a  semblé  énoncer  que  l'empoisonnemenl  par  la  ciguë 
pniduit  (les  elFets  varial)les.  Nous  savons  (pie  les  deux  variétés  de  cigu(^s 
employées  par  les  anciens  ('laienl  :  hi  Cicid/i  riros<t  ou  petite  cijjuë,  et  le 
Coiiium  iiuiriilatum  ou  grande  ciguë.  Or,  l'expérimcnlation  a  montré  depuis 
longtemps,  et  c'est  un  lait  classique  pour  tous  les  médecins,  ([ue  l'action 
physiologicpie  produite  par  l'injection  de  ces  deux  plantes,  ainsi  que  de 
leurs  alcaloïdes.  Id  ctculuu'  cl  hi  coninnc.  est  absolument  la  même.  L'empoi- 
sonnement par  la  cijjiië  ne  peut  donc  pas  donner  de  symptômes  variables. 

S.  E.  AiMtATE  l'AciiA  répond  (pie  les  textes  sont  précis  et  qu'on  ne  peut 
donner,  dans  diiïérentes  interprétations,  (pie  des  déductions  ou  des  bypo- 
thèses.  Il  ajoute  (pi'il  est  opposé  à  la  supposition  ([ue  le  sang  de  taureau 
et  la  ciguë  pussent  être  mélangés  à  des  substances  vénéneuses  et  il  rap- 
pelle, à  ce  sujet,  son  Mémoire  sur  la  mort  de  Socrate,  publié  par  l'Institut 
et  datant  d'une  quinzaine  d'années,  oii  il  est  prouvé  que  la  mort  par  la 
ciguë,  comme  celle  de  Socrate,  décrite  dans  \e  Pliédon,  est  parfaitement 
caractérisée  par  ses  phénomènes  spéciaux. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  S.  E.  Yacoub  Artin  pa(,iia, 
Essai  sur  le  renchénssemenl  de  la  vie  7natérielle  au  Caire  dans  le  courant  du 
Ji.\'  siècle. 

L'auteur  étudie  d'abord  l'augmentation  des  terrains  de  culture  en  Egypte 
qui,  de  deux  millions  et  demi  de  feddans  environ,  en  1798,  progressent  à 
environ  six  millions,  en  1907.  La  population  augmente  :  de  deux  millions 
et  demi  environ  en  1798,  elle  atteint  onze  millions  en  1907.  A  partir  du 
milieu  du  xix*  si(''cle,  grâce  aux  capitaux  étrangers  et  aux  moyens  rapides 
de  communications,  le  commerce  extérieur  de  l'Egypte  augmente  dans  des 
proportions  énormes. 

L'ordre  et  la  sécurité  introduits  en  Egvple  par  l'institution  des  Tribunaux, 
de  la  Kéforme  et  de  la  (laisse  de  la  Dette  pul)li(pie  contribuent,  pour  une 
bonne  part,  à  l'augmentation  de  la  superficie  cultivée  (jui  peut  être  irriguée 
sur  des  bases  scientifKjues  h  partir  de  i883. 

La  construction  du  réservoir  d'Assouan  (pji   régularise  la  distribution 
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des  eaux,  dès  1902,  donne  aussi  un  essor  à  la  production  agricole  et  à  la 
richesse  du  pays.  Grâce  à  tous  ces  éléments  réunis,  on  constate  bientôt  une 
plus-value  de  la  propriété,  qui  répand  la  richesse  et  le  bien-être  dans  toute 
les  classes  de  la  population.  De  là,  le  renchérissement  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie  (voir  Mémoires  de  l'Inslilul  égyptien,  t.  V,  fasc.  11). 

M.  le  docteur  Elliot  Sajith  vient  ensuite  faire  part  à  l'Institut  des  résul- 
tats de  l'examen  anatomique  qu'il  a  fait  des  momies  que  renfermait  le  tom- 
beau d'Aménophis  11,  à  Hiban  el-Molouk  (voir  p.  221-228). 

La  séance  est  levée  à  6  heures  et  demie  et  l'Institut  se  forme  en  comité 

secret. 

Pour  le  Secrétaire  : 

Le  Trésorier, 

J.  VAAST. 


SEANCE  DU  30  DECEMBRE  1907. 


Présidence  de  S.  E.   Hussein  Fakhry  pacha,   vice-président. 


La  séance  est  ouverte  à  ô  heures  2  5  minutes. 

Le  procès -verbal  de  la  séance  précédente  (2  décembre  190  y)  est 
adopté  sans  observations. 

La  correspondance  comprend  une  lettre  de  M.  le  docteur  Sandwith  qui , 
ne  comptant  pas  revenir  en  Egypte,  prie  ses  collègues  d'accepter  sa  démis- 
sion de  membre  titulaire.  11  espère  que  l'Institut  voudra  bien  lui  permettre 
de  suivre  ses  travaux  en  lui  conférant  le  titre  de  membre  honoraire. 

M.  Giorgiades  présente,  au  nom  de  M.  le  professeur  Dinkler,  un  ouvrage 
intitulé  :  Manuel  de  l'assistant  en  Pharmacie.  M.  Dinkler  n'est  pas  un  inconnu 
pour  l'Institut  égyptien.  Il  nous  a  présenté,  il  y  a  quelques  années,  un 
travail  très  documenté  sur  les  médicaments  emplovés  par  les  anciens  Egyp- 
tiens. Le  livre  qu'il  publie  aujourd'hui  traite  de  toutes  les  matières  élémen- 
taires, mais  indispensables,  que  doit  posséder  chaque  praticien. 
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M.  FoiiRTAU  lit  ensuite  une  note  surle  genre  Schizasler  (voir  p.  189-906). 

Lu  séance  est  levée  à  G  lieures  et  l'Institut  se  forme  en  comité  secret 
pour  procéder  à  l'élection  de  son  bureau,  du  comité  des  publications  et 
à  l'approbation  des  comptes  de  l'année,  tels  qu'ils  résultent  du  bilan 
ci-après. 

Le  Secrétaire  adjoint, 
D'  VV.  ININES. 


COMPTES  DE   LINSÏITUT  EGYPTIEN 

POUR   L'ANNÉE   1907. 


Recettes. 


Solde  au  3i  décembre  1906,  d'après  ie  dernier  bilan L.E.  io3  'joS" 

Différence  au   3i    de'cembre    1906   au   solde  créditeur  du   Crédit 

Lyonnais -n  21  1  a5° 

Subvention  du  Gouvernement  égyptien n  898  000" 

Majoration  de  ladite  subvention n  5o  000" 

Vente  de  bulletins  et  de  mémoires 1  4  890" 

Vente  de  deux  vieilles  chaises n  o  /ioo" 

Solde  du  compte  du  commandant  Vidal -^  9.  981" 

Montant  des  troisième  et  quatrième  répartitions  payées  par  le  liqui- 
dateur de  l'Institut  de  Bibliographie  à  Paris  —  100  francs,  soit  1  3  85o" 


Total  des  recettes L.E.  679  Uoli" 

Dépenses. 


Chap.  1.  —  Personnel  et  fravs  divers  : 

1*  Aide-bibliothécaire L.E.   180  000" 

a"  Farrache •»       98  5oo" 

3°  Frais  divers  (poste  et  transports, 
abonnement  à  l'eau  et  à  l'électri- 
cité, frais  divers) t        98  785° 

k"  Aménagement  de  la  salle  des  séances 

et  du  bureau  du  bibliothécaire. .        •»         2  620° 

5°  Réparations  diverses ^  1   3 1  o" 


Total L.E,  2/11    i65°     L.E.  2^1    i65" 


Chap.  11.  —  Frais  de  publication  : 

1°  Impression  des  bulletins  et  mémoires .      L.E.   177   800" 
2*  Reproduction  de  planches  et  clichés.        «        29  72/1" 


Total L.E.  207  52/»""       •»     207  024"" 


A  reporter L.E.  448  689- 

16. 
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Report L.K.  /i/i8  689" 

('lIAP.    111.    —    Rihliothèque  : 

r  Aciijil  (le  livres  cl  .•jhoiinemenls.  .  .      1>.K.       3   11 5"" 

•j°  Frais  (le  reliure «        22    SSo™ 

3*   Aclial   (le  nialérifl w        20   ooo"" 


Total L.E.     kh   696'"        1        /i5   696° 

CiiAP.  1\.  —  Hemboursemeiit  an  Crtklil  Lyonnais  de  rassijfualiou 
(lu  3o  novembre  1906,3  Tordre  du  commandant  Vidal, 
jiorlt'e  |)ar  ernnir,  par  le  Crédit  Lyonnais,  an  compte  per- 
sonnel de  M.  Barois "        31    126" 


Total  des  d(ipeu8es L.E.  01 5  ^09" 


RÉCAPITULATION. 

Recettes L.E.  579  hok" 

Dépenses "     5i5  609" 


Excédent  de  recettes L.E.  63  895" 

Cette  somme  se  trouve  répartie  comme  suit  : 

DépAl  au  Crédit  Lyonnais L.E.  k-i   o85" 

Solde  du  compte  du  commandant  Vidal  et  du  liquidatciu- 

de  l'Institut  de  Bibliographie »  6  781° 

Avance  à  l'aide -bibliothécaire. . "  i5  o3o" 


Total L.E.     63  896" 


MOIJVEMEM    DE    L\    BIBLIOTHEQUE    PENDANT    L'EXERCICE    1907 

Le  dernier  niinii'ro  inscrit  en  1906  était 199-^6 

Le  derniei-  numéro  inscrit  en  1907  est 20290 


Soit  i  ne  AKiMENTATioN  de 3.']/i  volumes. 


Le  Trésorier, 
J.  VAAST. 
Le  Caire,  le  3o  décembre  1907. 
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-50c3— 


SUR 

DES   VERTÉBRÉS   DE   L'ÉOCÈNE   D'EGYPTE 

PAR  M.  F.  PRIEM. 

J'ai  eu  l'occasion  d'étudier  récemment  un  certain  nombre  de  débris  de 
vertébrés  recueilhs  par  M.  P.  Teilbard,  professeur  au  collège  de  la  Sainte- 
Famille,  au  Caire.  Ils  proviennent  de  l'Eocène  du  Mokattam  et,  pour  la 
plupart,  des  coucbes  supérieures.  Voici  le  résultat  de  mon  étude t^'. 

Poissons.  —  ^^  y  ^^  ^^s  fragments  de  chevrons  de  Myliobatis,  sp. ,  et  un 
fragment  de  chevron  cVAetobatis  aff.  irregularis.  Un  fragment  de  piquant 
ressemble  beaucoup  à  M.  lateralis  Ag.  du  London-clay.  Une  dent  à  cou- 
ronne plate,  triangulaire,  à  racine  bifurquée,  doit  être  rapportée  à  un 
rajidé. 

Des  dents  de  roussettes  du  genre  Ginglymostoma  appartiennent  à  une 
espèce  que  j'ai  déjà  décrite  à  G.  Fourtaui  Priem. 

11  y  a  d'autres  dents  de  squales,  malheureusement  incomplètes  :  Lnmna 
verticalis  Ag.  (?),  Odontaspis  cuspidata  (var.  Hopei)  Ac.^sp.,  O.n/rliina  Deson 
Ag.,  Carcharios  [Aprinnodoii) ,  alï.  frequens  Dames,  Carchanas  (^Prwnodon^ , 
sp.  Il  y  a  aussi  des  vertèbres  brisées. 

Des  dents  isolées  appartiennent  à  un  Pycnodonte  :  Pycnodus,  sp.  différent 
de  P.  mokattamensis  Priem,  que  j'ai  déjà  étudié. 

Les  Sparidés  ont  laissé  dans  l'Eocène  du  Mokattam  des  dents  isolées 

'''  Celt  '  élude  a  été  publiée  accorapagne'e  de  figures  et  de  deux  planches  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  pour  l'année  1907. 
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ressemblant  plus  ou  moins  aux  deuls  des  daurades  (genre  Chn/.so- 
jilirys).  Mais  ils  sont  aussi  repri-senl/'s  par  des  restes  plus  intéressants.  H 
s'a<;i(  d'irK-isi\('S  tranchantes  plus  laijjcs  (pic  liantes  et  à  bord  crénelé, 
appelées  Tniroiiodon  nerratus  V.  (ii;ii\us,  sp.  On  trouve  des  dents  sem- 
iilables  dans  Ivprésien  et  le  calcaire  jjiossier  des  environs  de  Paris  (Luté- 
cien),  et  dans  Typrésien  et  le  Lutécien  de  Belgique,  (ielles  du  Mokattam 
sont  plus  robustes,  plus  grandes  et  leurs  crénelures  sont  beaucoup  plus 
développées.  Elles  constituent  une  variéli'  nouvelle  de  Trigottodon  scn-ntns, 
(jue  j'ai  appelé  var.  œ^i/ptuna. 

D'autres  dents  plus  grêles  appartiennent  aussi  au  genre  Tr'igonodon, 
mais  elles  sont  complètement  dépourvues  de  crénelures,  le  bord  tranchant 
est  absolument  lisse.  C'est  une  forme  nouvelle  :  T.  lœvis,  n.  sp. 

On  trouve  dans  le  sénonien  supérieur  et  le  tertiaire  inférieur  des  dents 
très  comprimées  latéralement;  la  couronne  est  crochue,  en  forme  de  griffe 
avec  une  forte  concavité  sur  le  bord  postérieur.  La  racine  est  plus  large  ou 
aussi  large  cpie  la  base  de  la  couronne  et  va  s'amincissant  vers  le  bas.  La 
couronne  et  la  racine  sont  comme  vernies  et  de  couleur  différente.  Ces 
dents  constituent  le  genre  Ancislrodon.  Leur  véritable  nature  et  leurs  alli- 
nités  ne  sont  pas  encore  bien  établies.  D'une  part  elles  ont  des  analogies 
avec  les  dents  pharyngiennes  des  balistes,  et,  d'autre  part,  elles  en  ont 
avec  des  dents  préhensiles  des  pycnodontes.  On  trouve  dans  l'Eocène  de 
France  et  de  Belgi(|ue  :  Ancislrodon  nnnalus  P.  (iErvais,  sp.,  signalé  déjà 
jiar  Dames  et  par  moi-même  dans  l'Eocène  du  Mokattam. 

M.  P.  Teilliard  ma  envoyé  un  assez  grand  nombre  de  dents  d'/4»rj.s7/Wo//. 
Beaucoup  appaitieiineiil  à  la  forme  tvpupie  de  I.  ormalus,  mais  il  y  en  a 
daiilres  «pie je  considère  comme  des  variétés  nouvelles  de  la  même  espèce. 
11  y  en  a  dont  la  couronne  et  la  base  de  la  racine  font  une  forte  saillie  en 
avant  (var.  Tfilliardi) -,  une  autre  présente  au  contraire  un  retrait  en  avant 
à  la  base  de  la  racine  et  une  forte  saillie  en  arrière  où  la  racine  déborde 
considérablement  la  couronne  (var.  FonvUini). 

Enlin  r<'iiv()i  de  M.  TnllMid  renfeniie  des  piles  dentaires  de  Diodon  en 
mauvais  état. 

Hki'tii.ks.  —  Ils  sont  représentés  par  des  dents  de  crocodile  et  aussi  par 
un  fragment  de  carapace  de  tortue  recueilli  dans  le  Mokattam  moyen. 
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Mammiikhes.  —  Protosiren  Fransi  Abel.  —  M.  P.  Teilhard  m'a  commu- 
niqué une  mandibule  assez  complète  de  Sirénien  provenant  des  couches  infé- 
rieures du  Mokaltam.  Je  rapporte  cette  mandibule  au  Protosiren  Fraasi 
Abel.  C'est  la  dentition  d'un  jeune  animal  dont  les  molaires  avaient  déjà 
poussé;  les  dents  de  lait  avaient  disparu  et  les  dents  de  remplacement 
étaient  encore  dans  leurs  alvéoles. 

On  voit  la  branche  gauche  de  la  mandibule  avec  une  partie  de  la  branche 
droite  et  la  symphyse  épaisse  et  courbée  vers  le  bas.  Les  molaires 
ressemblent  tout  à  fait  à  celle  de  la  mandibule  figurée  par  Andrews"*, 
mais  l'intérêt  de  cette  pièce  est  que  l'on  voit  une  partie  des  dents  anté- 
rieures, tandis  que  dans  la  pièce  figurée  par  Andrews,  toutes  les  dents,  à 
l'exception  des  molaires,  ne  sont  représentées  que  par  leurs  alvéoles. 

M.  P.  Teilhard  m'a  communiqué  aussi  des  dents  isolées  de  Sirénien 
incomplètes  et  usées. 

F.   Priem. 

P.-S.  Un  nouvel  envoi  de  M.  Teilhard  renferme,  outre  des  dents 
^Ancistrodon  et  de  Trigonodon  lœvis  : 

1°  Une  vertèbre  de  crocodile  et  un  débris  de  dent  de  crocodile  (Mokat- 
tam  moyen). 

2°  Une  dent  de  Pristis,  sp.;  une  dent  d'Hemiprislis  curvatus  Dames. 

3°  Une  incisive  et  une  molaire  de  Pi/cnodus,  sp.  des  dents  antérieures 
et  des  molaires  de  Chnjsophrys ,  plus  quelques  débris  indéterminables. 

'*'  C.  W.  Andrews,  A  descriplice  Catalogue  of  the  terttary  verlebrala  of  ihe  Faijoum, 
Egypt,  Londres,  1906,  |).  20/1-209  et  p.  210-212,  lig.  66-67.  L'auteur  a  iij^uré 
celte  mandibule  sous  le  nom  (ïEolherium  œgypliacum  Owen,  mais  il  était  disposé  à  la 
rapporter  au  genre  Protosiren  d'Abel  qui  n'était  pas  encore  déliai.  Plus  récemment,  le 
professeui'  0.  Abel  a  donné  à  ce  Sirénien  le  nom  de  P.  Fraasi. 


TRANSMISSION 

ET 

l{i:i'I{()l)lCïlOX  DES  IMAGES  À  DISTANCE 

PAR 

LE   TÉLÉAUTOCOPISTE   ISO-SYNCHRONE. 


TELEGRAPHE  ELECTRIQLE  INVENTE  PAR  M.  LAURENT  SEMAT 

ET    PRÉSENTÉ    À    l'InSTITUT    PAR    M.    LE    DoCTEUR    BAY. 

Messieurs, 

Avaiil  (!•'  vous  tiécrii'e  l'invention  de  ^L  Séniul  et  de  vous  présenter 
l'appareil  de  ce  trop  modeste  artiste  et  savant,  vous  me  permettrez  de  vous 
rappeler,  «'u  (pieltpics  mots,  l'histoire  de  la  Télé^jrapliie  électrique  et  de 
vous  fairi'  suivre  les  diiïércnles  étapes  parcourues  par  les  physiciens  et 
inseuteurs  (pii  ont  poursuivi  l'idée  et  ont  cherché  les  moyens  de  trans- 
mettre l'c'criture  et  les  images  à  distance. 

(le  tut  iMiNii'diatenieut  a|)rès  la  découverte  d'/Ersted  sur  l^'lcclro-magné- 
tisme  et  liinculioii  de  r/'leiicd-amiaut .  (piAmpère,  vers  i8yo,  com[)re- 
naut  if  paiii  ([u'on  poinait  tirer  des  nouvelles  découvertes  en  Electricité, 
eut  ridfc  d'utiliser  les  connaissances  ac(piises  pour  en  faire  l'application  à 
des  ap|)an'ils  |)ermettaut  de  correspondre  à  distanci'. 

Tic  l'ut  une  M-rltaiiir  i-i''V()liili()ii .  cl  (|iiel(pics  années  plus  tard,  l'Europe, 
les  diMi\  .\iiHiii|ues.  les  Indes.  I;i  (iliiiiejc  .lapon,  l'Océanie  se  couvrirent 
rapuleintMit  de  ré'seaux  di'  lils  t'Iectrnpies.  Des  lignes  furent  établies  au 
nord  dfi  I  Airiipie.  et  hienlùt  les  mers  ne  furent  plus  un  obstacle  à  ce  genre 
de  communication.  .A  cette  ('-poiiue  tous  les  chercheurs  se  mirent  à  l'œuvre, 
et  ion    vil   éclore   un   nombre    très    considérable  d'appareils,    très    peu 
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prntiiiues,  ii  est  vrai,  mais  cependant  intéressants,  car  ils  furent  les 
embrvons  d'où  sortirent  les  découvertes  ultérieures. 

Je  ne  puis  ici  vous  déci-ire  ces  appareils;  je  m'arrêterai  seulement  à 
l'année  t856  où  s'ouvrit,  pour  la  Télégraphie,  une  ère  nouvelle.  L'abbé 
Gaselli  de  Sienne,  abandonnant  la  Théologie  pour  suivre  les  cours  du 
célèbre  physicien  Nobili,  et  travaillant  dans  le  laboratoire  de  ce  savant, 
découvrit  l'appareil,  merveillmix  pour  l'époque,  (ju'il  appela  le  Pantélé- 
graphe.  Ce  fut  la  première  réalisation  pratique  de  la  transmission  de 
l'écriture  et  d'une  image  à  distance  par  l'intermédiaire  du  courant.  Ce  fut 
le  premier  télégraphe  autographique. 

Le  Pantélégraphe  que  je  dois  vous  rappeler  sommairement,  pour  l'intel- 
ligence du  sujet  qui  nous  occupe,  ;^e  compose  essenlielb^ment  d'une  plaque 
métallique  courbe  sur  laquelle  s'appuie  un  stvle  d'acier  animé  d'un  mou- 
vement continuel  de  va-et-vient,  suivant  les  arêtes  de  la  courbe.  La  dépêche 
est  écrite  avec  une  encre  un  peu  grasse  sur  une  feuille  d'étain  appliquée 
sur  la  plaque  métallique  du  transmetteur.  Celte  plaque  est  en  relation  avec 
un  des  pôles  d'une  pile  et  le  style  avec  la  ligne.  Le  récepteur  est  disposé 
de  la  même  manière,  mais  la  plaque  métaUique  est  garnie  d'une  feuille  de 
papier  imbibée  d'une  solution  de  cvanure  de  potassium.  L'action  électro- 
lytique,  ou  pour  dire  plus  simplement,  le  passage  du  courant  au  travers 
du  papier  cvanuré  et  du  Ci\  d'acier,  décompose  le  cyanure  de  potassium 
en  formant  avec  le  fil  de  f'r  du  prussiate  de  fer  qui  laisse  un  trait  bleu  sur 
le  papier.  Quand  le  stvle  du  transmetteur  porte  sur  un  trait  à  l'encre,  le 
courant  est  intercepté,  et  le  trait  bleu  est  interrompu  par  un  espace  blanc 
de  longueur  égale  à  l'épaisseur  du  trait  fait  à  l'encre.  Dans  cet  appareil, 
le  fac-similé  était  reproduit  par  des  blancs  réservés  sur  un  fond  de  hachures 
bleues.  On  sait  que  Caselli,  peu  de  temps  après  son  invention,  réussit  à 
obtenir,  en  modifiant  légèrement  son  procédé,  le  fac-similé  de  la  dépêche 
tracé  en  bleu  sur  fond  blanc.  Le  style  du  transmetteur  et  celui  du  récepteur 
devaient  pratiquement  être  mus  par  deux  appareils  synchrones.  Nous  ver- 
rons plus  loin  que  ce  résultat  ne  fut  obtenu  que  théoriquement. 

Cet  appareil  eut  un  grand  succès  de  nouveauté,  mais  on  peut  dire  qu'il 
était  mort-né,  car,  l'emploi  d'une  substance  aussi  toxique  que  le  cyanure 
de  potassium,  la  lenteur  de  la  transmission  des  dépêches,  la  dilficulté 
d'obtenir    un   synchronisme  parfait   entre   l'appareil   transmetteur  et    le 
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récepteur,  lurent  aiitanl  de  raisons  ([iii  tirent  écarter  de  la  pratique 
cette  inveiilion  1res  injjénieuse,  et  cela,  nialjjré  les  importantes  modili- 
ralions  (iii  \   a|t[)(irla  plus  tard  M.  MaNcr. 

l'^t  piiisipic  I  ai  parli'  du  s\  ncliroiiisun' ,  je  dois  m'arreter  un  instant  sur 
cette  (juestion  (pu  est  capitale  poiu'  la  réalisation  des  ap|)areils  de  ce  genre, 
(piel  (pie  soit  le  mode  utilisé  pour  la  transmission  de  l'écriture  ou  d'une 
image  à  distîince. 

En  mécanique,  le  synchronisme  de  deux  appareils  (|ui  marchent  paral- 
lèlement, sans  avoir  entre  eux  aucune  connexion,  est  une  chose  très  délicate 
à  ri'aliser.  A  première  vue,  on  pourrait  penser  (pie  deux  chronomètres 
absolument  pareils,  sortant  de  la  main  du  m(*me  artisan  et  réglés  par  lui, 
doivent  avoir  une  marche  à  peu  près  parallèle,  puis([ue,  étant  munis  des 
mêmes  organes,  ils  subissent  les  mêmes  iniluences  du  milieu  ambiant. 
i\ous  savons  ipiil  n'en  est  rien  et  (pi'au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long,  il  est  n(''cessaire  de  les  ramener  à  la  même  unité  de  temps  et  de 
marche  par  des  corrections  successives. 

Je  viens  de  vous  parler  des  appareils  les  plus  précis  connus  en  méca- 
riiipie,  mais  sonjjez  à  ce  (pii  va  se  passer,  si  nous  mettons  en  marche 
parallèlement  deux  appareils  identicpies  d(;  forme  et  de  constitution,  mais 
<ruMo  fadiue  moins  soignée.  11  faudra  pour  établir  le  synchronisme,  les 
munir  de  dispositifs  spi'ciaiix  permettant  d'accélérer  ou  de  retarder  la 
marche,  (i'cst  ainsi  ([ue  l'abbé  Caselli  avait  placé  dans  son  Pantélégraphe 
des  pendules  identi(pies,  cpii,  théoricpiement .  par  le  synchronisme  des 
oscillations,  devaient  réffler  parallèlement  la  marche  du  transmetteur  et  du 
récepteur.  Mais  il  arriva  que  l'amplitude  des  oscillations  des  pendules, 
variant  d  un  lieu  à  raiilie  selon  la  température  et  la  pression  barométrique, 
le  syncliroiiisnie  ne  pouvait  être  établi  (|ue  pendant  des  moments  assez  courts. 

D'autres  inventeurs  cherchèrent  à  synchroniser  les  appareils  en  employant 
des  systèmt'S  différents.  Hughes,  l'inventeur  du  lélé{(raphe  imprimant, 
chercha  la  solution  du  problème  par  l'emploi  de  deux  gyroscopes.  Ces 
aj)pareils  sont  encore  d;ms  la  pratique,  et  nous  savons  (pi'ils  ne  sont  iso- 
synchrones (pic  durant  des  instants  très  courts;  et  que,  pour  obvier  à  ce 
{jrave  dt'laut,  les  aj)pareils  sont  munis  d'un  dispositif  qui  permet  d'accé- 
lérer ou  de  retarder  la  marche,  si  l'employé  du  bureau  récepteur  vient  à 
s'apercevoir  (jue  la  battre  à  imprimer  est  en  avance  ou  en  retard. 
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M.  Marey  chercha  à  synchroniser  ies  apjjareils  enrefjistreurs  destinés 
aux  recherches  physiologi([ues,  et  je  sais,  pour  avoir  travaillé  sous  sa 
direction  dans  son  laboratoire  du  Collège  de  France,  ([uelles  difïicultés 
mécaniques  il  eut  à  suniioiiter  pour  arriver  à  des  résultats  d'ailleurs  très 
variables. 

Et  cependant,  d  est  de  loute  nécessité  pour  transmettre  une  image  à 
distance,  que  le  geste  de  l'appareil  qui  envoie  réponde  au  geste  de  celui  qui 
reçoit,  quel  que  soit  le  mode  de  transmission.  Sans  parler  de  l'écriture  et 
des  images,  si,  pour  prendre  un  exemple,  nous  vouloiis  transmettre  à  dis- 
tance le  tracé  d'une  ligne  droite,  nous  devons  considérer  celte  ligne  comme 
formée  par  une  infinité  de  points  très  rapprochés  qui  ne  se  reproduiront 
dans  l'appareil  récepteur  qu'autant  que  ce  dernier  évoluera  avec  la  même 
vitesse  que  le  transmetteur,  sinon ,  la  ligne  droite  transmise  deviendra  une 
ligne  courbe. 

Mais,  me  direz-vous,  on  a  inventé  un  très  grand  nombre  d'appareils 
transmetteurs  des  images,  et,  depuis  les  expériences  sensationnelles  du 
docteur  Korn,  nous  avons  vu  apparaître  presque  simultanément  les  pro- 
cédés Blin  et  Berjonneau,  Carbonnel,  Senlecq-Tival,  pour  ne  parler  que 
des  derniers  en  date.  Les  revues  techniques  périodiques  contiennent  toutes 
des  descriptions  d'appareils  nouveaux  (trois  depuis  le  commencement  de 
cette  année).  C'est  avec  une  certaine  fièvre  que  nous  lisons  les  descriptions 
de  ces  difTérents  procédés,  mais  aussi  avec  une  certaine  désillusion,  car,  si 
allant  droit  au  but,  nous  analysons  toutes  ces  combinaisons  vraiment  très 
ingénieuses,  nous  trouvons  toujours  la  même  lacune  qui  peut  être  formulée 
ainsi  :  «Ce  sont  des  appareils  de  laboratoire  fonctionnant  simultanément 
avec  le  même  moteur  et  souvent  sur  la  même  table '■>.  Nous  comprenons 
que  dans  ces  conditions  le  synchronisme  est  toujours  partait.  Mais,  si 
poursuivant  plus  loin  notre  investigation,  nous  cherchons  quelques  rensei- 
gnements sur  le  mode  employé  pour  réaliser  le  synchronisme  à  distance, 
nous  arrivons  facilement  à  nous  convaincre  que  toutes  les  descriptions  sont 
pertinemment  muettes  à  ce  sujet.  Nous  voyons  que  les  inventeurs  utilisent 
d'une  façon  différente,  et  par  divers  procédés,  les  variations  de  conductibi- 
lité électrique  que  présente  une  image,  les  variations  de  résistance  qu'elle 
peut  produire,  et  cela  par  des  moyens  souvent  très  ingénieux;  mais  nous 
devons  constater  qu'il  existe  un  profond  silence  au  sujet  de  la  question  du 
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svnclironisiiii'di's  ;i|)|)iii('ils.  Ia's  mis  (lisent:  "Nous  employons  un  des  moyens 
dr  svnilin>msiiii'  coiuiii  1  "^  ;  les  autres  :  "  Nous  synchronisons  les  appareils  r. 
Mais  il  est  iimtdL'  de  rt'clicicliri'  par  t|iii'l  iiiovcii  ils  arrivent  à  ce  résultat. 
Nous  devons  donc  préjujjer  ([ue  ce  sont  des  moyens  tliéoricpies  dont  1(î  ren- 
dement pratnpie  n'est  nullement  démontré. 

Il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusions.  Si  tous  ces  appareils  arri\('Ml  à  loiic- 
lioniier  pendanl  ipichpies  iM>tants,  c'est  (pi  ils  sont  mus  par  le  même 
moteur,  ou  liicii,  (pic  li'  sviiclii'omsme  est  assuré  par  l'emploi  des  appareils 
connus;  ce  (pu  revient  à  dire  (puis  sont  sujets  au  retard  et  à  toutes  les  per- 
tuiltalions  el  niicluations  (pie  nous  retrouvions  d(îjà  dans  les  appareils  de 
l'abhé  Caselli.  Une  simple  vue  de  l'énoncé  des  brevets  pris  par  M.  Sémat 
d(''monlrera  une  fois  de  plus  une  chose  bien  humaine,  c'est  que,  s'il  n'est 
pas  permis  de  voler  dans  le  cliaiiip  de  son  voisin,  il  est  bien  permis  d'y 
glaner  quelqu'  peu;  et  (pie  les  brevets  avec  le  S.  G.  D.  G.  ne  sont  pas  plus 
garantis  contre  ces  (h'prédations,  (pi'ils  ne  le  sont  en  général  par  le  Gou- 
vernement lui-même.  Nous  voyons,  en  effet,  que  tous  les  inventeurs  aux- 
quels nous  avons  fait  allusion,  empruntent  plus  ou  moins  aux  brevets  de 
M.  Sémat  les  éléments  constitutifs  de  leurs  découvertes. 

Permettez-moi  de  vous  faire  ici  l'énoncé  de  ces  brevets,  dont  le  premier 
remonte  à  ranné(3  1901. 

1'  Brevet  déposé  pour  transmission  d'images  à  distance  avec  image 
form(3e  sur  des  supports  mi''talli(pies  par  des  encres  non  conductrices,  et 
reconstituée  à  la  réceplion  j)ar  un  ravon  lumineux  inllueiiçant  les  pellicules 
sensibles. 

q"  Avec  l'image  fornK-e  sur  du  papier  avec  des  encres  conductrices  et 
collectée  au  poste  de  transmission  par  un  style  à  doubles  pointes  tivs  voi- 
sines, de  façon  que  le  trait  le  plus  mince  de  l'encre  conductrice  ferme  le 
courant  entre  les  deux  pointes. 

3"  Avec  images  formées  sur  g«Hatine  bichromatée.  Les  reliefs  provoquent 
sur  un  sl\le  à  membrane  microphoiiKpie  des  oscillations  recueillies  à  la 
réceplion  sur  une  pellicule  sensible,  dont  les  valeurs  de  ton  correspon- 
dantes sont  réglées  par  un  obturateur  mobile  (pn  laisse  passer  un  rayon 
lumineux  avec  une  intensité  proportionnelle. 
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En  1901,  lorsque  M.  Lauii'iit  Sémat  prit  son  premii'r  brevet  pour  la 
transmission  de  la  ])hotograpliie  à  distance,  sa  première  invention  était 
basée  sur  l'emploi  du  Sélénium,  métalloïde  (pu",  comme  on  le  sait,  possède 
des  propriétés  électro-conductrices  particulières.  Ce  corps,  placé  dans  un 
circuit  électrique,  laisse  passer  un  potentiel  de  courant  proportionnel  à 
l'intensité  lumineuse  qui  le  traverse.  Le  Sélénium,  soit  dit  en  passant,  à 
cause  de  celte  qualité  très  séduisante,  a  été,  est  et  sera  le  corps  sur  lequel 
porteront  toujours  les  études  de  ceux  qui  abordent  le  problème  de  la  trans- 
mission des  ima<jes  à  distance.  En  effet,  posséder  im  corps  qui  subit  des 
transformations  électri(jues  sous  l'inlluence  des  rayons  lumineux,  au 
moment  précis  où  l'on  s'occupe  d'enregistrer  les  variations  d'intensité  que 
produit  la  lumière  en  traversant  les  parties  claires  où  obscures  dune  miage, 
c'est  une  véritable  fortune  pour  les  chercheurs.  Malheureusement,  le  Sélé- 
nium dont  l'emploi  a  été  appliqué  à  un  grand  nombre  d'appareils,  jouit 
de  grandes  qualités,  mais,  comme  il  liibiti.»  notre  planète,  il  possède 
également  les  défauts  auxquels  hommes  et  choses  ne  peuvent  échapper  ici- 
bas,  il  se  laisse  pénétrer  par  la  lumière,  et  sous  son  influence  change  de 
conductibilité  (cela  est  vrai),  mais  il  a  un  défaut  capital  que  l'éducation  n'a 
jamais  pu  lui  enlever  :  il  est  doué  d'une  incoercible  paresse,  et  se  complaît 
dans  ses  sensations  qui  deviennent  chez  lui  trop  persistantes,  si  persistantes, 
qu'il  s'v  attache  d'une  façon  opiniâtre,  et  ne  consent  à  les  abandonner  que 
lentement.  Ce  corps,  comme  vous  le  voyez,  n'échappe  pas  à  la  loi  générale 
de  l'inertie  de  la  mati^'re.  Si  nous  changeons  son  état  électrique  en  le  frap- 
pant de  ravons  lumineux,  il  veut  bien  obéir,  mais  il  prend  son  temps,  len- 
tement et  avec  douceur.  On  peut  dire  que  son  inertie  est  en  raison  directe 
de  l'activité  fébrile  des  inventeurs.  Et  il  arrive  alors  ce  fait  lamentable, 
que  les  inventeurs  découragés,  abandonnent  ce  corps  ([ui  a  si  bon  caractère, 
possède  de  grandes  qualités,  mais  aussi  un  défaut  dont  il  ne  pourra 
jamais  se  corriger.  Il  se  passe,  en  effet,  pour  le  Sélénium,  un  phénomène 
analogue  à  celui  que  provoque  l'action  de  la  lumière  sur  la  rétine,  une 
persistance  des  impressions  ([ui  ne  s'effacent  que  lentement.  Et  ajoutez  à 
ceci,  (|ue  le  Sélénium  n'est  jamais  homogène,  que  chaque  échantillon  ne 
peut  être  comparé  à  son  voisin,  (pie  ses  propriétés  varient  selon  les  prépa- 
rations qu'il  a  du  subir,  et  vous  comprendrez  les  déboires  auxquels  sont 
exposés  les  inventeurs  qui  en  font  usage. 
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Ce  sont  ces  considérulions  (jiii  le  lirciil  ahaiidoiiiKM' par  M.Sémal,  dans 
ses  recherches  ultérieures.  Kri  elFeL  le  i  (>  avril  i(j<)3,  M,  Séinal  prit  un 
hrevel  |Miiir  la  Iraiisniissiou  des  iiuajjes  à  dislance,  par  le  moyen  du  son  cl 
(11'  la  IiiniHi'c  ((iMiliini's.  Son  appan-d  ('■lail  caraclérisé  par  un  ti'ansincMlein' 
tt  lôpiiouicpie  ([ui  Iranslormail  en  vibrations  sonores  le  tracé  des  images,  et 
les  resliluail  en  vibrations  lunnnoiiscs.  sur  tuio  pellicule  sensible  char^n'c  de 
les  enregistrer. 

M.  Sémat  aurait  pu  sarrèter  à  ce  moment,  car  il  était  arrivé  à  son  but  : 
transmettre  les  images  à  distance.  Dans  l'un  de  ses  ap|)areils,  il  avait  uti- 
lisé le  Sélénium,  dans  l'auln',  le  son  prodiut  par  une  pomie  frottant  sur 
les  rugosités  de  1  image  pbotograpbicpie.  Dans  un  autre  brevet,  c'étaient 
encore  les  parties  conductrices  et  non  conductrices  de  l'image  rejjorlées  sur 
un  support  métallicjue  qui  permettait  la  transmission.  Mais  notre  inventeur 
laissa  tomber  ses  brevets  dans  le  domaine  public. 

Le  domaine  public  fui  le  champ  où  nombre  de  ses  successeurs  puisèrent 
largement;  mais  1  iuMiileur  in'lail  pas  satisfait,  et  cela,  pour  les  raisons 
(jui  suivent. 

Les  a|)pareils  dont  il  vient  d'être  parlé  transmettaient  bien  l'image, 
mais  ils  étaient  cependant  prati(piement  iimlilisables.  En  effet,  des  expé- 
riences luienl  faites,  d'où  il  ressortit  (pie  les  apj)areils  mus  jiar  le  même 
moteur,  dans  une  iiK'iiie  pii'cc.  doiinaieni  des  résultats  satisfaisants;  mais 
ce  n'était  pas  là  le  but  cberclit'-.  H  s'agissait  de  placer  deux  appareils  à  une 
grande  distance,  et  de  recueillir  au  poste  récepteur  une  image  absolument 
send)lable  à  l'o'riginal.  Pour  arriver  à  ce  but,  une  seule  condition  était 
indispensable  :  il  fallait  trouver  le  moyen  de  faire  marcher  ces  deux  appa- 
reils, tivs  ('loignés  l'un  de  raiilre.  à  une  allure  absolument  synchrone. 
M.  Sé'niat.  comme  tous  les  autres  inventeurs,  passa  par  le  même  chemin. 

11  utilisa  les  moyens  connus  de  réaliser  le  synchronisme  et   lut  loin  d'être 
satisfait  pour  les  raisons  que  j'ai  données  plus  haut. 

ti'est  à  ce  moment,  en  iQO'y,  que  notre  inventeur  élabora  le  télégraphe 
(pie  nous  vous  |U'é'senlons  aujourd'hui. 

(ie  télégraphe,  reproducteur  des  images,  se  compose  essentiellement 
(le  (leii\  appareils,  run  Iraiisiiii'l ti-iir.  Taiilre  récepteur,  munis,  le  premier, 
dHii  cvlindre  d  un  diamètre  supérieur  à  celui  du  second.  Ces  deux  cylindres 
sont  mus  S('pan''meiil  pur  des  moteurs  élcctri(pies. 
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Le  cylindre  transmelleur  est  entraîné  d'une  façon  continue,  et  le  cyiindre 
récepteur  d'une  faron  intermittente,  de  manière  à  attendre  après  cha([ue 
tour  la  révolution  complète  du  cylindre  transmetteur. 

C'est  après  chacune  de  ces  révolutions  accomplies,  ([ue  ce  dernier,  par 
une  interruption  totale  qu'il  provoque  dans  le  courant  de  la  ligne,  détermine 
la  repris('  synchrone  de  la  marche  intermittente  du  cylindre  récepteur. 

Cette  interruption  totale,  périodique,  est  la  seule  qui  se  produit  pendant 
la  transmission  des  images,  même  si  cette  dernière  est  formée  de  parties 
conductrices  ou  non. 

Il  est  à  noter  (jue,  sur  le  cylindre  transmetteur,  l'image  n'occupe  qu'une 
partie  du  pourtour  total,  et  que,  sur  le  cylindre  récepteur,  l'image  transmise 
occupe  le  pourtour  complet. 

La  durée  du  temps  d'arrêt  du  cylindre  récepteur  est  égale  à  la  fraction 
de  temps  que  met  le  cylindre  transmetteur  à  linir  d'accomplir  chacune  de 
ses  révolutions  continues  dans  la  partie  réservée  qui  est  dépourvue 
d'image. 

Ce  mode  de  réalisation  du  synchronisme  pouvait  dès  ce  moment  être 
appli(pié  par  M.  Sémat  à  tous  les  moyens  de  transmettre  des  images  cpiil 
avait  déjà  trouvés  précédemment,  soit  qu'il  utilisât  pour  produire  les  lluctu- 
ations  du  courant  les  propriétés  du  Sélénium,  soit  tous  autres  moyens  tels 
que  les  reliefs  ou  rugosités  des  images,  ou  leur  conductibilité  partielle,  etc. 

Deux  styles  décrivent  sur  les  deux  cylindres,  pendant  leur  marche  rota- 
tive iso-s\nchrone  des  spires  très  rapprochées,  de  nombre  égal  et  d'mter- 
valles  égaux  pour  une  transmission  et  reproductions  de  grandeur  égale; 
ou  d'intervalles  proportionnels  pour  des  reproductions  à  différentes  échelles. 

La  reproduction  des  images  dans  leur  forme  originale  ou  proportion- 
nelle, est  faite  soit  aux  encres  grasses,  soit  en  gravure  taille-douce. 

M.  Sémat,  au  début  de  l'année  iqoy,  quitta  l'Administration  des 
Chemins  de  fer  de  l'Etat  où  il  travaillait  depuis  dix-sept  ans  en  quahté  de 
dessinateur  industriel.  Désormais  tout  son  temps  était  libre.  Pour  ses 
expériences  et  pour  ses  essais,  il  avait  besoin  de  construire  des  appareils, 
et  de  trouver  un  mécanicien  discret,  car  la  discrétion  en  pareille  matière 
est  le  secret  du  succès.  M.  Laurent  Sémat  confia  son  embarras  à  son  ami, 
M.  JNicolas,  le  graveur  artiste  et  mécanicien  très  habile  que  nous  connaissons 
tous.  M.  Nicolas  se  mit  avec  un  superbe  désintéressement  à  sa  disposition. 
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A  partir  do  re  moment,  on  jnit  le  voir,  ayant  dans  les  mains  des  pièces 
lii/ari'es  (pi'il  liiiiail  avec  acliarm'niciil .  refusant  loul  travail  rémimt^ratciir 
|toiir  SI'  livrrr  ;i  relie  iii|frali'  hi'sojjni'.  Avec  |;i  Mn-nic  foi.  la  morne  énergie, 
la  MM'Mii'  tt'nacitc ,  il  dcvinl  I  .iid  ■  de  M.  Seinat  el  Im  pn'la  son  |)r(''cicn\ 
concours.  \)^'  leurs  mains  sdiIiI  l'appareil  (pic  vous  avez  sous  les  yeux. 

Cotte  invention  nous  autorise  h  considi'rer  le  proM^-me  de  la  transmis- 
sion des  images  à  distance  comme  praticpieinenl  résolu;  mais,  s'il  nous 
est  permis  d'avoir  une  vision  sur  l'avenir,  je  ne  crois  pas  m'avancer  trop  au 
delà  i\t'>  liiiiiles  du  possible,  en  disani  :  (pTun  jour  vn'iidra  où  l'on  pourra 
voir  apparaître  liinaue  à  distance  en  un  seul  temps  et  en  bloc.  Ne  voyons- 
nous  pas,  en  elïel,  dans  le  téléphone,  une  simple  membrane  de  lôle  mise 
en  vibration  par  un  courant  uniipie,  mais  ondulatoire,  reproduire  l'articu- 
lation de  la  parole,  les  modalités  du  timbre,  et  jusqu'aux  accords  harmo- 
niques les  plus  compli(piés?  Le  courant  fait  la  svnlhèse  de  ces  modalités  pour 
les  reproduire,  à  distance,  sur  une  membrane  analogue.  Ponrcpioi  ne  pou- 
vons-nous pas  adnielire,  en  principe,  ([u'iine  image  projetée  sur  une  mem- 
brane spiM'iale,  soumise  à  un  choc  violent,  ne  puisse  transmettre  par  l'in- 
termédiaire d'un  courant  électricpie  uni(pie  toutes  les  modalités  d'une  image? 
Le  son  n'est-il  pas.  comme  la  lumièie,  le  produit  d'une  vibration;  et  ne 
savons-nous  pas  ipie  le  mouveiiienl.  la  chaleur,  rélectricilé,  la  lumii're, 
ne  soni  que  des  états  dillerents,  des  transformations  de  la  matière?  J'ose 
espérer  que  ce  jour  esl  proche,  cl  nous  devons  demander  aux  jeunes  de 
poursuivre  ce  j)roblème  dont  les  ('•b'meiils  sont  déjà  connus.  Si,  avec  la 
découverte  du  tédéphone,  on  a  pu  dire  vrrha  volant,  la  dernière  partie  de 
l'adage  sera  conlirnu'e  et  réalisé-e  |)ar  celle  découverte,  et  l'on  pourra  dire, 
avec  plus  d"'  raison  (pi'oii  iii'  1  a  lail  jusiprà  ce  jour,  ampla  matwnl. 

\y  Rav. 
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IMPRESSIONS  DE  VOYAGE  EN  ABYSSINIE 

PAR  M.  J.  BAROIS. 

Mesdames,  Messieurs, 

Permeltez-moi ,  avant  d'aborder  mon  sujet,  de  vous  rappeler  brièvement 
certaines  données  générales,  que  vous  trouverez,  d'ailleurs,  dans  tous  les 
dictionnaires,  sur  le  pays  dont  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir. 

On  désigne  ordinairement  sous  le  nom  d'Etliiopie,  les  hauts  plateaux 
qui  sont  situés  entre  les  côtes  de  la  mer  Rouge  et  la  vallée  du  Ad,  du 
seizième  au  huitième  degré  de  latitude  nord.  Mais  les  frontières  politiques 
de  l'Ethiopie  débordent  quelque  peu  vers  l'est  et  vers  le  sud,  au  delà  des 
limites  de  ces  hauts  plateaux.  Actuellement,  elle  est  bornée,  au  nord,  entre 
le  quatorzième  et  le  quinzième  degré  de  latitude,  par  la  colonie  italienne 
de  l'Erythrée;  à  l'ouest,  entre  le  quatorzième  et  le  seizième  degré  de  latitude 
nord,  par  le  Soudan  anglo-égvptien;  au  sud,  par  la  colonie  anglaise  de 
l'Ouganda  et  le  Bénadir  italien;  à  l'est,  elle  est  séparée  de  la  mer  par 
diverses  possessions  européennes  qui  sont,  du  nord  au  sud,  l'Erythrée 
italienne,  la  côte  française  des  Somalis,  le  territoire  anglais  de  Zeila  et  de 
Berbera.  Elle  forme  ainsi  un  vaste  triangle,  qui,  dans  ses  plus  grandes 
dimensions,  s'étend  sur  ()Oo  kilomètres  de  l'est  à  l'ouest  et  du  nord  au 
sud.  La  superficie  en  est  évaluée  à  5/jo.ooo  kilomètres  carrés. 

J'ai  été  amené  à  visiter  quelques  points  de  l'Ethiopie,  l'année  dernière, 
ayant  été  attaché  comme  délégué  technique  à  une  mission  olTicielle  dirigée  par 
M.  Rlobukowski,  Ministre  de  France  en  Egypte,  et  envoyée  en  Abyssinie  pour 
régler,  notamment,  certaines  questions  relatives  à  l'exécution  du  chemin  de 
fer  de  Djibouti  à  Addis-Abbeba.  J'ai  ainsi  passé  quatre  mois  en  territoire  éthio- 
pien, ayant  débarqué  à  Djibouti  le  lo  septembre  1907,  et  m'y  étant  rem- 
barqué, pour  lEgypte,  le  1  k  janvier  1  90S ;  j'ai  séjourné  deux  mois  et  demi 
dans  la  capitale  et  j'ai  parcouru  des  routes  différentes  à  l'aller  et  au  retour. 

Aujourd'hui,  je  voudrais  seulement  feuilleter  devant  vous  mes  carnets  de 
voyage,  en  extraire  les  observations  qui  me  paraissent  les  plus  intéressantes, 
vous  signaler  les  traits  de  mœurs  qui  m'ont  le  plus  frappé,  essayer  de  vous 
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taire  voir  el  sentir  les  paysages  les  plus  caraclérisliijues  sous  les  apparences 
el  les  coiilciirs  on  je  les  ai  vus  et  sentis  iiioi-nième;  je  voudrais,  vn  (pielque 
soi-l('.  revivre  avec  vous,  jx-iidaiit  de  courts  instants,  le  voyage  (lue  je  viens 
(!(>  taire  sous  le  end  (Miualorial .  au  iinlicu  de  sites  variés,  les  uns  déserts, 
l)rùlés,  stériles,  les  autres  rirlns  di'  cultiacs  et  de  pâturages,  les  autres 
montagneux  et  ornés  de  splendides  torèts. 

l'^n  cours  de  route,  je  nie  laisserai  sans  doute  entraîner  à  des  réflexions, 
à  des  digressions  (pii  m'éloijjncronl  parfois  beaucoup  de  la  piste  étroite  et 
rugueuse  suivie  |)ar  ma  caravane;  mais  n'est-ce  pas  là  ce  (pie  lait  nalu- 
relli'UM'ul  tout  \oyageur  poui"  occuprr  les  loisirs  de  la  marcdie;  j)endant 
nue  son  iiuilcl  avance  dim  pas  prud(Mit,  navaiil  d'veux  (pic  pour  le  dos  du 
guide  (pii  lui  mai'ipie  le  cliemin,  le  vovageur  ne  promène-t-il  pas  souvent 
son  esprit  en  dehors  du  champ  borné  (pi'il  embrasse  du  regard?  ne 
cberche-t-il  pas  à  relier  ses  observations  du  moment  à  des  observations 
antérieures,  à  analyser  ses  impressions  en  les  comparant  à  d'autres 
impressions,  à  élaborer,  en  un  mot,  les  conclusions  de  son  voyage?  Le  pas 
rvlhmé  du  mulet  le  maintient  toujours  dans  la  piste  à  suivre;  de  même,  la 
piste  que  j'ai  parcourue  sera  le  lien  (pii  servira  à  rattacher  ensemble  les 
difTérentes  parli(^s  de  cette  causerie. 

J'arrivai  à  Djibouti  quelcjues  heures  après  le  coucher  du  soleil.  Le  pa([ue- 
bot  s'arrête  en  rade,  assez  loin  de  la  côte;  il  faut  trente  minutes  en  barque 
pour  accoster  à  la  jet(''e.  Malgré  l'heure  avancée,  quelques  passagers,  se 
conformant  à  la  tradition  et  heureux,  après  les  journées  étouffantes  de  la 
mer  Houjfe,  de  s'f'cliappnr  pour  quehpies  instants  des  flancs  brûlants  du 
Varm,  se  font  conduite  à  terre  et  s'installent  à  la  terrasse  d'un  café, 
l)rillamment  éclair»',  de  la  place  Ménélick,  où  ils  sont  assaillis  par  des 
vendeurs  de  cartes  postales,  de  plumes  d'autruche,  de  peaux  de  bcles  ou 
d'armes  somalis.  La  leui|)i'ratii!"e  est  ('-lexé-e.  mais  il  souille  une  l)onne  brise 
(jui,  malheureusement,  toml)e  brusipiement  vers  trois  heures  du  malin, 
laissant  le  dormeur  jilongi'  dans  un  bain  de  vapeur. 

hjibouti  est  une  ville  assez  |)ropre,  en  parti*'  arabe,  en  partie  européenne, 
avec  des  rues  droites  et  bien  tracées;  située  sur  la  côte  sud  du  golfe  de 
Ta<ljoura,  (die  est  sufiisamimnl  abritée  contre  les  gros  temps  et  peut  se 
transformer  facilement  en  un  j)ort  important.  Les  habitations  sont  disposées 
sur  d'anciens   îlots  plats   (jui  ont   été   reliés  les   uns  aux   autres  par  des 
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chaussées  ou  des  reml)liiis,  et  raccordés  avec  les  plages  qui  bordent  le 
désert  somali.  Le  bâtiment  le  plus  important  de  celte  ville  en  formation  est 
le  palais  du  Gouvernement  qui  domine  la  jetée.  C'est  une  construction 
d'architecture  composite,  où  alternent  le  plein  cintre  et  l'ogive,  avec, 
comme  couronnement,  une  altique  rehaussée  de  boules  et  de  merlons;  tout 
autour,  un  jardin  de  palmiers,  et,  à  l'entrée,  un  lion  en  cage  qui  salue  le 
visiteur  de  ses  rugissements  et  qui  semble  placé  là  pour  marquer  l'entrée  de 
l'Abyssinie  dont  il  est  l'emblème.  A  peu  de  dislance  de  Djibouti,  émer- 
gent, au  milieu  de  l'aridité  générale,  les  bouquets  de  verdure  d'Ambouli  et 
quelques  champs  de  colon,  arrosés  au  moyeu  des  eaux  du  sous-sol,  essais 
de  culture  (pii  paraissent  bien  réussir  et  être  destinés  à  se  développer. 

(l'est  par  chemin  de  fer  que  se  fait  la  première  étape  du  voyage  de 
Djibouti  à  Addis-Abbeba.  La  ligne,  construite  par  la  Compagnie  impériale 
des  chemins  de  fer  éthiopiens ,  aboutit ,  après  un  parcours  de  3  i  o  kilomètres , 
à  la  station  terminus  de  Dirré-Daoua,  petite  ville  de  fondation  toute 
récente,  située  au  pied  des  montagnes  du  Harrar;  elle  est  à  voie  d'un 
mètre,  généralement  bien  installée;  les  voitures  sont  confortables,  les 
trains  marchent  avec  une  vitesse  commerciale  d'une  trentaine  de  kilomètres 
à  l'heure,  faisant  le  trajet  en  dix  heures,  deux  fois  par  semaine,  dans 
chaque  sens.  Le  tonnage  des  marchandises  transportées  annuellement 
est  de  i/i.ooo  tonnes  et  leur  valeur  totale  est  de  2  5.ooo.ooo  de  francs. 

Sur  qo  kilomètres,  ce  chemin  de  fer  circule  en  terre  française,  et  c'est 
un  peu  avant  la  station  de  Daouenlé  qu'il  franchit  la  frontière.  Celle-ci  est 
gardée,  du  côté  français,  par  un  petit  poste  d'ascaris  perché  sur  une  colHne 
pierreuse.  De  l'autre  côté,  dans  la  gare. même  de  Daouenlé,  auprès  d'un 
groupe  de  huttes  abyssines,  je  vois,  pour  la  première  fois,  flotter  le 
drapeau  de  l'Ethiopie  aux  trois  couleurs  éclatantes,  vert,  jaune  et  rouge. 

Sur  une  grande  partie  de  son  étendue,  le  pays  que  traverse  le  chemin 
de  fer  est  bien  l'un  des  plus  sauvages  qu'on  puisse  rêver.  Le  sol  en  est  formé 
d'une  rude  croûte  volcanicpie,  toute  sombre,  éclatée  en  morceaux  noirs, 
éventrée  par  de  vieux  cratères  en  ruine,  d'où  s'échappent  d'immenses  cou- 
lées ,  également  noires ,  de  laves  épandues  là  depuis  des  séries  énormes  de 
siècles.  Ce  paysage  absorbe  tellement  les  rayons  du  soleil  que,  quoique 
baigné  dans  une  lumière  intense,  il  paraît  plongé  dans  un  crépuscule 
perpétuel.  Dans  les  interstices  du  roc  désagrégé,  poussent,  avec  peine,  des 
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ai*l)iisies  rabou^jris,  mimosas  hérisst's  dVpines,  qui  teintent  l'ensemble  d'une 
verdure  rousse  ou  {jrise.  Et,  cependant,  la  vie  humaine  n'est  pas  absente 
de  icltf  boniMi'  lirousse.  De  dislancc  en  distance,  des  groupes  de  taches 
claires  apparaissent  sur  la  lemlc.  unilonni'incut  louc(;e  du  plateau  :  ce  sont, 
plus  nombreux  (pic  ne  pouiralt  le  faire  supposer  l'aridité  des  lieux,  des 
troupeaux  de  moutons  à  corps  blanc  et  à  tète  noire,  {jardés  par  des  Somalis 
Issas.  (ies  nomades  à  tète  line,  à  peau  brune,  grands,  un  peu  étroits,  mem- 
bres grêles,  jambes  sans  mollets,  portent,  au  bras,  un  petit  bouclier  de 
cuir  et,  à  l;i  nmiii.  une  longue  lance  sur  lacpielle  ils  s'appuient  pour  regar- 
der passer  le  trani.  ou  (|u  ils  licmiciil  en  liiivers  sur  les  ('paules,  pendant  la 
marche.  Sauvages,  rebelles  à  toute  autorité,  ils  sont  liers  de  leur  indépen- 
dance: admettant  dillicilenienl  (pi'on  vienne  les  troubler  dans  la  jouissance 
de  leur  allreux  pays,  il  leur  est  arrivé  de  détruire  certains  ouvrages  acces- 
soires du  chemin  de  1er,  sous  le  prétexte  que  c'était  pour  leurs  troupeaux 
uiK'  entrave,  parfois  bien  faible  et  bien  peu  étendue,  au  libre  parcours  de 
ce  désert  ouvert  de  toutes  parts.  Quel([ues-uns  de  ces  Somalis,  peu  à  peu 
aj)privoisés,  cependant,  composent  les  é(piipes  d'ouvriers  chargés  de  l'entre- 
tien des  chemins  de  fer  et  du  travail  des  gares;  ils  s'acquittent  de  cette  tâche 
aussi  bien  (ju'on  peut  l'attendre  de  ces  enfants  indisciplinés  de  la  brousse. 

Aux  environs  de  Daoïii'ul'.  h-  paysage  s'éclaire,  cependant,  de  tons  vifs 
et  de  coloialioiis  brillantes  :  aux  lianes  de  collines  dénudées  de  formes  très 
varii'cs.  |)oinlii('s.  rondes  ou  tabulaires,  s'accrochent  de  larges  pla(|ues  de 
jaune,  de  rose,  de  vert,  de  blanc,  produites  par  la  décomposition  plus  ou 
moins  avancée  des  roches  volcanicpies. 

Enfin,  après  avoir  traversé  une  vaste  plaine  désertiijue  d'alluvions, 
couverte  de  petites  toulfes  grises  d'herbes  courtes  et  parsemée  de  iioiii- 
breii^es  tel  iiiitièri's.  la  ligne  suit.  jus(prà  l)irr<''-l)aoua ,  le  fond  d'un  \allon 
boisé  dont  la  verdure  foniie  un  agn';d)le  contraste  avec  l'aride  n'gion  (pie 
l'on  vient  (je  |);u'courir. 

l)an.>  ce.i  j)ara{jes.  nous  avons  eu  à  siihir  di'  I  orage  et  une  lorle  pluie 
qui  g'éna  beaucou|i  la  maiclie  de  notre  train,  (i'est  d'ailleui'S  là  un 
pii'iiomènt;  assez  ordinaire  dans  le  mois  de  s(M)lembre.  Si  les  pluies  sont 
particiilierenient  rares  toute  l'aniM'e,  sur  les  c(')tes  de  la  mer  Rôuge,  même 
dans  II.'  voisinage  de  I  é(piateur,  elles  prennent  un  ii'gime  normal  et  de 
plus  en   plus  accentué,  au  fur  et  à  mesure  (ju'on  s'avance  vers  l'intérieur 
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et  (lu'on  se  rapproche  des  monlafjnes  du  liarrar  el  du  Tcliercher  et 
surtout  des  liauls  plaleaux  ahvssins. 

DVi'ic  façon  générale,  on  peiil  dirt'  (|ue  le  rlimat  de  i'Abyssinie  comporte 
deux  saisons  de  pluies  régulirres  :  une  saison  de  petites  pluies,  en  mars  et 
avril,  et  une  saison  de  grandes  pluies,  du  i5  juin  au  i5  septembre.  Dès 
les  abords  de  Dirré-Daoua,  (pu  est  à  la  latitude  nord  de  q"  3o',  cette 
répartition  commence  à  se  faire  sentir  neltemerit.  A  Addis- Abbeba,  qui  est 
à  la  latitude  nord  de  (j".  il  tombe,  annuellement,  i  m.  3o  cent,  de  bauleur 
deau.  dont  les  deux  tiers,  au  moins,  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août. 

Dirré-Daoua.  station  terminale  du  chemin  de  fer.  apparaît  tout  de  suite 
au  vovageur  comme  l'entrepôt  des  marchandises  qui  seront  portées,  à  dos 
de  mulet  ou  de  chanie;ui,  jusqu'à  Harrar  et  Addis-Abbeba,  ies  deux  centres 
commerciaux  les  plus  im])oitanis  de  I'Abyssinie,  ou  qui  sont  venues,  par 
caravane,  de  ces  deux  villes.  Dans  l'enceinte  même  de  la  gare  se  dressent, 
en  eflfet,  l«'s  magasins  de  la  douane  remplis  de  marchandises  d'importation, 
telles  que  cotonnades,  soiei'ies,  huiles,  pétroles,  ferrailles,  etc.,  et  de  mar- 
chandises d'exportation,  qui  sont  plus  spécialement  du  café,  des  peaux,  de 
l'ivoire.  Qu^hju^s  locomotives  routières,  groupées  là,  sont  prêtes  à  partir  par 
leurs  propres  movens  jusquà  Addis-Abbeba,  pour  v  maivpier  une  première 
phase  de  l'invasion,  par  l'industrie  européenne,  de  ces  pays  si  difficilement 
accessibles.  Dans  la  cour  de  ce  dépôt  circulent,  péle-méle,  Somalis  et 
Arabes  du  Yémen ,  ([ui  sont  des  conducteurs  de  chameaux,  Abyssins  et 
Gallas,  (jui  sont  des  conducteurs  de  mulets  :  ils  chargent  et  déchargent 
leurs  hèles;  les  chefs  de  caravane,  affairés,  surveillent  le  pesage  des  ballots, 
sous  le  contrôle  des  Abyssins  d'Ato  Nagato,  grand  chef  de  la  douane  et 
agent  du  gouverneur  du  Harrar. 

Ce  fonctionnaire  éthiopien,  avec  qui  je  m'entretiens  en  arabe,  est  le  plus 
important  fonctionnaire  de  l'endroit.  H  téléphone  mon  arrivée  au  dedjàz 
Hilma,  gouverneur  de  Harrar,  à  60  kilomètres  de  distance,  et  celui-ci 
m'adresse,  en  réponse,  par  la  même  voie,  ses  compliments  de  bienvenue 
et  m'exprime  le  désir  de  me  recevoir  bientôt.  Ce  désir  ne  s'est  pas  réalisé, 
car  je  ne  suis  passé  par  Harrar  qu'à  mon  retour  et,  dans  l'intervalle,  le 
dedjâz  Hilma  est  mort. 

Le  progrès  pénètre  ch-^z  ces  peuples  primitifs  et  arriérés,  par  des  procédés 
qui  nous  surprennent  au  premier  abord,  nous  cpii  avons  péniblement  acquis 

Bulletin  de  l'inslitut  égyptien.  a 


18  BULLETIN  DE  L'INSTITUT  ÉGYPTIEN.  [6] 

l;i  civilioiilKui .  dont  nous  somnies  fiers,  par  l«-*s  efforts  (riiiic  ionjjue  suite 
tli'  jjt'iu'ratioiis.  \iiisi.  \o  tt'Iéplioiie,  invention  si  moderne,  relie  déjà 
l)eaufouj)  de  points  di'  riùliioj)ie.  Les  né^^jociants  de  Dirré-Daoua  s'en 
servent  pour  eoniniuni([uer  avec  leurs  agents  de  llarrar  ou  d'Addis-Abbeha. 
Le  ni'fjiis  l'emploie  lui-même,  personnellement,  pour  envoyer  directement 
des  ordres  aux  ras  de  ses  provinces.  Le  simple  voyageur,  circulant  sur  les 
chemins  du  pays  (pùui  est  convenu  d';ippeler  la  grande  roule  des  cara- 
vanes, peut  également  en  user,  pourvu  cpi'il  ait  la  patience  d'attendre  la 
fin  des  allô!  allô!  et  des  conversations  en  langue  amhari(|ue  ou  galla  (pii 
lui  permettront,  enfin,  de  parler  dans  l'appareil. 

La  ville  (11-  Dirré-Daoua  est  adossée  à  la  montagne,  sur  le  bord  du  torrent 
Larré,  à  l'endroit  où  la  vallée  commence  à  s'élargir;  «quelques  avenues, 
ravonnant  en  éventail  autour  de  la  gar.'  du  chemin  de  fer,  un  certain  nombre 
de  constructions  européennes  en  maçonnerie,  puis,  un  peu  plus  loin,  un 
village  indigène,  composent  celte  agglomération  rpii  s'agrandit  chacjue  jour. 
C'est  là  ([ue  je  prends  contact  avec  les  gens  (pu  doivent  m'accompagner; 
ils  se  présentent  à  moi  dans  leur  costume  national  abyssin. 

Les  liabitaiils  du  di'sert,  Somalis,  Issas,  Danakils,  de  même  que  les 
Gallas,  agriculteurs  ou  pasteurs,  cpii  occupent  la  plus  grande  partie  du 
sud  de  l'Abvssiiiie,  sont  fort  peu  vêtus  :  un  pagne  court  en  cotonnade, 
parfois  un  lambeau  d'étoffe  pareille  sur  les  épaules,  le  tout  graisseux  et 
gris  de  poussière  ei  de  saleté,  une  lance  à  la  main,  un  couteau  à  la  ceinture, 
un  bouclier  d*'  cuir  au  poing,  (piebpies  bracelets  en  cuivre,  des  amulettes 
au  cou,  forment  leur  arcoutreineiit  :  leurs  armes  sont  leur  principale 
coquetterie,  ainsi  <pie  l'arrangemcnl  de  leurs  cheveux  crépus,  tressés  avec 
soin  et  ornés  d'une  longue  i'j)ing|e  en  bois  (pu  liMir  sert  de  cure-oreille. 
Mais  l'Abyssin,  lui,  a  vt'ntablenient  un  costume  national. 

Ce  costume  est  en  cotonnade  blanche;  il  se  compose  d'un  long  caleçon 
sur  h.Mpjel  retombe,  jusqu'au-dessous  du  genou,  une  tunupie  fendue  en 
bas  sur  les  C(jtés;  une  pièce  de  même  étoffe,  assez  semblable  à  la  loge 
romaine  et  s'appelant  cliaiita,  est  draj)ée  sur  le  tout,  à  la  manière  anli(pie; 
une  large  bande  rouge  orne  souvent  le  cliama.  Souvent,  et  surtout  en 
voyage,  les  reins  sont  ceinturés  haut  et  bas.  par-dessus  la  tuni([ue,  au 
moven  (riiiH'  longue  jiièce  de  rolonnade  blanche  roiih'e  sur  elle-même, 
l  n   I)Uinou>  noir  et   «(tiirt.  en    poil   de  clièvn.',  protège  le  corps  du   froid 
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ou  de  la  pluie.  Souvent  les  épaules  sont  couvertes  d'une  pèlerine  en  peau 
de  mouton,  plus  ou  moins  agrémentée  de  pattes  pendant  tout  autour. 

Dans  les  cérémonies,  les  gens  riches  remplacent  la  tunique  de  coton 
par  une  tunique  en  soie  de  couleur,  unie  ou  brochée,  avec,  par-dessus,  un 
gilet  et  une  ceinture  en  soie;  la  loge  est  alors  en  fine  laine  ou  en  soie 
blanche  et  le  burnous  en  soie  noire  avec  un  petit  fdet  rouge  en  bordure;  au 
lieu  (lu  burnous,  ils  portent  encore  une  pèlerine  en  peau  de  panthère,  de 
lion  ou  de  loutre,  ou  en  soie  brochée,  ou  en  velours,  souvent  garnie  d'orne- 
ments d'or  ou  d'argent,  avec  cabochons  de  pierres  précieuses  ou  de  verrote- 
ries, et  toujours  ces  pèlerines  sont  garnies  de  plusieurs  pattes  pendant  autour. 

Les  Abyssins  vont  toujours  pieds  nus;  cependant,  lorsque  le  sol  est 
caillouteux  ou  trop  chauffé  par  le  soleil,  ils  chaussent  des  sandales  de  cuir; 
quelques  rares  personnages  de  l'entourage  de  Ménélick ,  ayant  visité  l'Europe , 
portent  chaussettes  et  bottines. 

Leur  tête  est  généralement  nue  et  leurs  cheveux  crépus  sont  le  plus 
souvent  rasés  ou  coupés  courts.  Toutefois,  le  chapeau  mou,  en  feutre  gris 
ou  noir,  est  une  marque  d'élégance,  et  les  grands  du  pays,  à  l'imitation  de 
l'empereur,  ont  un  serre-tèle  en  mousseline  blanche  qui  cache  toute  la 
chevelure  et  dont  les  bouts  retombent  en  arrière,  sur  la  nuque. 

En  arrivant  à  Dirré-Daoua,  je  trouve  ma  caravane  prête  à  partir;  elle 
avait  été  organisée  par  le  lieutenant  Pegay,  qui  fut  pour  moi  un  aimable  et 
précieux  compagnon  de  route;  elle  comprenait  une  trentaine  de  mulets  de 
charge  et  sept  mulets  de  selle  pour  nous,  nos  boys,  notre  interprète  abyssin 
et  notre  chef  de  caravane.  Comme  escorte,  nous  avions  une  dizaine  d'ascaris 
abyssins.  Ces  derniers  allaient  à  pied,  précédant  ordinairement  nos  mulets 
de  selle,  à  la  file  indienne,  le  fusil  sur  l'épaule,  une  ceinture  en  cuir  remplie 
de  cartouches,  sanglée  autour  des  reins,  et  une  seconde  ceinture  au-dessous 
de  la  première,  portant  un  bon  couteau  bien  affilé.  Revêtus  du  costume 
ordinaire  des  Abyssins,  ces  hommes  marchaient  ainsi  devant  nous  d'un 
pas  cadencé,  bien  rythmé,  quelcjuefois  huit  et  même  dix  heures  dans  la 
même  journée,  sans  paraître  jamais  fatigués,  s'occupant,  aussitôt  arrivés 
au  campement,  à  l'installation  des  tentes  et  à  toutes  les  besognes  nécessaires, 
et  n'ayant  besoin  que  d'un  temps  de  repos  et  de  sommeil  très  limité. 
Généralement  gais,  ils  rient,  plaisantent,  se  racontent  des  histoires  le  long 
de  la  route,  dans  leur  langue  claire  et  sonore. 
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(hi(ti(|iit'  It'  |>ii\s.  dans  loiilc  la  parlic  (l(''S('rti(jiio  ou  seini-déserlKiiie 
(|ii('  ii(>u>  avions  a  traverser,  m'  soit  pas  absolument  sur  pour  un  voyageur 
isole,  cet  appareil  {jiierriei'  UH'Ionna  au  premier  abord;  mais  je  reconnus 
l)ienl()[  (jue,  en  Ahyssinie,  un  personiia<jc  d'importance,  même  médiocre, 
ne  saurait  se  di'placer  sans  être  accompagné  d'un  nombre  de  fusils  de 
guerre  en  rapport  avec  ses  richesses  ou  ses  fonctions  ollicielies.  Le  plus 
petit  groupe  (|ue  lorme  un  \bvssin  circulant  dans  les  villes  ou  sur  les 
routes,  se  compose  du  maitie  monté  sur  un  niiilet.  d'un  esclave  portant  un 
fusil  et  un  bouclier  de  cuir  et  d Un  serviteur  ou  client  trottinant  auprès  du 
mulet.  1,1'  nombre  des  esclaves,  des  clients  et  des  fusils  augmente  natu- 
rellement avec  le  rang  du  chef,  et  il  n'est  pas  l'are  de  rencontrer  dans 
Addis-Ahheba  des  groupes  de  vingt,  trente  et  même  cin(pianle  clients,  les 
uns  à  |)ie(l .  les  antres  à  mulet  ou  îi  cheval,  accompagnant  leur  patron,  et 
tous  plus  ou  moins  armés. 

Tout  Abyssin,  en  elfet,  aime  et  apprécie  les  armes  de  guerre,  est  soldat 
et  pres(pie  toujours  é(juipé  en  guerre.  L'arme  la  plus  répandue  est  le  fusil 
(iras,  ancienne  arme  de  l'armée  française,  désigné,  en  Ethiopie,  sous  le 
nom  de  Oiijdi-Gras.  Et  l'usage  de  ce  fusil  est  tellement  entré  dans  les 
habitudes  de  ce  peuple  be!li(pieu\.  (pie  la  cartouche  (iras  a  une  valeur 
monétaire  sur  le  marcht'.  On  achète  du  beurre  ou  du  nul  pour  une  car- 
touche; une  houteilhî  vide  se  paye  une  cartouche,  sur  le  marché  d  Addis- 
Abbeba.  La  cartouche  a  un  cours  variable  suivant  la  iabricjue  dont  elle  sort, 
cours  (jue  connaissent  |)arrailement,  non  seulement  les  cliangeurs  installés 
sur  les  marchi's.  mais  même  les  vendeurs  et  les  acheteurs  de  tous  objets 
quelconcpies.  Il  \  a  niêine  de  fausses  cartouches  fahritpiées  avec  de  vieilles 
douilles;  (dles  ont  moins  de  valeur  (pie  les  autres.  En  g('néral ,  on  compte 
douze  cart(»ii(  hes  de  premi(''re  (pialil(''  pour  un  tbalei'.  Un  jour,  en  j)l(Mne 
cam|)agne.  un  vieux  mendiant,  acci'oupi  au  bord  du  chemin,  demandait 
raum(!»ne;  un  de  nos  ascaris  s'ap|)roche  de  lui  et  lui  fait  don  d'une  cartouche 
(pi  il  sort  d<'  son  baudrier;  je  compris,  alors,  combien  l'arme  de  guerre  est 
populaire  et  n'-paiidne  en  Ethiopie. 

L'accoutrement  guerrier  de;  l'Abyssin  est  souvent  complété  par  un  sabre, 
n.'courbé  en  forme  de  cimeterre,  et  porté  du  c(*)t<''  droit.  Ce  sabre  ne  retombe 
|)as  le  long  de  la  jambe,  il  forme  avec  la  ceinluie  un  angle  invariable,  la 
pointe  en  l'air,  et  suit  ainsi,  d'une  façon  curieuse,  les  mouvements  de  celui 
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qui  le  poiie.  Mon  l)oy  en  avait  nu  (ju'il  no  quiltail  ([u'à  rcfTret,  (jui  le  gênait 
heauconp  pour  son  service,  et  dont  je  craignais  toujours  de  recevoir  la 
pointe  dans  l'œil,  lors(jue  son  possesseur.  Apte  Mariam  (Bonheur  de  Marie), 
se  baissait  près  de  moi. 

Ainsi  escortés  et  munis  de  toutes  les  provisions  de  route  indispensables, 
nous  partîmes  de  Dirré-Daoua,  le  i  5  septembre,  pour  Addis-Abbeba.  Trois 
roules  différentes  s'offrent  au  voyageur. 

L'une,  celle  du  sud,  passe  jiar  les  montagnes  du  Harrari  et  du  Tcbercher, 
et,  après  avoir  traversé  la  rivière  de  l'Aouache,  à  moitié  distance  de  la  capi- 
tale, pique  droit  sur  Addis-Abbeba,  en  escaladant  les  grands  échelons  du 
plateau  abyssin. 

L'autre,  celle  du  nord,  chemine  dans  la  plaine  désertique;  elle  rejoint 
la  première  après  la  traversée  de  l'Aouache. 

La  troisième,  intermédiaire  entre  les  deux  autres,  se  développe  sur  une 
sorte  de  plateau  allongé  ou  de  couloir  existant  entre  les  contreforts  du 
Harrari  et  du  Tchercher  et  la  plaine  déserti(pie;  elle  rejoint  la  première 
route  un  peu  avant  le  passage  de  l'Aouache. 

A  vol  d'oiseau,  l'espace  qui  sépare  les  deux  routes  extrêmes  est  au 
maximum  d'une  cinquantaine  de  kilomètres. 

Ce  sont  là  les  trois  grandes  roules  des  caravanes  :  la  première  est  pour 
les  mulets;  la  seconde,  utilisée  parles  chameaux,  est  même  empruntée  par 
quebpies  rares  chariots;  la  troisième  peut  être  parcourue  indifféremment 
par  les  mulets  ou  par  les  chameaux.  C'est  celle-ci  que  j'ai  prise  à  l'aller, 
du  moins  jusqu'à  la  sortie  de  la  vallée  de  l'Aouache.  Si  jai  suivi  cette 
direction,  c'est  qu'elle  m'était  indic[uée  comme  se  prêtant  le  mieux  à  la 
construction  d'un  chemin  de  fer.  Pour  la  même  raison,  après  la  vallée  de 
l'Aouache,  je  me  suis  détourné  des  chemins  ordinaires,  de  façon  à  pouvoir 
monter  jusque  sur  les  hauts  plateaux  par  des  pentes  régulières  et  à  éviter 
les  brus([ues  escarpements  qui  coupent  la  route  directe  des  caravanes. 

Pour  fixer  les  idées  par  des  cbiftVes,  je  dirai  que  la  station  du  chemin  de 
fer  de  Dirré-Daoua  esta  l'altitude  de  i  .qoo  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  que  la  route  des  Assabot,  que  j'ai  suivie  entre  Dirré-Daoua  et  l'Aouache, 
est ,  en  moyenne,  à  la  même  altitude,  que  la  vallée  de  l'Aouache  est  à  la  cote 
de  1.000  mètres  et  que  le  plateau  sur  lequel  est  construit  Addis-Abbeba 
est  à  l'altitude  de  2./i5o  mètres.  J'ajouterai  que  le  chemin  que  j'ai  adopté 
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a  une   lonfj'iieiir  de   A'jo  kilomèlres  eiilro  l)irr«5-Daoua  et  Adtlis-Abhcha. 

JV'lais  trrs  dtoiin(5,  (juand  ji'  pivparai  mon  voyajje,  d'apprendre  ([u'il  me 
faiidiait  |)r('S(pie  viiijjl  jours,  au  moins  (li\-liuit,  pour  franchir  celle  dis- 
lani-c.  ()uan(l  je  reficonlrai,  à  Dii'n'-Daoua,  le  lieuleuanl  l^egay,  je  lui  lis 
pail  de  mes  idées  à  ce  sujel  ;  je  pensais  ([u'oii  pourrail  bien  parcourir  3o 
à  /lo  kilomiMres,  en  moyenne,  par  jour.  11  me  démontra  (jue  cela  ne 
serait  pas  possible  cl  je  dus  m'incliner,  ensuite,  devant  les  résultats  de 
l'expérience  :  sur  ces  routes,  une  caravane  abyssine,  convoyant  des  Euro- 
péens, ne  peut  faire  plus  de  90  à  9 5  kilomètres  par  jour,  en  moyenne, 
avec  une  vitesse  maximum  de  5  kilomètres  à  l'heure,  en  terrain  plal. 
La  diu'ée  de  nos  étapes  variait,  suivant  l'espacement  des  points  d'eau, 
de  (jualre  à  buit  beiires  par  jour.  Les  Abyssins,  qui  se  déplacent  avec  des 
a|)provisionnements  tout  à  fait  restreints  et  un  matériel  de  campement  élé- 
mentaire, et  qui  sont  accompagnés,  seulement,  d'un  petit  nombre  de 
serviteurs  montés,  voyajjent  deux  fois  plus  vite.  La  poste  française,  avec 
ses  mulets  chargés  de  dépêches,  met  régulièrement  sept  jours,  seulement, 
à  franchir  la  dislance  de  Dirré-Daoua  à  Addis-Abbeba. 

La  route,  dite  des  Assabol.  (|ue  j'avais  décidé  de  prendre,  ainsi  que  je 
vous  le  disais  tout  à  l'heure,  se  développe  sur  2A0  kilomètres,  entre 
Dirré-Daoua  el  l'Aouache,  dans  une  région  couverte  de  mimosas  et  d(; 
pâturages-,  doinint'e,  au  sud,  de  1.000  à  i.ôoo  mètres,  par  les  mon- 
tagnes et  dominant,  au  nord,  de  5 00  mètres,  la  vaste  plaine  déserticjue. 
Par  suite  de  ces  différences  d'altitudes,  le  voyageur  trouve  rapprochées, 
dans  un  espace  relativement  élroit,  l'aridité  des  déserts  dessécliés  par  le 
soleil,  la  fertilité  des  pays  tropicaux,  la  verdure  et  les  forets  des  climats 
tempérés;  c'est  là  un  fait  particulier  à  ces  régions,  qui  rend  très  remar- 
quables les  abords  du  plateau  abyssin,  .l'ai  ressenli,  un  jour,  une  impression 
tellemetit  saisissant»'  du  conirasie  |)roduil  j)ar  b;  voisinage  de  manifestations 
climalérKjues  si  différentes,  (pie  je  vous  demande  la  permission  de  m'(''lendre 
un  peu  sur  ce  point. 

Nous  campiofis  sur  les  l)ords  d'une  petite  rivière  du  nom  de  \Ioullou. 
C'était  vers  la  lin  du  mois  de  septend)re,  c'est-à-dire  très  peu  de  temps 
après  la  saison  des  grandes  j)luies:  il  pleuvait  même  encore  de  lenq)s  en 
temps.  H  y  avait  de  l'eau  dans  la  rivière;  je  fais  cette  remarque  parce  que, 
même  à  cette  époque  de  l'année,  parmi  les  nombreux  lits  de  rivière  que 
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nous  avions  à  lra\t'isei'  et  (|ui,  issus  do  la  montagne  toute  proche,  vont  se 
perdre  dans  le  désert,  il  n'y  en  avait  qu'un  très  petit  nombre  avec  de  l'eau 
courante;  tous  les  autres  étaient  déjà  à  sec  ou  ne  conservaient  ([ue  ([uelques 
poches  stagnantes.  La  Moullou  avait  donc  de  l'eau  sur  dix  mètres  de 
largeur.  Cette  eau  coulait  entre  des  rives  verdoyantes,  couvertes  d'herbes, 
de  plantes,  d'arbustes,  et  ombragées  par  de  grands  mimosas. 

Du  sommet  d'une  petite  hauteur  voisine,  nous  embrassions  d'un  seul 
coup  d'oeil  les  trois  zones  caractéristiques  dont  je  viens  de  vous  parler  :  le 
désert,  le  plateau  tropical,  la  montagne. 

A  nos  pieds,  serpente  la  petite  rivière  iMouUou,  cachée  sous  une  traînée  de 
belle  verdure  sombre  qui ,  nettement  délimitée  par  les  escarpements  des  rives , 
indique  seule  la  présence  de  la  vallée,  par  son  contraste  avec  l'océan  de  ver- 
dure, moins  intense,  qui  s'étend  autour,  de  tous  les  côtés.  Sur  le  plateau, 
en  effet,  les  mimosas  sont  moins  grands,  moins  serrés,  évidemment  moins 
bien  fournis  d'humidité  permanente;  entre  les  arbres,  le  sol  est  garni  de  mas- 
sifs de  plantes  grasses,  et,  de  distance  en  distance,  de  larges  espaces  à  peu 
près  déboisés  sont  couverts  de  beaux  pâturages;  toute  cette  végétation  a  une 
teinte  générale,  d'un  vert  grisâtre,  qui  tranche  avec  le  vert  plus  franc  et  plus 
foncé  des  bords  de  la  Moullou.  Ainsi,  dans  cette  région,  le  régime  des  eaux 
courantes  et  souterraines  et  celui  des  pluies  sulfisent  à  entretenir  une  vie 
végétale  importante.  Là,  habitent  des  peuplades  gallas  qui  vivent  de  leurs 
troupeaux  et  qui  sont  entourées  de  pâturages  assez  abondants  et  de  points 
d'eau  assez  bien  alimentés,  pour  qu'elles  ne  soient  pas  obligées  d'être  abso- 
lument nomades  :  ce  sont  plutôt  des  semi-nomades.  Vers  le  milieu  de  la  jour- 
née, nous  avions  en  cet  endroit  des  températures  voisines  de  35  degrés. 

De  la  même  colline,  j'apercevais,  à  quelques  kilomètres  de  là,  dans  la 
direction  du  nord,  la  plaine  infinie  du  désert,  vibrant  sous  les  ardents 
rayons  du  soleil  équatorial,  claire  et  éclatante,  traversée  par  quelques  raies 
légèrement  teintées  d'ombres,  dominée  de  distance  en  distance  par  quelques 
vieux  cratères  dont  les  flancs  sont  baignés  dans  le  bleu  léger  de  l'atmo- 
sphère. Tout  ce  vaste  pavs  aride,  parcouru  par  les  peuplades  issas  ou 
dankalis,  nomades  à  la  recherche  d'un  peu  d'herbe  rare  pour  leurs  trou- 
peaux, est  aussi  inhospitalier  par  la  nature  de  son  soleil  et  de  son  climat, 
que  par  le  caractère  de  ses  habitants,  recevant  à  peine  de  l'eau  du  ciel  et 
trop  surchauffé  pour  que  l'eau  des  rivières  puisse  arriver  jusque-là. 
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Si.  ;iii  coiiliiiiic.  lou|(mis  du  iiii'iin'  (il»--rr\;il<)ir(',  le  rcijnrd  se  iJorU'  du 
côl<'  du  sud.  d  t'uduMSse  1(.'S  crtHcs  loult's  voiMues  du  Tclicrclier,  s'élcvaiU 
jus(|uà  '.». .)()!)  cl  ."i. ()(>()  UK'trcs  d(.'  Iiaulciir.  couverles  de  lorèls  épaisses 
(jiii  escaladent  li's  penles  :  ce  sont,  daus  li's  parties  basses,  des  mimosas 
pressés  et  vi|[()uceu\;  plus  liaut.  mt'laiijfc's  aux  mimosas,  des  arbustes  verts 
tels  (|ue  les  lusams,  les  myrtes,  eiitiem(''lés  de  plantes  variées  avec  des  Heurs 
au\  vives  couleurs,  des  oliviers  sauvajjes,  des  acacias;  enlin,  dans  le 
voisinage  des  sonunels,  de  };rands  arbres,  parmi  lesipiels  le  giganlescpie 
}jeni'\  rier.  b-  roi  de  ces  moiilajjncs.  le  pin  abvssin  aux  teintes  claires,  ou 
encore  de  larges  massifs  «leupborbes  géants. 

En  plus,  ce  (pu  caracti'rise  bien  c<'  pays,  c'est  cpie.  plus  on  s'élève,  plus 
la  vie  bumaine  augnieiile  d'intensité,  plus  la  terre  devient  lertde.  Au-dessus 
de  1.800  mètres  d'altitude,  le  fond  des  vallées  principales  ou  secondaires 
lorine  d(.'s  cuvettes  aplaties,  à  pentes  r(daliveiiienl  laibb's,  remplies  d'une 
épaisse  coucbc  (rexcellenle  terre  rouge  ou  noire,  très  gM'asse,  provenant  de 
la  décomposition  des  rocbes  ignées  (jui  lorment  le  scpielelte  de  ces  montagnes. 
Ces  vallées  sont  couverles  de  cbamps  cultivés  en  céréales,  maïs,  dourah, 
lèves,  café,  coton,  piment,  légumes,  etc.:  sur  les  versants,  de  riches  pâlu- 
rages  moulent  juscpiaii  pied  des  lorèls  et  de  noiubreiises  paillotes  entourées 
d'ond)rages  aniineiil  le  paysage. 

.Ainsi,  ('tanl  j)ai'li>  le  maliii  des  boi'ds  de  la  rivière  Moullou,  abritée  sous 
les  mimosas,  et  des  contins  de  i  ininiense  désert  stérile,  nous  avons  pu, 
dans  la  même  journét;,  en  ipiebpies  beures,  atteindre  la  haute  vallée 
dilirna.  sur  le  versant  nit-i'idional  de  la  crête  du  Tchercber,  un  point 
réputé  des  plu^  ieiiiles  et  non  loin  diupiel  sélendent  les  plus  belles  forets 
montagneuses  (iii  on  puisse  itHcr. 

.le  ne  puis  m'empècber  de  vous  faire  reinar(pier,  en  passant,  combien, 
dans  ces  ri'gions  élevé'es,  si  la  terre  est  riche,  le  produit  en  est  pauvre. 
Ainsi,  mon  interprc'le,  Kiros,  possède  à  Hirna  une  belle  proprié'té  de 
.'{.")  hectares  (pii  lui  a  ('té'  donné'e  en  cadeau  par  le  ras  Makonnen;  elle 
ne  lui  iapj)oile  (pie  •) .)  ihaleis.  i)a>  inê'iiie  •)  Ir.  .h)  par  hectare,  (ieci  (loiiiie 
une  triste  idée  de  ragricuiliire  abyssine:  il  y  a  là  de  grands  progrès  à  réaliser. 
On  pourrait  penser  (pie  mon  brave  interprète  se  laisse  beaucoup  voler  par 
son  b'iimer;  mais  cela  ne  résulte-t-il  jias  d'une  cause  plus  générale  qui 
réside  dans  létal,  encore  bien  primitif,  de  ce  pays.  Nayanl  que  peu  de 
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besoins,  craignant  d'être  exploit'  par  ses  chefs,  ne  connaissant  ([u'un 
commerce  d  échange  ruchmcnlaiie,  le  paysan  ne  se  donne  (nie  jnsle  la 
peine  nécessaire  pour  (pic  h?  sol  produise  ce  cpii  est  sirictenient  n(^cessaire 
à  sa  nourriture  et  à  i'ac(|uisilion  des  modestes  colonnades  qui  sei'vent  à  le 
vèlir.  J'ai,  d'ailleurs,  constaté  les  mêmes  faits  dans  toutes  les  parties  de 
l'Ahyssinie  (|ue  jai  eu  l'occasion  de  paicourir  :  procédés  primitifs  de 
culture,  surfaces  énormes  de  superbes  terres  laissées  en  friche,  inutilisation 
g(Miérale  des  ressources  en  eau  (juc  possède  le  pays  pour  1  irrigation. 
L'homme  ne  d/'ploie  aucune  ingéniosité  pour  mettre  en  valeur  les  richesses 
c|ue  la  nature  lui  a  prodiguées.  La  même  insouciance  et  la  même  ignorance 
se  retrouvent  dans  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine  :  si  l'agri- 
culture est  toute  primitive,  l'industrie  est  nulle,  le  commerce  dans 
l'enfance. 

On  est  un  peu  étonné  (ju'il  eu  soit  ainsi  chez  un  peuple  (pii,  depuis  les 
temps  les  plus  lointains,  a  su  défendre  et  maintenir  intacts  son  groupement 
social,  son  indépendance  politicpie,  sa  religion  particulière.  Mais  il  faut 
considérer  ({ue  ce  (pii  a  fait,  dans  le  passé  comme  dans  le  présent,  la  force 
de  l'Ethiopie,  en  tant  cjue  nation,  c'est  la  double  ceinture  formidable 
d'escarpements  et  de  déserts  ([ui  l'enserre  de  toutes  parts  et  l'isole  du  reste 
du  monde,  et  (|ue  c'est  précisément,  aussi,  ce  superbe  isolement  (jui  l'a 
écartée,  jus(|u'à  présent,  du  courant  de  civilisation  (pii  entraîne,  peu  à  peu, 
tous  les  vieux  peuples  organisés. 

Avançant  cha(pie  jour  de  quel([ues  kilomètres,  sur  la  route  des  Assabot 
dont  je  viens  de  vous  décrire  l'aspect  général .  nous  an  ivions ,  le  2  5  septembre , 
sur  les  bords  de  l'Aouache.  Quand  on  entend  parler  des  grandes  routes  cara- 
vanières  de  l'Abyssiaie,  il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusion  sur  ce  que  sont  ces 
chemins  commerciaux.  Souvent,  c'est  un  étroit  sentier  tracé  et  entretenu  par 
le  pied  des  hommes  et  des  bètes  ([ui,  depuis  des  temps  immémoriaux, 
foulent  la  même  ligne  sans  s'en  éloigner,  ni  à  droite,  ni  à  gauche;  ce 
sentier  se  déroule  sur  les  plateaux  pierreux  ou  herbeux,  entre  les  mimosas 
dont  les  extrémités  des  branches  sont  usées  par  le  passage  des  caravanes; 
il  se  glisse  entre  les  végétations  touiïues  (|ul  bordent  les  rivières,  il  se 
précipite  au  fond  des  ravins.  Dans  les  endroits  très  fréquentés,  la  piste 
s'élargit  en  nombreux  sentiers  parallèles  qui,  parfois,  cre'usent  le  roc  en 
stries  profondes  dans  lesquelles  les  bêles  disparaissent  jusqu'au-dessus  du 
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|[onmi.  (Jii(l([iir|()is  aussi,  ci'llc  j)ist<'  loniie  une  vran-  roule  bordée  de 
haies  (|ui  |»rolè{[('iiL  contre  les  passants,  les  cultiM'es  riveraines.  Dans 
d'antres  points,  t'uliii.  ce  sont  dr  hons  cliennns  niuldicrs  coupés,  de 
li-nips  en  temps,  |>ai'  de  hrnsciues  escalades  an  inilien  de  Mocs  désor- 
donnés et  l)ratdants  :  les  mulets  al)\ssins  ont  le  pied  sTir,  et,  avec  eux,  on 
jtent  se  ris(pier  partout. 

L'Aoïiache  est  le  plus  grand  des  coins  d'eau  du  versant  oriental  du 
j)lateau  al)\ssiii.  \  Tendroil  où  nous  le  traversons,  il  coule  dans  une  faille 
profonde,  à  -yo  mètres  au-dessous  du  ni\eau  des  terrains  environnants, 
sur  un  lit  de  rochers  balsali(pies,  H  est  tellement  encaissé  (ju'on  ne  l'aper- 
çoit (pie  lorsipi'on  en  est  tout  près,  [jn  chemin  caillouteux  et  ahrupt  mène 
au  pont  de  1er  de  /io  mètres  de  longueur,  sur  leciuel  on  franchit  la  rivrère 
pendant  les  hautes  eaux.  Cet  ouvrage  est  l'un  des  rares  ponts  existant  en 
Abvssinie  et  de  beaucoup  le  plus  important;  aussi,  on  le  ménage.  Pendant 
la  saison  sèche,  il  est  barré,  à  ses  deux  extrémités,  par  des  fascines  :  bêtes 
et  gens  passent  alors  IVaii  à  gin'.  (i'esl  là  l'application  d'un  principe  iinpré\u 
d'économie  pnblicjue. 

A  l'Aouache,  nous  étions  parvenus  à  la  moitié  de  notre  vovage.  Pour 
atteindre  Addis-Abbeba,  (|ui  est  à  9./i5n  mètres  d'altitude,  nous  avions 
encore  i.boo  mètres  à  monter  et  '.î6o  kilomètres  à  parcourir.  La  route 
(|ue  nous  avons  suivie  sur  cette  dislance,  et  (pii  s'appelle  la  piste  Hosset, 
s'élève  peu  à  peu,  par  des  pentes  successives,  échelonnées  le  long  d'une 
série  de  vallées  ou  de  plaines  se  succédant  les  unes  aux  autres,  et  permettant, 
miMiie  à  un  chemin  de  fer,  l'accès  facile  des  plateaux  supérieurs. 

Dans  cette  seconde  partie  de  notre  trajel,  comme  dans  la  première,  on 
ne  trouve  jruère,  au-dessous  de  i  .800  mètres  d'altitude,  (pie  des  pâturages; 
il  V  en  a  ([ui  sont  vi'ritablemenl  magmiliques  et  (pii  nourrissent  de  grandes 
(piaiitités  de  bestiaux,  notamment  «le  nombreux  troupeaux  de  bœufs  zébus, 
superbement  encoriK's.  (ie  sont  là  les  éb-ments  d'une  richesse  encore  peu 
appréci('e,  comme  le  prouve  l'exemple  suivant. 

Un  soir  de  forte  (■la|)e,  intiis  Nouions  régaler  nos  hommes  en  leur  payant 
un  liMMif.  Nnii^  cani|)ions,  ce  jour-là,  auprès  d'une  vaste  citerne  naturelle, 
creusée  dans  |i'  lodier,  au  pied  d'une  lalals(^  et  alors  pleine  d'eau.  Tous 
les  troupeaux  des  environs  v  veiian'iil  boire;  il  y  avait  plus  de  cinq  cents 
bœufs  réunis  là.  i\ous  demandons  aux  pasteurs  gallas  de  nous  vendre  une 
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de  leurs  bêtes''r'is  refusent  d'abord,  et  pourtant  ils  ne  sont  pas  riches 
d'argent.  Enfin,  après  beaucoup  d'hésitation,  l'un  d'eux  nous  dit  qu'il  veut 
bien  nous  céder  un  bœuf  pour  90  llialers,  mais  (|u'il  faudrait  (pie  nous 
allions  le  chercher  auprès  du  viliafje  où  il  est  resté  parce  cpi'il  est  très 
méchant. 

A  5o  kilomètres  de  là,  dans  une  ferme,  nous  avons  pu  acheter 
l'animal  désiré  et  nous  avons  vu  alors,  spectacle  répugnant  pour  un  Euro- 
péen, nos  hommes,  à  peine  la  hèle  aballue,  la  découper  en  morceaux  qu'ils 
avalaient  tout  crus  avec  un  fort  assaisonnement  de  piment.  Ce  cpi'ils  ne 
mangèrent  pas  ce  jour-là  fut  découpé  en  lanières  minces,  et  séché  au 
soleil,  pour  servir  à  la  nourriture  des  jours  suivants.  Ces  repas  de  viande 
crue  sont  volontiers  arrosés  de  tala ,  espèce  de  bière  indigène,  ou  d'hvdromel. 

A  partir  de  l'altitude  de  1 .800  mètres  et  jusqu'aux  abords  de  la  capitale, 
c'est-à-dire  au-dessus  de  la  région  des  grands  pâturages,  le  chemin  circule 
presque  continuellement  entre  des  cultures  de  céréales,  fèves,  millet,  sorgho, 
coton.  Toute  cette  partie  du  pays  est  très  dénudée  d'arbres,  on  ne  rencontre 
guère  de  bois  que  dans  le  fond  des  ravins  ou  sur  le  bord  des  cours  d'eau; 
aussi  est-ce  de  très  loin  qu'on  aperçoit  Addis-Abbeba. 

Addis-Abbeba  est  située  au  pied  de  la  crête  régulière  d'Entotto,  qui  la 
domine  de  3  à  /loo  mètres  à  l'est  et  au  nord,  et  tout  à  l'extrémité  d'une 
vaste  plaine  montante  qui  s'étend,  au  loin,  en  longues  ondulations. 
De  distance  en  distance,  sur  la  hgne  d'horizon,  au  sud  et  à  l'ouest, 
pointent  des  sommets  isolés,  de  3  à  5 00  mètres  de  hauteur,  dont  les 
pentes  molles,  dénudées,  couvertes  de  pâturages,  sont  raccordées  avec 
le  plateau  qui  les  entoure  par  des  inclinaisons  doucement  infléchies.  L'ossa- 
ture volcanique  et  rude  de  ces  hauteurs  disparaît  sous  les  contours  arrondis 
que  prennent,  par  l'effet  du  ruissellement  des  pluies,  les  éléments  désagrégés 
de  la  roche,  entraînés,  avec  le  temps,  vers  les  parties  basses,  pour  v  former 
des  terrains  d'une  admirable  fertilité. 

Toute  la  surface  de  la  plaine,  les  hauteurs  qui  en  émergent,  étaient,  au 
moment  de  mon  arrivée,  toutes  verdovantes;  trois  mois  plus  tard,  c'était 
ie  jaune  automnal  qui  était  répandu  partout,  avec,  par  places,  des  champs 
d'une  coloration  plus  vive,  dont  les  récoltes  mûrissantes  dessinaient  des 
taches  dorées. 

Vu  des  flancs  broussailleux  des  colUnes  d'Entotto,  cet  ensemble  forme 
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un  |);i\>.i;m'  Irrs  doux.  Iivs  I'Ojk)s;iiiI  .  (iiii  se  iiroloiijjo,  (liiC3- J'cxlri-nic  Idiii- 
l.iiii.  |»;ir  (li's  lijjiics  lilciiAlii's  iii,iii|ii;iiil .  I;iiil(")l  iid It'iiiciil .  l;uU|')l  dans  un 
v;ii|Ut'  liiiMnlIiml ,  Ir  jji'jind  ni;is>i|  des  Aioussis  et  des  cliaincs  voisines. 
Linc  hrllc  luniuMc,  (dniro  cl  li'jjrTe,  eiivcdoppçe  dans  le  Mcn  limpide  el 
lendit'  di'  ralinosplière.  se  joue  ordinaireinenl  sur  le  plalrau  tl  donne  du 
relitd  à  s<'s  ondulalions  el  à  ses  contours.  J'aunais  à  contempler  ce  spectacle 
loujdiii's  \arii''.  l'ar  une  raison  (pie  je  ne  comprends  j)as  Itien,  (pji  esl 
pent-t'liv  un  Miuple  ellrt  de  mon  ima;|inalioii ,  mais  (pu  r(''sulte  pliit(')l .  j(,' 
crois,  dune  comltinaison  des  huiiics  (pie  |)r(Mi(l  ici  la  natiiie,  il  donne 
I  impression  1res  saisissante  (pion  esl  vraimeiil,  ici.  dans  une  vasUî  i'(''||ion 
tr(''s  élevée  dn  monde,  soutenue  au-dessus  des  niveaux  inli'i'ieurs  |)ar  un 
socle  de  liants  escarpements. 

J't'lais  arrivé  à  Addis-AMjeha  le  (5  octobre.  Si  je  vous  donne  ainsi  les 
principales  dates  de  iikui  vovage,  c'est  (pie  l'aspect  du  pays  change  beaucoup 
avec  les  saisons  (  t  (pic  je  (le\  lai'-  cliarjjer  mon  |un(eau  de  tons  bien  (li(r(''renls 
si  j  avais  à  vous  jiemdre  le  n^('nie  paxsage.  non  pas  pendant  la  saison  sèche, 
mais  au  moment  des  jp  amies  pluies  p('iio(lir|ues  de  lété,  auxquelles  je  suis 
lieureux  d'avoir  échappé. 

])e  loin,  la  silhouette  d' Addis- Abbeba  se  présente  sous  l'aspect  de  massifs 
d'arbres  j)i(pi(''s  de  lâches  blain  lies  (pu  sont  les  i(''}|alions,  h.'s  maisons  de 
(juehpies  Euro|)i'ens  ou  de  ras  im|)orlants  et  surtout  l'amas  de  conslruclions 
formant  la  r/'sidence  de  l'empereur.  Quand  on  approche,  on  se  demande 
\raimenl  où  esl  la  ville,  où  elle  commence  el  où  elle  linil.  (lesl  une  suc- 
cession de  collines,  sur  les(jU(dles  de  grandes  p!a(jues  de  sol  rouge  apparaissent 
eiilre  des  prairies  et  des  planlalioii^  d  eiicaU  plus .  e!  (|ui  sont  parsemées  de 
paillotes  rondes,  construites  en  terre  brune  et  recoiiv(!rles  en  chaume,  soit 
isohîes,  soit  group(''es  dans  des  enclos  où  paissent  des  chèvres,  des  mulets 
et  des  bfpufs.  !)(.'  temps  à  autre,  (jiiehpies  maisons  d'apparence  extérieure 
européenne  recouvertes  soit  en  chaume,  soit  en  tiMe  galvanisée.  [)e  cet 
ensemble  se  détachent,  |)lus  particulièrement,  deux   collines  principales. 

Sur  ruiie.  dans  une  {jrande  enceinte  leriiM-e  par  des  murs,  sont  (Hagées 
des  maisons  basses,  des  hangars,  de  loiijfs  édifices,  au-dessus  desquels 
s'<'l(!ve  un  kios  pie  bleuâtre  où  ti(Uie  le  roi  des  rois  d'Kthiopie,  vain(pieur 
du  lion  de  Jiida,  l'empereur  Mi-m'-lick. 

Au  sommet  de  laulre  colline  (lui  esl  séparée  de   la  première  par   un 
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vallon  très  encaissé,  s'étend  la  jjrande  j)lace  du  marciié,  qui,  à  cei'lains 
jours,  est  le  centre  du  mouvement  de  la  ville.  Elle  forme  un  grand  rectangle 
très  allongé;  le  sol  en  est  irrégidier.  montant,  coupé  de  fondrières;  elle  est, 
sur  trois  côtés,  bordée  de  magasins.  A  l'extrémité  nord  de  cette  place  se 
trouve,  acluellemenl,  la  légation  de  France,  installée  dans  la  maison  la 
plus  européenne  de  la  ville,  f^lle  n'y  restera  pas,  d'ailleurs,  bien  longtemps, 
car,  prochainement,  toutes  les  légations  seront  réunies  en  dehors  de  la  ville, 
à  l'est,  au  pied  des  hauteurs  ([ui  la  dominent;  chacune  d'elles  sera  édifiée 
là,  au  milieu  de  concessions  de  20  à  /jo  hectares  que  Ménélick  a  accordées 
aux  diverses  puissances  qui  sont  représentées  à  Addis-Abbeba. 

Dans  cette  ville  qui  couvre  une  grande  superficie,  les  communications 
sont  ditlicdes  et  pénibles.  11  n'y  a,  actuellement,  que  deux  routes  macada- 
misées; les  autres  voies  sont  des  chemins  terreux,  raboteux,  caillouteux  ou 
rocheux,  moulant  et  descendant,  traversant  à  gué  les  petites  rivières  qui 
coulent  dans  le  creux  des  ravins  profonds  qui  coupent  la  capitale.  Dans  ces 
conditions,  on  ne  peut  guère  circuler  qu'à  cheval  ou  à  mulet.  En  plus,  les 
disiances  sont  grandes  :  ainsi,  nous  mettions  une  demi-heure  pour  aller  de 
la  légation  de  France,  située  près  du  centre,  à  la  légation  d'Angleterre, 
installée  vers  l'extrémité  sud  de  la  ville. 

J'ai  séjourné  à  Addis-Abbeba,  eu  octobre,  novembre  et  décembre;  à  cette 
époque  de  l'année,  le  climat  y  est  meiveilleux,  et,  à  part  quelques  jours  de 
pluie  en  novembre,  il  est  comparable  à  celui  des  plus  belles  journées  d'hiver 
du  Caire.  Mais,  pendant  la  saison  des  pluies,  de  juin  à  lin  septembre,  les 
chemins  sont  rendus  à  peu  près  impraticables  par  la  couche  épaisse  de 
boue  grasse  qui  les  remplit.  Si,  en  temps  ordinaire,  on  ne  peut  se  promener 
dans  la  ville  qu'à  dos  de  mulet,  pendant  les  pluies,  on  est  prisonnier  dans 
les  maisons.  Vous  pouvez  juger,  par  là,  combien  les  relations  mondaines, 
autant  qu'il  peut  y  en  avoir,  sont  rendues  ditliciles,  dans  cette  capitale,  par 
suite  de  l'état  actuel  des  voies  publiques. 

D'ailleurs,  en  dehors  des  légations,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de 
société  européenne  à  Addis-Abbeba.  L'élément  étranger  y  est  représenté  par 
quelques  Hindous  et  un  petit  nombre  de  Français,  d'Italiens,  de  Grecs, 
d'Arméniens  et  d'Arabes  qui  y  détiennent  le  commerce,  ainsi  que  par 
quelques  ouvriers  grecs,  italiens,  hindous  ou  arabes  du  Vémen  qui  sont, 
à  peu  près,  les  seuls  gens  de  métier. 
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I.c  ^|)('(i;i(lo  (1(>  la  lue  est,  ici  coiiiiin'  |)ai'l()iit,  iiii  cliaiiii»  (1  ol)st'rvalion 
i\v^  plus  van/'s.  J'ai  d.  jà  parli'  de  la  j»a>si()ii  des  Abyssins  pour  l'apparat 
(|ui  résulte  do  la  présence  d'une  suite  nond)reuse  de  clients  les  accompagnant 
partout  où  ils  vont.  Sauf  les  gens  tout  à  fait  inféritnirs  (jui  marchent  isolés, 
les  autres  ne  se  proniîînent  (pie  groupés  autour  d  un  patron  monté  à  cheval 
et  à  mulet.  Lorsipic  deux  de  ces  groupes  se  rencontrent,  on  constate  avec 
un  p'ti  dt-toinutncMl  combien  ces  hommes  qui  sont  foncièremenl  ([ue- 
relleurs,  batailleurs  et  astucieux,  usent,  entre  eux,  de  manières  polies. 
lis  soulèvent  leur  chapeau  d'un  {jestc  large  et  élégant  et,  souvent,  ils 
descendent  de  leur  montuie  et  se  serrent  les  mains,  après  avoir  échangé 
leur  gracieux  salut  (pii  consiste  à  avancer  le  pied  droit  et  à  s'incliner, 
(juel(|u<'fois  très  profondément,  mais  toujours  avec  beaucoup  de  dignité. 

La  ieinme  abyssine  aisée  circule,  comme  son  mari,  à  mulet,  entourée 
de  serviteurs  armés  et  de  clients.  Quand  elle  est  ainsi,  comme  elle  porte, 
elle  aussi,  le  chapeau  de  feutre  mou,  on  ne  la  dislingue  guère  de  l'homme, 
sinon  en  ce  (jue  sa  toge  est  remontée  sur  la  tète  et  lui  cache  prestpie  entiè- 
rement la  figure;  et,  encore,  beaucoup  d'Abyssins  se  couvrent  de  même 
le  visage,  de  leur  rluuiKi.  Son  costume  ordmaire  consiste  en  une  ample  robe 
de  cotonnade,  serré*;  au  cou  et  à  la  taille.  (|ui  dissimide  entièrement,  sous 
de  nombreux  plis,  ses  formes  un  peu  lourdes.  Elle  coilTe  ses  cheveux  crépus 
de  trois  manières  dilTérentes  :  ou  bien  simplement  en  boule,  c'est  la  mode 
la  plus  répandue,  ou  bien  en  petites  nattes  serrées,  séparées  par  des  raies 
qui  vont  du  front  à  la  nu(jue  et  (pu  pendent  par  derrière,  réunies  en  forme 
(le  chignon:  les  cheveux  ainsi  arrangés  prennent  l'apparence  d'un  cas(|ue 
emboîtant  le  crâne;  ou  bien,  enlin,  en  petites  nattes  tombant  des  deux 
côtés  de  la  tète  et  séparées  par  une  raie  au  nulieu  du  front.  Mais  cette 
dernière  coiffure  est  plutôt  celle  des  femmes  gallas;  celles-ci,  dans  le 
liarrar,  portent  aussi  les  cheveux  serrés  dans  un  (ilel  noir,  avec  un  chignon 
bas.  Les  jeunes  filles  abyssines  ont  le  sommet  de  la  tète  rasé  en  une  large 
tonsure,  (jndlr  (|iir  soil  Inn-  (■oijl'ure,  toutes  ces  femmes  s'enduisent  la 
cheselure  d'iine  sorte  de  bcuri'e  rance  (pu  a  une  odeur  bien  désagréable. 

Autant  la  femme  abyssine  est  engoncée  dans  son  costume,  autant  la 
femme  galla.  (pii  voisine  avec  elle  dans  le  sud  de  l'Ethiopie,  a  une  allure 
dé'gagé'e;  cellc-ri.  yélue  d'un  long  |)agne  ^err<''  à  la  ceinture,  a,  tantôt  le 
torse  entièrement  nu  et  les  seins  bbres  à  lair,  tantôt  le  sein  droit  seul 
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dégagé,  tantôt  ses  étoffes  ramenées  jusqu'au-dessus  de  ia  poitrine,  laissant 
l)ras  et  épaules  entièrement  nus;  la  peau  est  d'une  belle  palme  hnine  de 
vieux  bronze.  Ces  femmes,  dans  leur  jeunesse,  ont  des  formes  gracieuses 
et  fines.  Ce  (jui  est  fort  curieux,  c'est  ([u'elles  ont,  vis-à-vis  des  Européens, 
une  pudeur  spéciale  qui  leur  lait  remonler  leurs  voiles  jus([u'aux  épaules. 
Je  l'ai  souvent  remarqué  sur  les  routes,  et,  notamment  un  jour,  d'une  façon 
assez  comique. 

Dans  un  campement,  un  de  nos  domestiques  somalis  avait  été  puiser 
de  l'eau,  à  quelque  distance  de  nos  tentes,  dans  un  trou  creux  de  3  à 
à  mètres;  il  était  descendu  au  fond  de  ce  puits.  Je  m'approcbai  et  je 
vis  près  de  lui  une  vieille  galla  païenne,  nue  jusqu'à  la  ceinture  (quel 
spectacle  lamentable!)  qui,  avec  une  sorte  d'écope,  aidait  ce  noir  somali, 
musulman,  à  remplir  son  outre.  Elle  exposait  ainsi,  sans  la  moindre  ver- 
gogne, sa  triste  nudité  aux  yeux  de  cet  homme;  mais,  aussitôt  qu'elle 
m'aperçut,  elle  poussa  un  cri  sauvage  et  se  pelotonna  vivement  sous  ses 
linges,  en  me  lançant  des  regards  furieux. 

Les  Gallas  sont  les  peuples  agriculteurs  et  pasteurs  du  Choa  et  du  Harrar; 
ils  ont  été  conquis  par  les  Abyssins,  aussi  ceux-ci  les  traitent-ils  avec  mépris. 
Tandis  que  les  Abyssins  sont  des  chrétiens  orthodoxes  ayant,  comme  chef  de 
leur  religion,  un  patriarche  copte,  les  Gallas  sont  souvent  des  musulmans, 
souvent  aussi  des  païens  adressant  leurs  dévotions  aux  cours  d'eau  et  à 
certains  beaux  arbres,  sortes  de  sycomores  appelés  cfiula  dans  leur  langue. 
Une  fois  que  j'étais  témoin  d'incantations  étranges  faites  ainsi,  en  pleine 
campagne,  par  quelques  Gallas  réunis  sous  un  de  ces  arbres,  mon  boy, 
abyssin  et  chrétien,  m'en  donna  l'explication  suivante  :  et  Ces  gallas  font 
la  même  fête  que  nous,  hier;  cet  arbre  est  leur  église;  ils  n'en  ont  pas 
d'autres  :i.  La  fête  dont  il  me  parlait  s'appelle  fête  du  mascale  ou  de  la 
croix.  C'est  une  grande  fête  abyssine  qui  se  célèbre  par  des  danses  et  des 
chants  religieux  et  par  des  feux  de  joie.  Il  est  possible,  en  effet,  que  de 
vieilles  fêtes  traditionnelles  soient  ainsi  célébrées,  aux  mêmes  époques  par 
les  chrétiens  et  par  les  païens  de  ces  régions. 

Les  Abyssins ,  très  attachés  à  leur  religion ,  aiment ,  d'ailleurs ,  les  marques 
extérieures  de  leurs  croyances.  Ainsi,  ils  portent  tous  au  cou  des  croix  et 
des  amulettes  renfermant  des  prières;  sans  s'astreindre  à  assister  réguliè- 
rement aux  offices,  dans  les  églises,  ils  ne  manqueraient  pas  de  pratiquer 
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le  i-f[»()s  (lii  (liin.uiflic  et  dos  iiomhn'iix  jours  It'ru's;  ils  se  soiimellenl  aux 
loiijjs  jcùiios  (|iii  leur  sont  pn'sci-ils  ci  (•(''IM)reiil ,  par  des  rf''jouissaiices, 
leurs  {grandes  IV'les  religieuses.  En  passaiil  devant  certaines  églises  renom- 
nii'fs,  ils  s'arrèlcnl  el  sesijjnenten  haisanl  (juelque  pierre,  nnise en  évidence, 
sur  le  l)ord  du  clifiuin.  lin  jour  même,  pendant  mon  voya«];e  de  retour, 
nous  passions  à  (pielcpie  deux  n-uts  nuMres  d'une  église  perchée  sur  une 
liauleur,  notre  chef  de  caravane  descendit  de  mulet,  se  découvrit  respec- 
lucusi'UHMil  cl  ciuhrassa  pieusement  le  poteau  lélégraplii(|uc  (pii  ('-lait  sur  le 
bord  il<'  la  roule,  en  lace  de  I  église. 

Un  trait  de  mœurs  tout  à  fail  raracléristique  de  ces  contrées,  est  la 
façon  dont  les  habitants  règlent,  eulre  eux,  leurs  différends.  Cela  se  passe 
sur  les  places  publicpies,  dans  les  rues,  sur  les  routes,  au  seuil  des 
paillotes.  Ils  arrêtent  un  passant,  choisissent  un  voisin,  un  ami  poiu-  leur 
servir  de  juge.  Celui-ci  s'accroupit  et  les  deux  plaideurs,  se  plaçant  debout 
devant  lui.  lauceul  avec  force  cris  leurs  arguments  contradictoires,  tout  en 
faisant  avec  le  bras  toujours  le  même  geste,  comme  s'ils  voulaient  jeter  des 
pierres  à  la  tête  du  juge  impassible.  Si  la  sentence  ne  leur  convient  pas, 
ils  vont  devant  le  juge  olllciel  reprendre  leurs  plaidoiries.  Sur  charjuc 
marché  public,  il  y  a  ainsi  un  tribunal  dc'  commerce  en  plein  vi-iil,  in- 
stallé sous  un  petit  ai)ri  cl  (|iii  fonctionne  à  coté  des  tribunaux  libres. 

Le  fait  suivant,  (pii  m'a  (Hé  raconté  comme  s'étant  passé  récemment, 
montr<i  combien  esl  respectée,  même  par  les  grands  personnages,  celte 
nianièri'  de  rendre  la  justice  par  arbitrage.  Ménélick  se  promenait,  à  mulet, 
dans  un  territoire  où  il  possède  de  grandes  propriétés.  Plusieurs  villageois 
se  présentent  devant  lui  et  lui  discMil  :  ■' Bn  Ménêhck  (c'est  la  formule 
consacrée  pour  sigMiilicr  -au  nom  de  l'empereur ^i  ou,  en  d'autres  termes, 
-au  nom  de  la  loiw),  descends  de  ton  mulet,  nous  te  citerons  en  justice n. 
Mé-nédick  ramène  sa  toge  du  geste  consacré  pour  indi(juer  rpi'il  est  prêt  à 
se  soumettre  à  la  justice  de  son  pays,  descend  de  sa  monture;  on  arrête  un 
vieillard  (|iii  <'st  pris  pour  juge.  Celui-ci  s'installe  au  bord  du  (liemin; 
debout,  devant  lui.  se  tieniieni  ses  |usliri;il)|cs  en  deux  groupes,  d'un  coté, 
Mé-né-lick  et  sa  suite,  de  raiitre,  les  paysans;  tout  autour,  la  foule  accroupie 
et  silencieuse.  Les  accusateurs  exposent  avec  animation  cpie  l'intendant  du 
pavs  leur  fait  paver  l'impôt  non  seulement  pour  leurs  propres  terres,  mais, 
eu  plus,  pour  celles  de  l'empereur.  L'intendant  répond  avec  non  moins  de 
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vivacité,  mais  sa  cause  est  sans  doute  difficile  à  défendre,  car  le  juge  donne 
tort  au  négus  qui,  acceptant  la  sentence,  commande  immédiatement  à  son 
trésorier  de  rembourser  aux  paysans  les  impôts  indûment  payés. 

Cette  anecdote  jette  un  jour  tout  particulier  sur  la  simplicité  des  relations 
qu'entretient,  avec  son  peuple,  l'empereur  Ménélick,  qui  est  cependant  un 
grand  autocrate. 

J'ai  eu,  à  plusieurs  reprises,  l'occasion  d'être  reçu  par  Ménélick  et  de 
me  rendre  compte  ainsi,  par  moi-même,  du  peu  de  faste  ([ui  l'entoure 
dans  les  circonstances  ordinaires,  en  dehors  des  grandes  cérémonies  offi- 
cielles. 

La  première  fois  que  je  le  vis,  c'était  très  peu  de  jours  après  mon 
arrivée;  j'avais  l'honneur  de  lui  être  présenté  par  M.  Klobukowski,  Nous 
quittions  la  légation  dans  la  matinée,  par  un  superbe  temps  de  printemps 
européen,  montés  sur  nos  mulets  :  le  Ministre,  le  Vice-Consul,  le  lieute- 
nant Pegay,  en  petit  uniforme,  et  moi,  en  simple  civil,  coiffé  du  casque 
colonial;  notre  interprète  abyssin,  Ato  Denko,  nous  accompagnait;  notre 
petit  groupe  était  précédé  et  suivi  par  quatre  ascaris  montés.  Ces  ascaris, 
au  service  de  la  légation  française,  sont  revêtus  simplement  du  costume 
abyssin:  leur  chama  porte  une  large  bande  rouge,  ils  portent  le  fusil  en 
bandoulière  et  ont  sur  la  tête  une  petite  toque  blanche  avec  cocarde  trico- 
lore. En  un  quart  d'heure  nous  atteignons  la  porte  extérieure  du  Gitebi, 
gardée  par  quelques  Abyssins  qui,  sans  uniformes  et  sans  armes,  semblent 
réunis  là  comme  par  hasard.  Cette  porte,  ouverte  dans  un  mur  en  maçon- 
nerie, est  à  deux  grands  battants  de  bois  et  est  surmontée  d'une  toiture  en 
chaume  :  cette  entrée  ressemble  tout  à  fait  à  un  portail  de  ferme  beauce- 
ronne. Elle  donne  accès  à  un  chemin  pavé  de  grosses  pierres  irrégulières 
et  pointues,  montant  jusqu'à  une  seconde  porte  semblable  à  la  première, 
au  travers  d'une  cour  allongée,  bordée  de  constructions  basses  qui  servent 
de  magasins.  A  cette  seconde  porte,  quelques  Abyssins,  comme  à  la  pre- 
mière, même  absence  de  sentinelles  armées,  comme,  d'ailleurs,  dans  tout 
l'intérieur  du  Guébi.  Puis,  un  second  chemin  montant,  analogue  au  pré- 
cédent. Les  deux  premières  cours  que  nous  traversons  ainsi  sont  animées 
par  le  va-et-vient  de  nombreux  indigènes;  nos  ascaris  descendent  de 
mulet  et  s'arrêtent  dans  la  seconde  de  ces  cours.  Quant  à  nous,  toujours 
montés  sur  nos  bêtes,  nous  grimpons,  par  un  escalier  de  huit  marches, 
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jiisiiuii  une  dernière  porto.  |)liis  ('Iroiti'  (jiie  les  autres,  menant  sur  une 
esplanade  en  peiile.  au  fond  de  la(|uelle  un  petit  kiosque  isolé  sert  de  vesti- 
bule à  l'enceinte  réser\éo.  Toujouis  el  j)arlou(  des  Abyssins  en  désordre; 
(piel(jues-uns,  arcroujiis  sur  les  dalles  du  kios(|ue,  jouent  aux  échecs, 
hiriière  nii  iideau  de  cotonnade,  à  moitié  relevé,  (|ui  pai'Iage  en  deux 
cette  chand)re  nue,  ;iu\  nuirs  noircis  par  le  frollemenl  des  solliciteurs,  est 
placé  un  sièjje  carré,  large  et  liant,  recouvert  de  tapis  retroussés.  iMénélick 
y  vient  souvent  rendre  la  justice  ou  traiter  d'affaires  avec  les  ind  gènes. 

Après  (pielques  minutes  d'attente,  le  premier  interprète  du  négus, 
\t()  /aog.i,  un  grand  abyssin  aux  minières  affables  et  distinguées,  nous 
coiidiiil  à  un  second  kiosque  (pu  domine  tout  le  Guébi.  Celte  construction, 
|)einte  en  bleu  et  en  jaune  el  décorée  de  rinceaux,  de  guirlandes,  de  (leurs 
et  de  paysages  aux  couleurs  criardes,  est  l'œuvre  d'ouvriers  Inndous.  Nous 
montons  (juebjues  marches  et  arrivons  à  l'entrée  de  la  grande  salle  du  rez- 
de-chaussée,  au  milieu  de  laquelle  Ménélick  est  accroupi  sur  un  petit  divan 
carré,  assez  élevé,  recouvert  de  lapis  de  Perse.  Derrière  lui,  debout,  se 
tiennent,  diapi's  dans  leur  cliama  blanc,  sans  le  moindre  apparat,  sans 
armes  d'aucune  sorte,  quebjues  ofïiciers  ou  fonctionnaires  du  palais  el  des 
jeunes  gens  ou  des  enfants  (pii  servent  de  pages. 

Ménélick,  comme  la  [ilupart  des  Abyssins,  a  la  peau  très  noire,  sa  barbe 
frisée  est  courte  et  grisonnante,  ses  cheveux  sont  entièrement  dissimulés 
sous  un  loiilard  de  mousseline  blaiiclie,  dont  les  bouts  retombent  en 
arrière;  la  lète  est  grosse,  énergique,  la  lèvre  forte,  l'œil  vif  el  intelligent. 
Le  coslunii'  est  très  simple,  blanc  avec  un  burnous  de  soie  noire.  Ménélick 
a  soixante-quatre  ans.  il  est  de  grande  taille;  il  était,  autrefois,  très 
vigoureux  et  habile  au\  sports  nationaux. 

L'empereur  nous  reçoit  avec  un  visage  aimable,  restant  assis  sur  son 
divan,  el  serre  la  main  à  cluiciiii  <le  nous.  Comme  il  ne  parle  pas  de  langue 
européenne,  la  conversation  se  fait  en  amharique,  par  l'intermédiaire  de 
l'interprète  olliciel,  Ato  Zaoga,  (|ui  a  appris  le  français  dans  les  écoles  des 
missions  catholi([iies  et  qui  est  lui-même  catboliipie.  La  langue  éthiopienne 
est  pauvre  de  mots,  C()mj)li(piée  comme  phraséolo;ji<',  en  outre,  elle  cor- 
respond il  une  uieiitalité  très  dillV-reiile  de  bi  nôtre.  Aussi,  il  n'est  pas 
toujours  lonimode  de  t induire  on  lr,iiic;iis  les  paroles  d'un  Abyssin  ou, 
inversement,  de  dire  en  amharique  une  pell^ée  exprimée  en  français.  Malgré 
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ces  difTicuités,  on  s'aperçoit  rapidement  que  Ménélick  a  l'espril  tivs  éveilié 
et  qu'il  comprend  vite  et  facilement.  11  ([uestionne  volontiers,  fait  des 
objections  ou  des  observations  souvent  très  justes  et  (|iii,  quoi([ue  impré- 
gnées d'une  savt'ur  particulière,  dénotent  beaucoup  de  réilt'xion.  Il  débat 
ses  intérêts  avec  fermeté,  avec  malice  et  aussi  avec  la  rouerie  d'un  homme 
d'affaires  habile.  Quoique  forcément  ignorant  de  bien  des  choses,  il  sait  se 
rendre  compte  des  avantages  et  des  inconvénients  qui  résuUent  pour  lui- 
même  et  pour  son  pays  des  propositions  ou  des  projets  qu'on  discute  avec 
lui.  Il  a,  du  reste,  le  sentiment  très  développé  de  sa  dignité  impériale  et, 
comme  tous  les  Abyssins,  la  passion  de  la  grandeur  et  de  l'indépendance  de 
l'Ethiopie. 

En  pensant  à  l'œuvre  qu'il  a  accomplie  ou  tenté  d'accomplir,  je  ne  puis 
m'ompêcher  de  comparer,  dans  une  certaine  mesure,  son  action  sur 
l'Ethiopie  à  celle  que  Méhémet  Ali  a  exercée  sur  l'Egypte,  au  commen- 
cement du  siècle  dernier.  Ménélick  a,  d'abord,  à  force  d'énergie,  restauré 
l'autorité  centrale  et  ruiné  l'antique  régime  de  féodalité  qui  était  la  cause 
de  tant  de  luttes  intestines,  en  substituant  aux  grands  chefs,  à  peu  près 
indépendants,  des  provinces,  de  simples  gouverneurs  qui  reçoivent  ses 
ordres.  Puis  il  a  lutté  victorieusement,  les  armes  à  la  main,  contre  les 
étrangers  qui  menaçaient  l'indépendance  de  son  pays.  Enfin,  ne  trouvant 
autour  de  lui  que  de  la  désorganisation  administrative,  il  a,  comme 
Méhémet  Ali,  résumé  en  lui-même  son  propre  empire  tout  entier,  étant  à 
la  fois  l'administrateur  direct  et  le  propriétaire  général  d'un  pays  où  la 
propriété  individuelle  n'existe  pas  encore,  se  faisant  à  la  fois  marchand  et 
industriel,  agriculteur  et  constructeur,  confondant  ses  propres  revenus 
avec  ceux  de  l'Etat.  Après  avoir  rendu  la  justice,  donné  des  ordres  à  ses 
armées  ou  discuté  des  mesures  de  gouvernement  avec  ses  ras,  il  va 
lui-même  surveiller  la  construction  de  ses  églises,  l'exécution  de  ses 
routes,  l'extraction  de  ses  pierres,  la  coupe  de  ses  bois  ou  la  récolte  de  ses 
foins.  Il  exerce,  ainsi,  un  pouvoir  autoritaire  e(  absolu,  à  la  fois  militaire, 
patriarchal  et  pastoral,  conforme  aux  traditions  sémitiques  et  bibliques  de 
ce  vieux  peuple. 

Actuellement,  il  sent  le  besoin  de  consolider  son  œuvre  et  de  prévenir, 
autant  que  possible,  les  désordres  qui  pourraient  se  produire  après  sa  mort, 
en  l'absence  d'un  héritier  direct  de  son  trône.  Dans  ce  but,  il  voudrait 
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iiilroduire  en  Ahvssinie  un  système  adminislralif  moins  primitif  que 
ci'lin  ([111  i'\ist(3  aujourdliiu  et  di's  uK-lliodcs  de  gouvernement  se  rappro- 
chant diiNanlagr  de  celles  qui  sont  nsilées  en  Europe.  Vous  avez  pu  lire,  il 
y  a  queKpie  tenq)s,  dans  les  journaux,  qu'il  avait  nommé  des  ministres  : 
il  a  tra\ aillé,  depuis  lors,  à  fixer  leurs  attributions.  La  conception  qui!  se 
lail  dr  liiiviallation  nialérudlc  de  son  Ministère  est,  d'ailleurs,  très  sim- 
pliste :  \\  Ini  pn'pare  un  bâtiment  composé  d'une  grande  salle  centrale  de 
réunions,  sur  laquelle  donnent  autant  de  chambres  qu'il  y  a  de  ministres, 
chacune  de  ces  chambres  "fermée  par  une  porter.  Ceci  montre  combien 
cet  organisme,  nouveau  pour  le  pays,  est  encore  dans  l'enfance;  mais, 
étant  donné  le  sens  pratitjue  du  négus  et  son  intelligence  des  nécessités  pré- 
sentes, on  peut  espérer  ([u'il  infusera  à  ce  Ministère,  à  peine  encore  formé, 
une  certaine  vitalité,  si  la  maladie  (jui  le  mine  ne  vient  pas  trop  tôt 
l'arracher  à  ses  projets  de  réformes. 

On  ne  peut,  en  tout  cas,  que  souhaiter  à  ce  peuple  si  ancien  qui,  au 
uulit  11  de  tant  de  traverses,  a  su  maintenir  intact  son  attachement  à  sa 
religion  et  à  son  indépendance,  de  pouvoir  évoluer  librement  et  par  sa 
propre  impulsion,  en  gardant  son  caractère  traditionnel,  vers  une  ère  de 
prospérité  et  de  civilisation.  D'ailleurs,  l'Ethiopie  possède  un  sol  d'une  fer- 
tilité merveilleuse;  il  est  possible,  en  outre,  (pi'elle  renferme  des  richesses 
minéralogi(jues  importantes.  Dans  ces  conditions,  il  est  certain  que, 
aussitôt  (jue  des  voies  sûres  et  rapides  l'auront  mise  en  communication  avec 
le  monde  civilisé,  elb.'  [)ren(liii  un  rapide  essor  vers  le  progrès. 

Et  niaiiileiianl .  Mesdames  et  iMessieiiis,  permettez-moi,  pour  compléter 
cette  causerie,  de  faire  passer  devant  vos  yeux  un  certain  nombre  de  pro- 
jections photographirpjes  recueillies  en  cours  de  route  et  se  rapportant 
plutôt  à  Addis-Abbeba  et  à  mon  trajet  de  retour,  par  les  montagnes  si 
pittores((ues  et  si  grandioses  du  Tchercher  et  du  Harrar"'.  Mais,  aupa- 
ravant, je  tiens  à  vous  remercier  de  l'aimable  attention,  si  flatteuse  pour 
moi,  avec  la(nii'l!e  vous  avez  bi.'ii  voiibi  suivre  juscpi'aii  bout  l'exposé, 
peut-être  un  |)rii  long,  de  ces  (pielcpies  inqjressions  de  voyage. 

J.  Barois. 
Le  (iaire,  9  mars  1908. 

^*>  Quehjues-unes  de  ces  pbulographies  soûl  reproduites  à  la  suite  de  ce  texte. 
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PI.   II. 


Vue  d"Addis-Abbeba,  prise  de  la  Légation  française. 


Un  coin  de  la  place  du  Marché,  à  Addis-Abbcba. 
BAROIS.  — Impressions  de  voyage  en  Ahvssinie  (pi.  I). 
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PI.  IV 


Lu  ct)in  de  lt)rèt  d.ms  le  Tchercher 


La  haute  vallée  de  Bourka  (Tchercher). 
BAROIS.  —  Impressions  Je  voyage  en  Abyssinie  (pi.  III). 
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Pi.    III. 


La  ""rande  descente  de  Baltchi. 


Acliat  d'un  mouton  dans  la  montagne  de  Fantalé. 
BAROIS.  —  Impressions  de  voyage  en  Abvsslnie  (pi.  JT). 
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L"n  coin  de  forêt  dans  lo  Tchcrclier. 


La  haute  vallée  de  Botirha  (Tchercher). 
BAROIS.  —  Impressions  de  voyage  en  Ahyssinie  (pi.  III). 
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PI.  V. 


Sur  la  route  du  Tchercher  (Gorazza). 


Le  marche  de  la  ville  de  Harrar. 

BAROIS.   -     Impressions  de  voyage  en  Abvssinie  (pi.  R"). 


UN 

TROISIÈME   TABLEAU    ITALIEN   DU   \\V  SIÈCLE 

BLASONNÉ   AUX   ARMES   D'EGYPTE 
PAR  S.  E.  YACOUB  ARTIN  PACHA. 

Messieurs, 

Dans  la  séance  du  3  décembre  1906,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter 
les  nholographies  de  deux  tableaux  du  xvf  siècle,  blasonnés  aux  armes  de 
l'Egypte  de  l'époque  ^^'. 

Aujourd'hui,  je  vous  soumets  la  photographie  d'un  troisième  tableau 
([ui  reproduit  par  trois  fois  les  mêmes  armoiries  (pi.  I). 

J'ai  fait  relever  ces  trois  armoiries,  en  couleur  et  en  grandeur  natu- 
relle (pi.  II). 

Vous  verrez  que  les  n"'  1  et  2  sont  représentés  de  profil,  tandis  que  le 
n"  3  est  représenté  de  face. 

Les  meubles  et  les  timbres,  quoique  différents  dans  les  détails,  forment 
dans  l'ensemble  les  mêmes  armes  que  vous  connaissez  déjà. 

C'est  encore  à  M.  Nubar  Innés  bey  que  je  suis  redevable  de  la  bonne 
fortune  d'avoir  eu  l'occasion  d'étudier  ce  tableau,  au  point  de  vue  du 
blason  oriental. 

M.  le  Gomm.  Rodolfo  Jacobovitz  m'a  procuré,  par  l'entremise  courtoise 
du  secrétaire  du  Musée  de  la  Brera,  M.  Marino  Vigano,  le  fac-similé,  en 
couleur  et  de  grandeur  naturelle,  de  ces  armoiries. 

Permettez-moi  de  remercier  publiquement  ces  Messieurs  du  vif  intérêt 
qu'ils  prennent  à  nos  travaux. 

Ce  tableau  de  Gentile  Bellini  se  trouve,  comme  je  l'ai  dit,  à  la  Brera, 
à  Milan,  et  il  est  intitulé  San  Marco  clie predica  in  Alessandria. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  dire  qu'une  erreur  s'est  glissée  dans  mon 

^'^  Bulletin  de  l'Institut  égyptien,  h'  série,  n°  7,  p.  87,  ie  Caire,  1907. 
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nu'moire  procilé.  Arménajj  bey  Sakis,  Je  (ïonslanlinople,  a  bien  voulu 
altirer  iikjîi  altenliou  sur  b^  fait .  par  uue  lettre  en  date  du  i  vt  décembre  i  907, 
où  il  dit  : 

«  .  ,  .Vous  attribuez  à  liellini  la  Révephon  diin  anihassadi'itr  véiiitirn  au 
Caire,  du  Louvi'e,  et  ajoutez  ([u'il  parait  avoir  acconipajjné  l'ambassadeur 
vénitien  à  la  Cour  d"El-(jboury.  Or,  l'audience  a  eu  lieu  en  1  [)  1  2 ,  tandis 
que  Genlile  Mellini  est  nuirt  à  Venise  le  23  lévrier  ir)07.  Le  tableau 
ne  peut  donc  être  que  de  l'Ecole  de  Hellini,  comme  l'indiquent  Georjje 
Lafenestre  et  Eujjène  Ricbtenberjjer,  dans  leur  Musée  du  Louvre ,  et  connue 
l'établit  Tbuasme  dans  sa  pbupielte  sur  lieUim  et  Mohammed  îl.i) 

Arménafj  bey  Sakis  a  parfaitement  raison.  Le  tableau  du  Louvre  est 
de  lEcole  de  flentile  Bellini  et  non  pas  de  lui-même,  comme  je  l'ai 
d'ailleurs  dit  moi-même  dans  mes  Coulnùulum.s  à  l'élude  du  Blaann  en  Orient 
(Londres,  ir)02,  p.  120,  u"  Go).  Je  ne  reste  pas  moins  reconnaissant  à 
Arménag  bey  Sakis  d'avoir  bien  voulu  attirer  mon  attention  sur  cette  erreur 
involontaire  glissée  dans  le  mémoire  précité. 

Pour  en  revi'uir  au  tableau  de  Bellini  représentant  saint  IMarc  prêchant 
à  Alexandrie,  voici  ce  qu'en  dit  L.  Tbuasme,  dans  sa  pla({uetle  intitulée 
Gentilr  Belliui  ri  sultan  Mohammed  II,  etc.  (E.  Leroux,  Paris,  1888,  p.  bi)  : 

«...  La  prt'dication  de  saint  Marc  à  Alex;mdrie  est  un  des  derniers 
ouvrages  du  maître  (Gentile  Hellmi),  (ju'il  laissa  inachevé  et  qu'on  peut 
admirer  au  Musée  de  Brera,  à  Milan.  Les  rapports  frappants  d'architecture, 
de  costume,  la  dis|)Osilion  des  groupes  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard  

-Ce  n'est  pas  que  Gentile  Bellini  soit  jamais  allé  eu  Egypte,  aucun 
biographe  ne  parle  de  ce  voyage;  mais  le  peintre,  sur  des  dessins  très 
exacts,  pris  d'après  nature,  a  composé  cette  vaste  et  captivante  toile  qui, 
en  deboi's  de  sa  liaule  valeiu-  arlislnpie,  a  tout  l'intérêt  d'un  dorunient 
ori'jinal v 

Comme  vous  le  voyez,  ce  tableau  peut  être  daté  de  iGoy,  année  de  ia 
mort  du  nicMÎtii'. 

Le  beau  tableau  de  G.  Mansuelli   serait  donc  le  premier  en  date  des 
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tableaux  blasonnés  aux  armes  de  rÉgvple  ([uc  nous  connaissons,  p(iis([u'il 
a  été  peint  avant  i  5oo ,  année  de  la  mort  du  peintre. 

Celui-ci  viendrait  en  second  lieu  avec  la  date  de  1607,  année  où  Bdlini 
mourut  sans  l'avoir  achevé. 

Enfin,  le  tableau  du  Louvre,  attribué  à  un  des  élèves  de  Bellini,  vien- 
drait le  dernier,  puis(pril  n'a  pu  être  peint  qu'après  l'Ambassade  de  i5i  2. 

Permettez-moi  de  vous  faire  observer  que  quel  que  fût  le  peintre  qui  a 
peint  le  tableau  du  Louvre,  il  a  dû,  comme  je  l'ai  dit  dans  mon  mémoire 
du  3  décembre  igoG,  accompagner  l'ambassade  vénitienne  au  Caire  et  a 
dû  prendre  des  notes  sur  les  lieux  mêmes.  En  effet,  ses  armoiries  sont 
celles  qui  se  rapprochent  le  plus,  comme  détails  de  meubles  et  même 
comme  couleurs,  des  armoiries  de  cette  époque,  qui  nous  sont  parvenues  et 
(|ue  j'ai  reproduites  dans  mes  Conlnbulions  à  l'étude  du  Blason  en  Orient. 

Vous  observerez  dans  ce  tableau  de  Bellini,  de  la  Brera,  que  le  sujet, 
comme  dans  le  tableau  de  Mansuelti,  représente  un  épisode  de  la  vie  de 
saint  Marc,  patron  de  Venise,  apôtre  et  premier  patriarche  d'Alexandrie. 

Ce  tableau  représente  donc,  comme  l'autre,  une  scène  du  \"  siècle  de 
l'ère  chrétienne  avec  des  monuments  debout  et  une  population  vivante  au 
XVI*  siècle. 

L.  Thuasme  dit  (}ue,  sans  doute,  le  peintre  a  eu  à  sa  disposition  des 
dessins  très  exacts  pris  d'après  nature.  Il  est  certain  que  les  maisons  à 
droite  et  à  gauche  du  tabb^au,  l'aiguille  de  Cléopâtre,  la  colonne  de  Pompée, 
à  Alexandrie,  le  minaret  de  Touloun,  reconnaissable  à  ses  escaliers  exté- 
rieurs, le  minaret  de  El-Ghouri,  reconnaissable  à  sa  tour  carrée,  la  girafe 
à  droite,  le  chameau  à  gauche,  les  costumes  des  Egyptiens,  hommes  et 
femmes,  etc.,  sont  plus  ou  moins  exacts;  quant  à  la  belle  église  byzantine 
qui  forme  le  fond  du  tableau ,  elle  rappelle  saint  Marc  de  Venise  et  n'a 
jamais  été  vue  à  Alexandrie,  ni  au  temps  de  saint  Marc  ni  au  xv*  siècle. 

Les  blasons,  comme  vous  le  voyez,  se  rapprochent  assez  exactement  de 
ceux  qu'on  voit  reproduits  un  peu  partout,  en  Egypte,  et  (jui  datent  du 
xv"  et  du  commencement  du  xvi''  siècle. 

Certainement,  ces  blasons  ont  été  placés  sur  la  porte,  à  droite,  et  les 
tympans  des  colonnades  de  la  maison,  à  gauche  du  tableau,  pour  indi(|uer 
que  la  scène  que  représente  le  tableau  se  passait  en  Egypte. 

Nous  savons  que  Gentile  Bellini  a  été  à  Constantinople,  où  il  a   été 
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riiùle  el  le  pciiitri'  ordinaire  du  contjiiérant  iMohammeil  II;  ii'esl-il  donc 
pas  |)rol)al)lo  (ju'il  ail  vu  eu  celle  ville  des  navires  é^jypliens  portant 
arinuMMfs.  (ju'on  lui  aiiiail  dil  t'ire  les  armes  ('gvplienncs,  ou  encore  ([n'il 
ail  eu  connaissance  de  ces  armoiries  à  Venise  par  des  voyageurs  cjui  ont 
|tu  lui  conununiquer  les  dessins  des  monuments,  des  costumes  et  des 
animaux  ('jjvpliens,  cpn  soni,  à  tout  prendre  et  individuellement,  assez 
ressemblants  dans  son  lahleau  el  cpii  ont  pu  l'aider  à  composer  celle 
nîagnili{[ue  toile? 

()uoi  (|u'il  en  soil,  el  pour  revenir  aux  armoiries,  ainsi  que  l'on  peut 
s'en  ri'iidre  compte,  les  sijjnes  liiéi'0[jlyphiques  manquent  sur  la  coupe  et, 
à  la  pointe,  au  lieu  d'une  couj)e,  il  y  a  une  boule.  Nous  avons  vu  que  le 
maître  est  mort  sans  avoir  aciievé  son  œuvre,  ne  pouvons-nous  pas  penser 
ijue  s'il  avait  vécu,  ces  petites  erreurs  eussent  été  corrigées,  si  les  dessins 
(pi'on  lui  avait  comnnmiqués  étaient  exacts? 

En  soninie.  à  qiiehpies  détails  près,  je  le  répèle,  l'allure  générale  de  ces 
armoiries  est  bien  celle  des  armoiries  (pie  nous  voyons  sur  nos  monuments, 
au  Caire,  et  (pii  remontent  à  l'épocjue  du  sultan  El-Zaher  Seyf-el-Din 
kboscli  kadera  (i/il)!  ),  jusqu'à  la  concpiéle  de  l'Egvple  par  les  Ottomans, 
en  iBi/,  soit  que  ces  monuments  aient  appartenu  aux  sultans,  soil  qu'ils 
aii'iil  (''t<'^  élevés  par  leurs  grands  dignitaires. 

Comme  je  Tai  di'-jà  dit,  tous  ces  faits  ont  induit  les  Européens,  (pii 
rré(|uentaient  l'Egypte,  à  croire  (jue  ces  armoiries  étaient  celles  qui  bla- 
sonnaienl  le  pays,  comme  aujoiird'bui  encore  on  blasonne  l'Orient 
ottoman  et  l'Efjyple,  par  le  croissant  allronté  de  l'étoile  (pii  a  lini,  sous  la 
même  inlluence  occidentale,  par  être  adopté  comme  armoirie  parles  sultans 
ottomans  d.  |)artaiit  jiar  l'Egvple,  depuis  le  commencement  du  xiv"  siècle. 

Y.  Artin  pacha. 
Le  Caire,  2  mars  1  qo8. 


TT^l 


< 

X 

< 


< 

5 

u 


CM 

ûl 


co 


CM 


_ 

y_ 

<D 

5 

fc. 

■  - 

3 

-l; 

od 

«.> 

c 

C 

^ 

b. 

X 

3 

« 

<D 

r-. 

•a 

c 

J 

« 

"7" 

t. 

-O 

o 

~r. 

Vw/ 

__ 

— 

Z 

> 

-J 

_ 

_l 

-^ 

LU 

_ 

m 

■-' 

LU 

"^ 

_J 

~ 

y- 

rt 

z 

Li 

UJ 

"^ 

o 

— ' 

;^ 

m 

5 

û 

■'~j 

f. 

D 

C 

< 

Z. 

LU 

~ 

-1 

_^ 

CÙ 

< 

H 

^.^ 

D 

_^ 

û 

— ; 

s—* 

UJ 

< 

«M 

.^ 

q: 

Z 

O 

S 

'-• 

û: 

^ 

< 

,- 

5 

^^ 

w' 

U 

< 

MORTALITE 
HUMAINE   ET   ANIMALE   PAR  LE   FROID 

EN  EGYPTE 
PAR  M.  J.-B.   PIOT  BEY. 

Il  doit  sombler  étrange,  de  prime  abord,  ([lie  bétes  et  gens  puissent 
mourir  de  froid  en  Egypte  !  Qu'un  pareil  fait  soit  possible  et  malbcureu- 
sement  fréquent  dans  les  rudes  contrées  du  Nord  ou  dans  les  régions 
montagneuses  de  la  zone  ti^mpérée,  quand  des  tourmentes  déneige  viennent 
surprendre  les  hommes  et  les  animaux,  loin,  ou  même  à  l'intérieur  de  leurs 
habitations,  cela  n'a  rien  d'extraordinaire  et  constitue  l'un  des  épisodes 
douloureux  de  l'âpre  lutte  que  la  nature  vivante  a  engagée,  dès  son  appa- 
rition sur  notre  globe,  pour  arriver  à  la  possession  et  à  l'exploitation  du 
sol,  sous  des  climats  plus  ou  moins  hospitaliers. 

Mais  ce  n'est  pas  sans  de  bonnes  raisons  que  les  géographes  ont  classé 
1  Egypte  parmi  les  climats  chauds;  elle  devrait,  par  conséquent,  se  trouver  à 
l'abri  d'un  pareil  cataclysme.  Et  en  effet,  par  sa  situation  géographique,  à 
quelques  degrés  du  tropique,  par  la  configuration  de  son  sol,  uniformément 
plat,  élevé  à  peine  de  quelques  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  insuf- 
fisamment protégé  contre  les  vents  brûlants  des  déserts  Libyque  et  Arabique, 
par  les  reliefs  montagneux  qui  l'enserrent  à  l'ouest  et  à  l'est,  le  Delta  nilotique 
devrait,  au  contraire,  présenter,  et  même  à  un  haut  degré,  les  inconvénients 
des  climats  chauds  sur  l'organisme,  la  température  ambiante  étant,  pen- 
dant plusieurs  mois  consécutifs,  supérieure  à  la  température  normale  des 
animaux  à  sang  chaud. 

Et  cependant  les  insolations  en  Egypte,  aussi  bien  sur  l'homme  que  sur 
les  animaux,  sont  pour  ainsi  dire  inconnues,  en  tout  cas  beaucoup  moins 
fréquentes  que  sous  les  climats  tempérés.  Pour  ma  part,  et  pendant  plus 
dun  quart  de  siècle  d'observation,  j'attends  encore  la  constatation  d'un 
seul  fait  de  ce  genre  avant  de  conseiller  l'emploi  qui  tend  à  se  généraliser 
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vu  Europe,   de  cli;ipe;iiix  o[   d'aiilros  appareils  préservatifs  des  coups  de 
clialeur  sur  les  aiiiniaiix  au  (lavail. 

Il  est  viai  ([lie  I  aciioii  iiiciirliirrc  (liieclc  du  Iroid  sur  riioiimu'  cl  les 
animaux  n'a  |ias  dû  non  pins  se  linre  seiiln*  IViMpicinnieiil  en  Egypte,  assez 
sérieuseuienl,  loutau  moins,  pour  allirer  et  lixer  l'altenliondespalliologisles. 
(l'es!  en  vain  (pie  j'en  ai  cherché  la  Irace  dans  de  nomhreuses  puhiicalions 
médicales  ou  clinjatoiogicpies.  Mais  la  Iradilion  est  plus  allirmalive,  et  de 
vieux  Egyptiens,  très  dignes  de  foi,  m'ont  assuré  (pie  pendant  certains 
hivers  d'une  rigueur  exceptionnelle,  le  froid  avait  causé  quel([ues  victimes 
sur  l'homme  et  sur  le  h/'lail. 

G  est  pour  heaucoup  l'aljsence  de  documents  écrits  sur  la  matière  (pii 
m*a  engagé  à  vous  soumettre,  dans  le  hut  de  le  voir  enregistré  dans  nos 
annales,  le  récit  circonstancié  d'un  véritahle  sinistre  survenu  en  janvier 
dernier  par  l'action  directe  et  immédiate  du  froid  sur  prescpie  toutes  les 
espèces  donie>ti(pi('s,  sans  épargner  l'espèce  humaine,  et  principalement 
dans  les  |)rovinces  de  Gharhieh  et  de  Bédiéra. 

De  mémoire  d'homme,  on  ne  vit  en  Egypte  de  temps  si  affreux  (pi'au 
cours  das  journées  des  at),  Q'y  et  y8  janvier  dernier.  Dès  le  26  au  soir, 
des  nuages  sonihres  voilaient  entièrement  le  ciel;  les  éclairs  et  le  tonnerre 
alliMiiaicnt  à  de  courts  intervalles  et  sans  discontinuité  juscpiau  malin 
du  î>l).  I  II  vent  vmlcnl,  ahîiltani  de  nomhii'ux  arhres  depuis  Alexandrie 
jiiscpi'au  (iaire,  souillait  par  hoiirrasques,  d'ahord  du  sud-ouest,  puis  tour- 
nait rapidement  au  nord-ouest  en  conservant  cette  direction  les  jours 
suivants.  I/Egvpte  se  trouvait  comprise  entre  une  zone  de  haute  pression 
(770)  dont  le  centre  était  situé  à  l'ouest  de  Wadi  Halfa,  et  une  zone  de 
basse  pression  (700)  entre   \lexandrie  et  Chypre. 

Des  chiffres  «juc  j'ai  rcli'vi's  à  l'observatoini  de  koraidiieh  .  plact'  au 
rentre  du  Delta  et  dirigé  par  le  Service  technicpie  des  Domaines  de  l'Etat, 
il  résulte  «pic  le  pluviomètre  a  enregistré  10  mill.  8  le  56  janvier,  G3  milli- 
mètres le  '.^7  et  8  millimètres  le  28,  soit  un  total  de  82  millimètres  de  pluie 
pour  ces  trois  journées,  c'est-îi-dire  plus  du  double  de  la  moyenne  annuelle. 

Or.  peiidaul  re  temps,  la  nappe  d'eau  sdiiteriaine  d'inlillralion,  dite  des 
.snhirlis,  (pn)!!  trouve  dans  toute  la  Basse-Egvpte,  h  une  profondeur  variable, 
était  sensiblement  influencée  par  ces  pluies  anormales.  I/appareil  enre- 
gistreur aiilomatirpio  (pie   l'Administration   des  fjomaines  a  fait  installer, 
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depuis  plusieurs  années,  sur  les  terres  de  son  leftiche  deRouineh,  dans  le 
but  d'établir  jour  par  jour,  les  variations  du  niveau  de  cette  nappe,  a 
montré  que  du  2  5  au  3i  janvier,  ce  niveau  s'était  élevé  de  o  m.  /ii  cent, 
sans  qu'on  puisse  faire  intervenir  d'autres  facteurs  que  la  pluie,  tous  les 
canaux  des  environs  ('tant  à  sec  depuis  plus  d'un  mois,  en  vue  de  leur 
curage. 

Je  dois  faire  remaripier  toutefois  que  la  culture  de  Nattafe,  où  se  trouve 
l'appareil  enregistreur,  est  située  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  nord  de 
Koracbieh,  mais  la  quantité  de  pluie  a  dû  être  sensiblement  la  même  dans 
les  deux  localités. 

Au  thermomètre,  les  minima  furent  de  AMe  26 ,  5'',5  le  27  et  de  3° 
pour  les  jours  suivants;  les  maxima  de  5'',5  le  26 ,  8°, 8  le  27  et  ()'',8  le  28. 

La  température  ne  s'est  donc  pas  abaissée  au-dessous  de  zéro. 

C'est  dans  la  journée  du  27  que  les  effets  de  la  tourmente  se  firent  plus 
particulièrement  sentir  sur  les  troupeaux  au  pâturage.  La  plupart  de  ces 
troupeaux  n'avaient  ni  bergeries,  ni  abris  pour  se  soustraire  à  l'action 
combinée  du  froid,  du  vent  et  de  la  pluie;  aussi  furent-ils  très  gravement 
éprouvés.  Sur  cinq  troupeaux  appartenant  à  des  Bédouins  ou  à  des  fellahs 
des  environs  de  Koracbieh,  les  pertes  furent  respectivement  de  60,  98, 
87,  20  et  210  moutons,  sans  que  l'âge  ou  le  sexe  aient  eu  d'influence 
marquée  sur  la  mortalité. 

Des  renseignements  que  j'ai  puisés  directement  auprès  d'un  grand 
nombre  de  propriétaires  de  toute  la  province  de  Gharbieh  me  permettent 
dadirmer  que  la  perte  s'est  élevée  à  environ  5o  p.  100  de  l'efTectif  des 
troupeaux  non  abrités. 

D'autre  part,  S.  A.  le  prince  Hussein  pacha  Kamel  m'a  très  obligeam- 
ment transmis  un  état  des  pertes  subies  par  sa  Daïra,  par  quelques  pro- 
priétaires voisins  et  par  des  nomades  qui  avaient  acquis  le  droit  de  pâture 
sur  ses  propres  terres  ou  sur  les  terres  environnantes.  Cet  état  montre  que 
parmi  les  quatre  troupeaux  du  teftiche  de  Bénaouan,  appartenant  à  Son 
Altesse,  27  moutons  ont  péri,  tandis  que  les  propriétaires  voisins  perdaient 
respectivement  3o,  8,  10,  68,  /i5  et  /i8o  moutons.  Ce  dernier  chiffre, 
qui  concerne  le  troupeau  des  Bédouins  pâturant  sur  le  sol  de  la  Daïra.  à 
lui  seul,  prouve  élo([uemment  toute  l'étendue  du  désastre  qui  a  frappé  les 
éleveurs. 
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L'cxlrrrne  raroh^  d'orajjes  d'une  durée  et  d'une  violence  pareilles,  dans  la 
iiass('-K{jVj)te.  n'avail  pas  jus([u'ici  porté  les  propriétaires  de  troupeaux  à  se 
prémunir  coMlrc  un  tel  danger,  en  construisant  des  refuges  même  provi- 
soires; ([iit'lipies  grandes  abadiehs  ont  seules  fait  les  frais  d'une  bergerie; 
ni;iis  l'existence  nomade  des  Bédouins,  leins  pérégrinations  à  travers  le 
Delta  à  la  reclierrbe  des  lit'iix  de  pâture  variables  selon  les  saisons,  les 
périodes  d'assolement  et  les  conditions  de  l'ofTre  et  delà  demande,  ne  leur 
j)ermettent  pas  de  s'oifrir  le  luxe  de  constructions  aussi  simples,  aussi  peu 
(int'rcuses  ([uc  possible,  sur  des  parcelles  de  terre  dont  ils  seraient  tenus 
de  paver  la  location;  une  modeste  zéiiba  en  bois  de  cotonnier,  de  sant,  ou 
en  tiges  de  maïs,  dans  l'enceinte  de  laquelle  ils  réunissent  leurs  troupeaux 
pendant  la  nuit,  constitue  le  seul  effort  de  protection  auquel  ils  aient  recours 
de  longue  date,  et  l'on  conçoit  aisément  qu'd  est  plutôt  dirigé  contre  les 
fauves  que  contre  les  intempéries  du  climat. 

C'est  ce  qui  explique  l'importance  des  pertes  subies  par  les  Bédouins. 
Aussi  ces  mallieureux  en  Inreiil-ils  réduits  soit  à  abandonner  insouciam- 
ment  les  cadavres  en  plein  cliamp,  soit  à  les  jeter  dans  les  canaux,  selon 
riiabitude  si  vicieuse,  mais  si  invétérée  en  Egypte  pour  tout  animal  non 
abattu  selon  la  loi  religieuse  ou  dont  la  viande  est  impropre  a  la  consom- 
mation. 

Quebpies-iins  essayèrent  cependant  de  tirer  le  meilleur  parti  de  la 
siliijilion  en  égorgeant  les  moutons  avant  la  mort  et  en  vendant  la  viande, 
mais  à  un  prix  tellement  dérisoire  (pi'on  pouvait  se  procurer  tout  un  mou- 
ton |)oui-  .')  |)iastres,  c'est-à-dire  le  prix  ordinaire  d'un  kilo  de  viande. 

(dicz  les  grandes  espèces,  le  nombre  des  victimes  se  réduisit  à  quelques 
unités,  si  j'en  crois  toutefois  les  renseignements  assez  restreints  que  j'ai  pu 
obtr'iiir  à  cet  ('gard. 

S.  A.  le  prince  iliisseiii  m'a  cité  le  fait  de  deux  bœufs  plutôt  débiles  qui 
n'ont  pu  résister  au  froid  et  à  la  pluie  du  27  janvier  et  qui  sont  morts 
au  pâturage.  Il  en  est  de  même  d'un  baudet  mal  abrité  dans  une  échècbe 
on  j>is(''  (jui  fut  trouvé  grelottant  sous  la  pluie  et  succomba  en  quel<|ues 
instants. 

L'autopsie  de  ces  derniers  animaux  n'ayant  pas  été  faite,  il  est  difficile 
d'é'tablir  l;i  pail  exclusive  (pi'il  v  a  lieu  d'attribuer  aux  troubles  atmosphé- 
riiiues  d;ins  la  mort  si  rapide  de  ces  trois  bétes. 
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Chez  l'homme,  la  presse  locale  a  enregistré  plusieurs  fails  de  mortalité 
par  le  froid  à  la  campagne. 

En  voici  deux  autres  qui  ont  fait  de  ma  part  l'objet  d'une  enquête  sur 
place  au  lendemain  même  de  l'accident. 

Le  premier  concerne  un  fellah  de  i  8  ans,  employé  comme  courrier  dans 
un  des  teftiches  de  l'Administration  des  Domaines.  Surpris  par  l'orage  du 
2 '7  janvier,  il  ne  put  achever  une  course  de  quelques  kilomètres  jusqu'au 
centre  du  leftiche,  et  mourut  en  chemin.  L'aspect  du  cadavre  au  moment 
où  il  fut  retrouvé  et  les  détails  de  l'autopsie  permirent  au  médecin  d'allir- 
mer  que  le  malheureux  avait  succombé  à  un  refroidissement  subit. 

L'autre  exemple  a  trait  à  un  autre  fellah  d'âge  avancé,  dont  la  bufflesse 
s'était  échappée  un  peu  avant  la  nuit.  11  sortit  à  la  recherche  de  l'animal; 
mais  bientôt,  sans  doute  ses  forces  le  trahirent,  il  dut  revenir  sur  ses  pas; 
on  le  retrouva  (juelques  heures  après,  accroupi  contre  un  tombeau,  à  l'en- 
trée du  village,  les  habits  trempés  par  la  pluie,  les  doigts  crispés,  la  face 
congestionnée,  ne  donnant  plus  signe  de  vie. 

De  l'exposé  de  ces  faits,  et  dans  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu 
que  j'ai  indiquées,  il  résulte  que  le  mouton  est,  de  tous  les  animaux,  le 
plus  sensible  aux  basses  températures.  Mais  j'ai  hâte  d'ajouter  que  le  froid 
seul,  même  au  degré  le  plus  extrême  qui  ait  été  constaté  en  Egypte  (^ —  3°) 
est  insuffisant  pour  déterminer  la  mort  des  sujets  de  celte  espèce,  pourvus 
ou  non  de  leur  toison.  C'est  là  un  fait  d'observation  courante,  facile  à  con- 
trôler dans  les  climats  du  nord  ou  dans  les  pays  montagneux.  11  a  fallu 
évidemment,  pour  que  le  fait  de  la  mortalité  effrayante  que  nous  avons 
signalée  sur  les  moutons  fut  possible,  le  concours  de  deux  autres  facteurs 
nosogéniques,  la  pluie  et  le  vent. 

La  physiologie  nous  apprend  qu'en  effet  «les  fourrures,  les  toisons  ou 
le  simple  pelage  des  animaux  ne  conservent  la  chaleur  qu'à  la  condition 
d'être  secs.  Dès  que  ces  enveloppes  sont  mouillées,  elles  accélèrent  le 
refroidissement  par  l'évaporation  des  liquides  dont  elles  sont  imprégnées, 
évaporation  qui  se  fait  nécessairement  à  l'aide  du  calorique  emprunté  à  la 
peau  '''  w 

Et  nous  savons,  par  l'étude   des  lois  physiques,  que   l'évaporation  est 

'''  L.  Colin,  Traité  de  Physiologie  des  animaux,  t.  II,  p.  9 2 4,  2'  éd. 
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(rautaiil  jtlii-^  rapide  et  par  consé(pienl  le  refroidissement  plus  intense 
(jut'  l'aération  est  plus  aclivc  cl  plus  éner{ji(|ue. 

(Test  précisément  dans  ces  lâcheuses  conditions  ([ue  se  trouvaient  la 
plupart  des  troupeaux  dans  la  journée  du  y-y  janvier.  La  toison  du  mouton 
à  {jrosse  (pieue,  lonjjue,  reîclie,  à  peine  ondulée,  se  laissait  facdement 
pénétrer  par  la  pluie,  tandis  (pTuii  \eiit  jjlacial,  souillant  en  tempête  pen- 
dant joute  la  journée,  accélérait  à  l'extrême  i'évaporalion  à  la  surface  du 
tégument  et  entraînait  ainsi  d'énormes  déperditions  de  caloricjue  aux  dépens 
de  la  température  pi'opre  du  corps. 

Il  est  à  noter,  toutefois,  que  les  troupeaux  qui  eurent  le  plus  à  souflTrir 
de  ces  troubles  atmospliéri(|ues  furent  ceux  des  Bédouins  qui  étaient  en 
mauvais  t'iat,  et  qui  oH'raienl  par  conséipient  lUie  moindre  résistanci'  or^ja- 
iii(pir.  une  moindre  puissance  de  calorilication. 

11  n'eût  pas  été  bien  dillicile  aux  Bédouins  d'éviter  une  si  monstrueuse 
hécatombe.  Dès  le  début  de  l'orafje,  ils  n'avaient  qu'à  se  mettre  en  (piête 
d'un  abri  dans  le  village  le  plus  proche.  C'est  ce  que  firent  les  fellahs,  et 
sans  beaucoup  tarder;  aussi  leurs  troupeaux  n'eurent-ils  relativement  que 
fort  peu  à  souffrir.  Mais  l'insouciance  des  Bédouins  est  amplement  excusée 
par  la  rareté,  la  brièveté  et  la  bénijjnilé  des  orages  en  Ejjypte.  Ils  ne  pou- 
vaient prévoir  la  violence,  ni  surtout  la  durée  exceptionnelle  de  la  tourmente 
du  'j  y  janvier  ([ui  a  certainement  enlevé  au  pays  plus  de  dix  mille  moutons. 

J.-B.    PlOT  BEV. 


IMPORTANCE 
DE   L'ÉTUDE   PHYSIQUE   DES   SOLS 

PAR  M.   RAOUL  ROCHE. 

I 

L'analyse  chimique  des  sols  a  été  regardée,  pendant  longtemps,  comme 
le  véritable  critérium  qui  devait  servir  de  guide  aux  agronomes.  Mais,  peu 
à  ppu,  on  s'est  aperçu  que  les  indications  acquises  étaient,  sauf  en  des 
cas  Lien  tranchés,  non  seulement  insuffisantes  mais  parfois  trompeuses. 
On  imagina,  alors,  des  variétés  d'analysi's  qui  paraissaient  mieux  répondre 
au  but  poursuivi  :  analyse  par  attaque  complète,  attaque  partielle  par  les 
acides  forts,  attaque  par  les  acides  faibles,  analyse  par  les  plantes,  etc. 

En  même  temps,  on  s'attachait  de  plus  en  plus  à  l'analyse  physicjue  des 
terres. 

Les  propriétés  physiques  les  plus  générales  sont  d'observation  vulgaire 
et,  dans  tous  les  temps,  on  a  établi  des  relations  entre  ces  mêmes  pro- 
priétés et  l'aptitude  des  sols  à  produire  de  bonnes  ou  mauvaises  récoltes. 
Lorsque  les  chimistes  et  les  agronomes  ont  voulu  franchir  les  limites  de  la 
simple  observation,  donner  plus  de  précision  à  leurs  jugements,  en  un 
mot,  instituer  des  méthodes  d'appréciation  plus  exactes,  ils  se  sont  heurtés 
à  des  difficultés  considérables  que  l'expérience  a  montrées  inhérentes  à  ce 
genre  de  travaux.  En  sorte  que,  sans  méconnaître  l'importance  de  ces 
études,  les  agronomes  ne  s'y  sont  pas  adonnés  autant  qu'il  eût  été  dési- 
rable. Ceci  dit  au  point  de  vue  pratique  seulement,  bien  entendu. 

D'après  Schloësing,  c'est  Otth,  de  Zurich,  qui  appela  un  des  premiers 
l'attention  sur  l'importance  des  propriétés  physiques  des  sols  et  ce  fut 
Scheibler  qui  en  fit  la  première  étude  méthodique.  Les  procédés  dont  il  fit 
usage  étaient  bien  imparfaits  et  son  mérite  principal  fut  d'avoir  distingué 
les  propriétés  physiques  les  unes  des  autres,  de  les  avoir  définies  et  de  s'être 
appliqué  à  les  mesurer  et  à  les  comparer,  dans  diverses  terres,  par  des 
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iiKnciis  scM,'Hlili(|ii('s.  M(Miic()ii[i  (rimlivs  s'y  soiil  exercés  depuis  et, 
iKiliiiimifiil.  Srliloësiiifj  |)ère,  dans  ses  admirables  recherches  sur  les  sols; 
mais,  ce  (jiii  prouve  à  l'évidence  (pi'on  n'a  pas  accordé  à  ces  travaux  l'im- 
portance praticpie  (pie  leurs  auteurs  leur  attribuaient  à  juste  litre,  c'est  «jue 
la  plupart  des  traités  d'anal vses  des  terres  sont,  ou  bien  muets  à  leur 
sujet,  ou  hit'u  ne  leur  coiisaci.'nt  (pie  (piehpics  pages  fort  incomplètes. 

Or.  depuis  (pieNpie  dix  ans  et  surtout  diins  ces  deriii(''res  années,  principa- 
lement aux  i^tats-Unis,  on  est  arrivé  à  une  conception  nouvelle  de  la  ferti- 
lité des  sols,  conception  (|ui  pourra  modifier  plus  ou  moins  profondément 
les  idées  émises  jus(pi'à  ce  jour.  Comme  dans  toute  é\oIution  scienlifi(jue, 
les  faits  demeureront,  c'est-à-dire  (jue  les  milliers  d'analyses  chimi(|ues 
de  terres  (pii  ont  été  faites  resteront  valables,  mais  cpie  les  conclusions 
souvent  llottanles  (pi'on  s'elTorçait  de  tirer  de  ces  analyses  ne  sauraient  plus 
persister.  Il  est  cependant  bien  évident  que  l'absence  presque  totale  ou  la 
présence  en  excès  dun  élément  essentiel,  tel  que  l'acide  phosphorique  ou 
l'azote,  conservera  toujours  sa  signilication. 

L'analyse  minéralogique  des  sols  qui  a  été  perfectionn(ie  aux  Etats-Unis 
et  (pii  conq)te,  au  Caire  même,  plusieurs  distingués  adeptes,  sera  également 
appelée,  non  pas  à  remplacer,  mais  disons  plutôt  à  compléter  efïicacement 
l'analvse  chimique  comme  on  l'avait  espéré  autrefois  de  l'analyse  physique. 
Va  c'est  précisément  à  ce  rapprochement  (pie  nous  voulions  aboutir  et 
montrer,  une  fois  de  plus,  qu'étudier  les  sols  à  ces  différents  points  de  vue 
c'est,  en  somme,  poursuivre,  tantôt  par  des  moyens  nouveaux,  tantôt  par 
d'autres  plus  anciciis.  un  seul  et  m<'me  bu!  :  la  connaissance  plus  parfaite 
des  terrains  et  l'amélioration  plus  jjrande  de  toutes  les  cultures. 

11  sjiil  de  là  (pi'il  faut  revenir  à  l'étude  des  propriétés  physi(pies  (;l  à  la 
mesure  de  leurs  inlhienccs  combinées  avec  la  composition  chimique  et  mi- 
néralogi(pie  des  terrains,  non  pas  seulement  à  un  point  de  vue  théorique 
et  en  s'exerçant  sur  des  tvpes  de  sols  créés  de  toutes  pièces,  c'est 
l'affaire  des  savants  en  burs  laboratoires,  mais  prolûjiieiuciil,  en  grand,  sur 
bî  terrain  du  ciillivalciir  cl  en  |)leine  matière  en  (pielque  sorte.  Par  l'as- 
semblage divers  des  ('b'-mcnls  normaux  du  sol,  j)ar  les  raj)ports  du  sol 
et  du  sous-sol,  par  linlluence  du  climat  et  notamment  des  pluies  cA 
des  irrigations,  etc.,  cha(pie  contrée  présente  un  ensemble  de  condi- 
tions particulières   qui,   tout  en  conservant  des  analogies  avec  les  types 
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scientifujues  précités,  consliliient  un  loul  individuol,  (ju'il  faut  bien  con- 
naître si  l'on  veut,  à  un  moment  donné,  en  tirer  parti. 

Et  ceci  est  deux  fois  vrai  pour  les  pays  d'irrigation  pérenne  où  l'agricul- 
teur peut,  jusqu'à  un  certain  degré,  doser  l'eau  à  volonté,  un  des  plus 
grands  modificateurs  de  la  culture  cpii  soit  aux  mains  de  l'homme. 

La  Physique  agricole,  à  laquelle  ces  travaux  ressortissent,  est  une 
science  appli(piée  qui,  comme  le  constatait  naguère  encore  un  membre  de 
la  Société  d'agriculture  de  Belgique^'),  n'est  pas  aussi  avancée  qu'elle 
mérite  de  l'être.  Dans  cette  conférence,  M.  d'Andrimont  montrait  qu'il  est 
surtout  indispensable  d'étudier  séparément  les  phases  successives  de  la  cir- 
culation de  l'eau  dans  le  sol. 

Nous  ferons  de  larges  emprunts  à  ses  travaux  et  nous  citerons  un  certain 
nombre  d'expériences  qui  sont  dues  à  son  initiative. 

Pour  le  pays  qui  nous  intéresse,  c'est-à-dire  en  Haute-Egypte  où  il  n'y  a 
pas  de  pluies,  il  nous  faut  considérer  l'eau  au  moment  où  l'irrigation  l'a 
répandue  à  saturation  à  la  surface  du  sol.  A  partir  de  ce  moment,  la  cir- 
culation de  l'eau  dans  le  sol  affecte  trois  phases  bien  distinctes,  suivant 
d'Andrimont  : 

1°  Les  échanges  d'eau  entre  l'atmosphère  et  le  terrain; 

2"  La  circulation  proprement  dite  de  l'eau  soustraite  à  l'atmosphère  et 
qui  s'achemine  vers  la  nappe  aquifère  ; 

3°  La  circulation  de  l'eau  dans  la  nappe  aquifère. 

C'est  pendant  la  première  période  que  l'eau  alimente  la  végétation  par 
l'intermédiaire  des  racines  et  c'est  cette  période  qui  intéresse  le  plus  l'agri- 
culture. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  faut  étudier,  en  premier  lieu,  la  perméabilité 
plus  ou  moins  grande  des  terrains,  ce  qui  nous  ramène,  en  somme,  à 
l'étude  des  propriétés  physiques  que  nous  posions  en  débutant  :  perméa- 
bilité, compacité,  hygroscopicité,  retrait  même,  tout  se  tient  étroitement  et 
concourt  à  l'ensemble  des  phénomènes. 

Dans  son  étude,  il  classe  les  roches  en  différentes  catégories  plus  ou 

^''  Gouféreace  de  M.  René  d'Andi-imout,  Bruxelles,  1907. 

Bulletin  de  l'Institut  égyptien.  [^ 


50  BULLETIN  DE  L'INSTITUT  ÉGYPTIEN.  [fi] 

moins  perméables  ou  imperméables,  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'occuper 
j)our  rtjpple.  Ici.  en  ellel,  nous  avons  affaire  à  (l(;s  terrains  ayant  une 
seule  et  même  ori{;ine,  très  uniformes  en  leur  composition  cbimicjue  et 
(l(Mil  les  variations  de  teneur  en  arjjile  sont  presque  la  seule  et  unique  cause 
des  variations  de  perméabilil»'.  Il  ne  |)eiit  pas,  pour  ainsi  dire,  être  ques- 
tion de  terrains  bétérogènes,  pierreux,  à  sous-sol  différant  du  sol  arable, 
compacts  ou  perméables,  à  éléments  plus  ou  moins  mélan^jés;  partout  une 
jjrande  unilormité,  à  l'exception  des  teneurs  en  arjjile  et  en  sable. 

Par  suite,  les  variations  de  perméabilité  qu'on  peut  observer  participent 
(l'un  ini'nie  mode  et  la  mesure  du  dejjré  argileux  permiettra ,  selon  nous, 
une  l'ois  connue  la  courbe  des  variations  d'une  série  de  terres,  de  connaître 
toutes  les  autres,  (j'est  le  principe  qui  nous  a  guidé  et  c'est  pour  cela  que 
nous  avons  été  conduit  logiquement  à  attribuer  une  importance  majeure 
aux  déterminations  d'argile,  pour  la  classification  des  terres  de  la  Haule- 
Égypte. 

Nous  avons  poursuivi  parallèlement  ce  travail  par  l'observation  directe 
des  variations  d'bumidité  pendant  la  végétation  de  la  canne  dans  les  deux 
tvpes  extrêmes  :  i"  terres  sajfm,  ou  sablonneuses;  2°  terres  essouedt,  ou 
argileuses. 

Il 

La  circulation  interne  de  l'eau  dans  les  terres  a  d('jà  fait  l'objet  de 
beaucoup  d'études  ibéoriques.  Il  faut  considérer  trois  cas. 

Le  premier  cas  est  celui  fl'unc  Icnr  ^<rorgée  d'cnu;  il  est  caractérisé  par  ce 
fait  (jue  tous  les  vides  laissés  entre  les  éléments  plus  ou  moins  lins  sont 
renn)lis  d'eau.  L'eau  circule  à  l'étal  capillaire.  C'est  un  cas  fré(pjent  en 
Egypte,  à  cause  des  irrigations  (pii  sursaturent  le  terrain  pour  un  temps. 

Le  second  cas  est  celui  (l'nur  irrre  rrssKyrc;  l'eau  n'est  plus  suffisante 
pour  remplir  tous  les  vides,  mais  sa  présence  provoque  l'adbérence  de  tous 
les  grains  entre  eux.  C'est  la  terre  bumide,  telle  qu'on  la  rencontre  à  peu 
de  profondeur;  l'eau  y  circule  à  Yélal  superficiel  nu  pelluulaire.  Sachs  a 
duiiui',  dans  sa  l'Iiijsiolofpr  végétale,  une  exjjlicalion  du  phénomène"'. 

-Les   grains   d'une   terre  bumide   sont  revêtus  d'une   enveloppe  d'eau 

"'  T.  ScHLOËsiNC,  Chimie  agricole ,  p.  101. 
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retenue  à  leur  surface  en  vertu  d'une  certaine  force  d'adhésion.  L'énuilibre 
étant  établi  dans  le  système  composé  de  particules  terreuses  et  de  l'eau  qui 
les  revêt,  si  une  cause  quelconque,  l'évaporation,  par  exemple  (ou  bien 
l'absorption  par  les  poils  radiculaires),  vient  à  faire  disparaître  de  l'eau 
dans  une  certaine  partie,  une  nouvelle  quantité  de  liquide  tendra  à  se 
porter  dans  cette  partie.  Il  y  aura  mouvement  de  l'eau.  11  est  à  noter  que 
dans  deux  terres  ayant  même  taux  d'humidité,  la  facilité  avec  la(|ueHe  l'eau 
circule  est  très  différente,  si  les  éléments  de  l'une  diffèrent  beaucoup  en 
grosseur  des  éléments  de  l'autre.  Et,  en  effet,  dans  celle  qui  a  les  éléments 
les  plus  fins,  la  surface  totale  des  éléments  est  plus  grande,  par  conséquent, 
l'enveloppe  d'eau  plus  mince,  plus  adhérente  et  moins  mobile.  75 

Enfin,  en  troisième  lieu,  un  terrain  paraissant  entièrement  sec  renferme 
encore  une  certaine  quantité  d'eau  qui,  retenue  et  comme  condensée  par 
les  micropores,  ne  peut  plus  être  expulsée  qu'à  haute  température,  c'est 
l'état  d'une  terre  dite  séchée  à  l'air.  Cette  eau  expulsable  à  chaud  ne  doit 
pas  être  confondue  avec  l'eau  de  combinaison,  bien  entendu.  C'est  un 
état  également  fréquent  en  Egypte,  à  la  surface  des  terrains. 

D'une  série  d'expériences  extrêmement  ingénieuses,  dont  les  premières 
sont  dues  à  Schloësing  et  d'autres  à  M.  de  Heen,  professeur  de  physique'^', 
d'autres,  enfin,  à  M.  d'Andrimont  et  son  collaborateur,  M.  Julien,  il  résulte 
que  l'eau  ne  circule  pas  avec  des  vitesses  égales,  pour  un  même  terrain, 
soit  aux  différents  états  qu'elle  peut  affecter,  soit  suivant  les  teneurs  abso- 
lues en  eau  et  l'état  physique  du  moment. 

Schloësing,  puis  d'Andrimont,  ont  pu  construire  les  diagrammes  de  ces 
phénomènes  qui  sont  à  cet  égard  significatifs  et  extrêmement  instructifs. 

Or,  la  végétation  qui  se  développe  dans  un  terrain  maintenu  constamment 
à  l'étal  capillaire  possède  une  apparence  qui  lui  est  propre  et  qui  varie 
suivant  les  exigences  des  espèces  végétales,  et  si  cet  état  capillaire  se  pré- 
sente plus  ou  moins  souvent,  au  cours  de  la  végétation,  il  possède,  fina- 
lement, une  influence  sur  le  résultat  dont  la  somme  est,  selon  nous  et 
d'après  nos  observations  directes,  proportionnelle  au  pourcentage  des  temps 
affectés  par  l'état  capillaire  et  l'état  superficiel. 

De    là,    sans    aucun    doute,    l'immense    avantage    que    présente    la 

''^  Académie  des  Sciences,  190/i,  p.  63. 
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nliilt'  ou  son  iiiiitalion .  l'jii-rosa^je  l'ii  pluie,  sur  l'irntjalioii  massive, 
(ie  ([ui  ne  doil  pas  faire  conclure  (pie  rirrijjalioii  ne  puisse  jamais  être 
coiuhiile,  sous  l'observance  de  certaines  précautions,  avec  de  tout  aussi 
bons  résultats. 

L'étal  siipi-r/iciel  est  l'état  nornial  du  sol  arable.  C'est  vers  lui  que  tend 
plus  ou  moins  \'\[c  l'<H<il  capillaire,  et  ce,  par  le  moyen  de  l'éNaporalion  et  par 
celui  de  l'absorption  du  sous-sol.  Les  racines  des  végétaux  recberchent 
u.ilui'ellemenl  cet  état  superliciel  de  l'eau  (jui  permet  en  même  temps  Taé- 
ralion  concomitante;  et  la  végétation  y  est,  quand  la  nature  cbimi([ue  du 
sol  s  y  prête,  florissante. 

Un  certain  nombre  d'expériences  ont  montré  le  cheminement  de 
l'eau  attirée  par  les  racines  mêmes,  dans  des  sols  fort  pauvres  en  eau, 
en  apparence.  Mais  d  faut  remarquer  ([u'un  sol  n'est  pas  forcément 
j)auvre  parce  (|u'il  contient  peu  d'eau,  si  celte  eau  y  circule  facilement  de 
par  la  nature  même  des  éléments  terreux  :  c'est  une  notion  essentiellement 
relative. 

Ici,  en  Haute-Egvpte  et  pour  les  sols  (|ue  nous  avons  examinés  et 
(jue  nous  désignons  ailleurs,  d'après  les  fellahs,  sous  le  nom  de  sajfra  et 
(ïessouedl,  nous  avons  observé  que  dans  l'état  actuel  des  méthodes  de  cul- 
ture et  d'irrigation,  l'eau  existe  à  l'état  superficiel,  environ  80  à  (|0  p.  100 
du  temps  dans  les  terres  sajfra,  tandis  (pi'elle  n'existe  (pie  pour  oo  p.  100 
dans  les  terres  rssoiirdt. 

Or,  poussant  plus  loin  ses  in\esligations,  d'Andrimont  a  montré,  j)ar  une 
série  d'expériences,  (pie,  pour  une  rir liesse  en  éléments  fertilisants  équivalente 
dans  un  terrain  à  irros  éléments,  un  végétal  se  nourrira  mieux  si  le  terrain  est 
imhihé  rapillairmimt  cl  (juc ,  dans  un  terrain  à  petits  éléments ,  il  se  nourrira 
mieux  s'il  est  imbibé  supcrfcicllcmcnt. 

Ces  expériences  de  laboratoire  ont  b(isoin  maintenant  de  la  sanction  de 
la  pratupie.  (i'est  surtout  dans  un  pays  d'irrigation  (pi'elles  présentent  un 
gros  intérêt  puis(pie  l'on  peut  espérer  se  rendre  maître,  dans  une  certaine 
mesure,  j)ar  des  irrigations  opportunes  et  bien  dosées,  des  différents  états 
que  pi'ut  afTecter  l'eau. 

On  peut  aussi  espérer  d  amender  plus  ou  moins  des  conditions  (jue  la 
nature  a  faites  dt-fectueuses  et  (les(|uelles  l'a^jriculture  est  victime  dans  bien 
des  cas.  Le  problème  à  résoudre  par  des  expériences  pratiques  consiste,  en 
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somme,  à  rechercher  méthodiquement  quelle  est  la  proportion  d'eau  (lui 
permet  à  la  plante  le  développement  le  plus  rapide  et  le  plus  avantageux 
et  sous  lequel  des  deux  états,  superficiel  ou.  capillaire,  cette  eau  doit  être 
offerte. 

III 

Les  travaux  d'Andrimont,  en  Belgique,  dont  nous  avons  donné  quelques 
aperçus,  ont  été  entrepris  au  point  de  vue  purement  hydrologique  et  en  vue 
de  connaître  les  migrations  de  l'eau  utilisée  pour  l'alimentation  domestique. 
L'auteur  n'a  aperçu  que  par  la  suite  toute  l'importance,  pour  l'agriculture, 
des  déductions  qu'il  en  tirait. 

Il  dit  même  quelque  part  qu'à  sa  connaissance,  il  n'a  jamais  été  fait 
tVéiude  pratique  au  sujet  de  la  quantité  d'eau  circulant  dans  les  divers 
terrains. 

Or,  précisément  à  la  même  époque,  nous  terminions  un  travail  com- 
mencé depuis  un  an  sur  les  propriétés  physiques  des  sols  de  la  Haute- 
Egypte;  ce  travail  nous  avait  conduit  à  une  étude  sur  la  répartition  de 
l'humidité  à  diverses  profondeurs  et  sur  les  échanges  d'eau  entre  le  soi  et  le 
sous-sol,  et  ces  recherches,  finalement,  nous  amenaient  exactement  aux 
mêmes  conclusions  que  d'Andrimont,  en  Belgique,  dont  nous  ne  connaissions 
pas  les  travaux  à  celte  époque.  Ils  nous  ont  été  postérieurement  commu- 
niqués par  M.  H.  Pellel,  notre  éminent  collègue  et  chef. 

Tandis  qu'en  Belgique  on  poursuivait  des  études  théoriques,  nous  obte- 
nions ici,  par  l'observation  en  grand,  des  résultats  qui  conduisaient  aux 
mêmes  conclusions. 

Nous  avons,  depuis,  continué  ces  recherches  et  pratiqué  sur  le  terrain  plus 
de  deux  mille  déterminations  d'humidité  ou  de  nitrates  à  diverses  profon- 
deurs entre  zéro  et  soixante  centimètres,  parfois  jusqu'à  deux  mètres,  et  en 
fonction  des  temps  écoulés  après  l'irrigation.  Ceci  pour  les  deux  types  de 
sols  extrêmes.  La  première  partie  de  ces  résultats  figure  dans  un  résumé 
qui  fait  suite  à  la  présente  note  et  nous  nous  proposons  de  communiquer 
un  peu  plus  tard  les  résultats  complémentaires  sous  forme  de  graphiques. 

Notre  but,  essentiellement  pratique,  a  été  d'essayer  de  déterminer,  dans 
la  mesure  de  nos  moyens,  quelles  sont  les  conditions  de  végétation  faites 
aux   différents  sols,    en  Egypte,   par  les  régimes   d'irrigation  habituels, 
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comhint^s  avec  les  natures  des  sols.  Et  secondairement  de  rechercher  si, 
pratiquement,  ces  mêmes  conditions  ne  sont  pas  susceptibles  d'améliora- 
tions intéressantes. 

Nous  avons  eu  surtout  en  vue  la  culture  de  la  canne  à  sucre  qui  pourrait 
être  appelée  plus  particulièrement  à  profiter  de  ces  travaux,  mais  nous 
avons  pensé  que  l'a^MMcullure  en  général  pourrait  y  trouver  quehjues  indi- 
cations intéressantes. 

Ces  modestes  contributions  à  la  (piestion  agricole,  fort  incomplètes  et 
insulfisantes,  sont  peu  de  chose  par  rapport  à  ce  qu'il  resterait  à  faire 
dans  le  même  ordre  de  recherches. 

R.  Roche. 
Nag-IIamadi, 

laboratoire  de  la  Sucrerie,  le  29  février  1908. 


ESSAI  D'ETUDE 

DES   PROPRIÉTÉS   PHYSIQUES   DES  TERRES 

DE  LA  HAUTE-ÉGYPTE 

PAR 

M.  RA.OUL  ROCHE. 

En  étudiant  la  culture  de  la  canne ,  et  particulièrement  sa  germination , 
en  1907,  nous  avons  trouvé  que  la  nature  physique  des  terrains  a  une 
influence  considérable  sur  la  végétation.  C'est  une  observation  faite  depuis 
bien  longtemps  par  les  fellahs  eux-mêmes. 

On  peut  diviser  les  terrains  de  la  région,  selon  leur  nature  physique,  en 
deux  groupes  : 

1°  Terrains  saff'va  ou  sablonneux,  légers; 

1°  Terrains  essoww/f  ou  argileux,  compacts*''. 

Le  mélange  naturel  des  éléments  de  ces  sols  en  proportions  variables 
donne  lieu  à  un  certain  nombre  de  variétés  intermédiaires  avec  des  pro- 
priétés également  intermédiaires. 

Au  point  de  vue  de  la  composition  chimique,  les  différences  entre  ces 
sols  sont  peu  tranchées,  d'après  les  analyses  qui  ont  été  exécutées.  En 
général ,  les  terres  saffra  semblent  avoir  plus  d'éléments  fertilisants  dispo- 
nibles; par  contre,  elles  sont  plus  pauvres  en  humus;  mais,  en  résumé, 
ces  différences  ne  suffisent  pas  à  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  les 
écarts  qu'on  observe  dans  la  germination  et  dans  toute  la  végétation. 

Physiquement,  au  contraire,  les  différences  sont  considérables^'. 

Les  éléments  constituants  sont  bien  les  mêmes,  mais  les  proportions 
entre  l'argile  pure  et  le  sable  varient  dans  de  telles  limites  que  cela  suffit 

'"'  Les  fellahs  emploienl  fréquemment  encore  le  terme  Zarga  pom*  ces  terres. 
'^'  Voir,  notamment,  Essai  sur  l'agriculture  en  Egypte,  par  Kamel  Gah,  1889. 
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i\  rliaiifjor  les  propriétés  des  inéi;in|jes.  En  se  plaçant  au  point  de  vue  de 
la  teneur  en  ai'jjile  on  peut  adiiietlre,  d'uprrs  les  analyses  (|ue  nous  avons 
faites,  la  classilication  siiivanle  : 

Sajfra  1res  léj[ères,  20  p.  100  d'argile. 
S(i(l'ra  lëjyères,  20  à  3o  p.  100  d'ar{jHe. 

Terres (   Intennédiaires   vioijennes,   3o  à  Ao   p.    100   d'argile. 

Essouedl  fortes ,  ha  à  ôo  p.  100  d'argile. 
Essouedt  très  fortes,  5o  à  60  j).  100  d'ai'gile. 

DENSITÉ  ET  POIDS  APPARENT. 

La  densité  varie  de  2.10  à  2.89;  le  poids  apparent  de  1.00  à  i.3i; 
toutes  choses  égales,  ils  sont  un  peu  plus  élevés  pour  les  terres  essouedt. 

RÉSISTANCE  AUX  OUTILS,  COMPACITÉ. 

A  degré  d  humidité  égal,  les  terres  essouedl  sont  beaucoup  plus  tenaces; 
elles  sont  toujours  dilhciles  à  travailler,  tandis  que  les  terres  safra  se  tra- 
vaillent bien. 

AFFINITÉ  POUR  L'EAU  OU  HYGROSCOPICITÉ. 

Les  terres  essouedt  relienn<'nt  éner{p(juement  l'eau,  en  raison  de  la  haute 
dose  d'argile  et,  par  suite,  de  la  finesse  de  leurs  éléments;  Schloësing  fait 
rt-manjuer  (|ue  cette  propriété  est  en  rapport  direct  avec  la  finesse  des  par- 
ticules; aussi  elle  est  moins  accentuée  j)our  les  terres  sablonneuses  ou 
sajra. 

Cette  propriété  |)0urrait  sembler  précieuse  en  Egypte,  où  l'eau  fait 
souvent  défaut;  il  n'en  est  rien,  car,  si  elle  peut  retarder  dans  une  certaine 
mi'siire  la  dessircjilion  du  sul.  cllr  peut  aussi  s'exercer  aux  dépens  mêmes 
des  plantes.  Il  vient  en  effet  un  moment  où  le  sol  refuse  de  céder  son  humi- 
dité aux  racines;  c'est  alors  rpio  la  plante  souffre;  or,  ce.  moment  arrive 
plus  lot  pour  une  terre  essouedt  (pie  pour  une  terre  saJJ'ra,  cela  se  conçoit, 
puis([ue  la  prcmif-re  retient  l'eau  plus  énergicjuemenl.  C'est  ainsi  que 
Sachs  a  trouvé  que  dans  un  sol  argdeuv  un  plant  de  tabac  se  fane  dès  (jue 
l'humidité  s'abaisse  à  8  p.  1  00,  tandis  qu'en  un  sol  de  sable  quartzeux  à 
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gros  grains,  la  même  plante  ne  se  fane  que  si  l'humidité  descend  à 
1.5  p.  100,  ce  qui  signifie  (jue  dans  le  sol  argileux  à  8  p.  loo  la  circu- 
lation de  l'eau  devient  trop  pénible  alors  que  dans  le  second  il  faut  arriver 
à  1.5  p.  100  pour  que  le  même  fait  se  produise. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  plantes,  et  en  particulier  la  canne, 
sont  moins  exposées  à  souffrir  du  manque  d'eau  dans  les  terres  saJJ'va  que 
dans  les  terres  essouedt. 


PERMEABILITE  A  L'EAU  ET  A  L'AIR. 

C'est  la  propriété  qui  fait  que  les  terres  se  laissent  plus  ou  moins  péné- 
ti'er  et  traverser  par  l'eau.  Elle  est  très  variable,  selon  les  sols  et,  pour  un 
même  sol,  elle  varie  suivant  son  état  physique  du  moment. 

Les  terres  safra  étant  sablonneuses  sont  nécessairement  très  per- 
méables à  l'eau.  Lorsqu'on  les  irrigue,  même  très  abondamment,  l'eau  n'y 
séjourne  jamais.  Elle  est  absorbée  en  peu  de  temps  et  l'excès,  si  par 
hasard  il  y  en  a,  gagne  rapidement  le  sous-sol  qui  joue  le  rôle  d'une  masse 
absorbante. 

En  terres  essouedt,  la  perméabilité  est  médiocre;  elle  est  très  variable 
suivant  la  teneur  en  argile,  la  nature  et  l'épaisseur  du  sous-sol  compact. 
D'abord  avidement  absorbée  par  les  crevasses,  l'eau  ne  tarde  pas,  en  gon- 
flant la  terre,  à  se  fermer  à  elle-même  le  chemin.  Bientôt,  une  partie  de 
la  quantité  nécessaire  à  l'irrigation  ne  trouve  plus  d'issue  et  séjourne 
alors,  suivant  les  cas,  parfois  plusieurs  heures  et  parfois  plusieurs  jours. 

La  perméabilité  à  l'eau  entraîne  nécessairement  avec  elle  la  perméa- 
bihté  à  l'air,  dont  la  présence  est  indispensable  à  la  germination  et  aux 
fonctions  des  racines.  La  terre  salfra  est,  bien  entendu,  plus  facilement 
perméable  à  l'air  que  la  terre  essouedt.  En  temps  d'irrigation,  comme  l'eau 
gagne  assez  rapidement  le  sous-sol,  sans  gorger  complètement  la  terre, 
elle  ne  peut  jamais  chasser  totalement  Tair  et  celui-ci  v  trouve  à  tout 
moment  un  accès  facile. 

Au  contraire,  en  sol  essouedt,  une  couche  d'eau  peut  séjourner  plusieurs 
heures  ou  plusieurs  jours,  déplaçant  l'air  du  sol  supérieur  et  isolant  com- 
plètement pendant  ce  temps  l'atmosphère  confinée  du  sous-sol,  qui  ne  peut 
plus  se  renouveler;  à  cette  couche  d'eau  succède  une  boue  liquide  qui  met 
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encore  un  certain  Icnips  à  se  ressuyer.  Ce  n'est  (|u'au  bout  de  quelcjues 
jours  (jur  la  terre  peut  respirer  à  nouveau. 

r.APII.I.MilTÉ   IvT  CIU(;ULAT10>   INTERNE  DE  L'EAU. 

La  circulation  de  l'eau  dans  une  terre  luiniide  ressuyée  est  un  phéno- 
mène très  important,  tpii  procède  en  partie  de  la  capillarité. 

Sachs,  dans  sa  Physiologie  végétale,  en  a  donné  une  théorie  très  vrai- 
semblable. En  se  reportant  à  cette  théorie  et  aux  observations  de  lu  pratique 
on  voit  (jue  lorsque  l'humidité  est  forte  dans  une  terre,  ie  transport  de 
l'eau  se  tait  sans  dilficulté,  et  ([ue  c'est  le  contraire  quand  l'humidité  dimi- 
nue; et  (pie  dans  deux  terres  ayant  la  même  humidité,  la  facilité  de  circu- 
lation peut  être  très  dillérente.  Celle  qui  a  les  éléments  les  plus  fins  offre, 
par  cela  même,  sous  un  même  poids,  une  surface  d'attraction  plus  consi- 
dérable, et  la  circulation  de  l'eau  s'y  fait  plus  péniblement. 

D'après  cela,  il  est  facile  de  prévoir  que  la  terre  essouedl  laisse  circuler 
l'eau  moins  facilement  (|ue  la  terre  sajfm.  C'est  ce  (|ue  l'observation  dé- 
montre. 

Du  mois  d'avril  au  mois  d'août,  nous  avons  fait  un  très  grand  nombre 
de  déterminations  d'eau  à  diverses  profondeurs.  Sans  entrer  pour  le 
moment  dans  le  détail  des  chiffres  obtenus,  voici,  à  litre  d'indication,  ce 
(pie  donnent  les  moyennes  : 

HUMIDITÉ  MOVEINNE  DE  TEIU5ES  CULTIVÉES  EN  CANNES. 

Uolations  de  douze  jours  environ;  deu\  cent  cinquante  échantillons  pris 
sur  neuf  irrigations,  du  mois  d'avril  nu  mois  d'août. 

Terrk  Sàffra  : 

MINIMUM.        MAXIMUM.  MOYENNE. 

Profonilfiir,  o  ii     ï^  centimèlrcs 6.  fi  ."^2.2  1B.9 

—  1.')  —        17.9  27.2  21.7 

,'5o  19-^  26.2  22.^ 

—  60  —        ï9'5  28.0  2ii.2 


Moyenne...      10.7  28.2  21.8 
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Terre  Essouedt 


MINIMUM.        MAXIMUM. 


Profondeur,  o  à     5  centimètres 5.o  34.o  i8.6 

—  i5         —       20.8  97.4  2^4.7 

—  3o          —        20.6  27.2  26. a 

- —                60         —       21.6  26.5  28.4 


Moyenne...      16.9         28.8          22,9 

Au  premier  abord,  ces  chiffres  ne  paraissent  pas  différer  beaucoup, 
mais  en  y  regardant  bien,  on  remarque  que  dans  la  terre  essouedt  le  maxi- 
mum d'humidité  moyenne  se  trouve  à  la  profondeur  de  3o  centimètres, 
tandis  qu'il  est  à  60  centimètres  pour  la  terre  saffra,  'preuve  de  perméa- 
bilité. 

A  la  fin  de  la  rotation,  quand  la  terre  a  besoin  d'eau,  c'est  le  contraire: 
le  maximum  d'humidité  en  terre  essouedt  est  à  60  centimètres;  en  terre 
«rt^ra  il  est  également  à  60  centimètres,  mais  tandis  que  les  chiffres  moyens 
et  extrêmes  montrent  que  la  terre  saffra  a  emprunté  5  à  q  p.  1  uo  d'eau,  en 
poids,  â  son  sous-sol  (60  centimètres^,  ds  montrent,  au  contraire,  que  la 
terre  essouedt  n'a  pu  emprunter  que  q  à  5 p.  100  dans  les  mêmes  conditions, 
à  ce  même  sous-sol;  preuve  d'une  résistance  plus  gi^ande  à  la  circulation 
d'eau. 

On  voit  en  outre  que ,  d'une  manière  générale ,  la  terre  essouedt  est  plus 
humide  de  1  p.  100;  mais  cela  n'empêche  pas  que  les  plantes  ne  puissent 
pas  toujours  y  trouver  facilement  l'eau  nécessaire.  Vers  la  fin  d'une  rota- 
tion, il  est  très  probable  qu'une  canne  ne  souffrira  pas  encore  dans  un  sol 
sajra  à  18  ou  19  p.  100  d'eau,  tandis  qu'elle  souffrira  dans  un  sol 
essouedt  A  19  ou  20  p.  100  d'eau. 

«Le  sous-sol,  dit  Pagnoul,  est  un  réservoir  qui  non  seulement  débarrasse 
le  sol  de  son  humidité  dans  les  périodes  de  grandes  pluies,  mais  lui  res- 
titue aussi  l'eau  qui  lui  manque  pendant  les  périodes  de  sécheresse,  v  La 
constitution  physique  du  sol  et  du  sous-sol  est,  en  conséquence,  d'autant 
plus  convenable  à  la  végétation  que  cette  restitution  s'opère  d'une  façon 
plus  régulière  en  se  proportionnant  aux  besoins  des  plantes.  En  ce  qui 
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c<inceriit'  les  Iimtcs  <1<'  la  nVioii  nous  vovons  (iiif  coll(>s  (|iii  iiK'iMleiil  le 
nom  (le  siiiïni  se  in-i'ti'nl  m  cf  rôle,  ImikIis  ([iic  dans  les  terres  essoiiodt  m 
ia  perméahililé  ni  la  eapillarité  ne  soiif  siillisantes. 

H  ET  R  AIT. 

Le  reirail  est  une  propriété  importante  des  arfjiles;  la  terre  d'Egypte  a 
uni'  .ij)titn(lt'  très  jjrantle  au  relrail:  dans  les  liods,  le  long  des  canaux  des- 
séchés, on  observe  souvent  des  crevasses  énormes  ayant  plusieurs  mètres 
de  profondeur  avec  un  écartement  de  o  à  lo  centimètres  et  se  coupant  en 
tous  sens. 

Dès  (pnuie  terre  irriguée  commence  à  perdre  de  l'eau,  elle  se  fendille; 
il  V  a  des  degrés,  suivant  cpic  la  terre  a  été  ou  non  fraîchement  remuée. 
Après  un  labour,  la  terre  a  une  tendance  à  se  crevasser  beaucoup  plus; 
cela  s'atténue  un  peu  au  bout  de  deux,  trois  ou  quatre  irrigations,  qui 
tassent  et  colmatent  le  terrain. 

(les  fendillements  sont  très  nuisibles  :  les  radicelles  de  la  bouture  ou  de 
la  canne  sont  souvent  brisées  par  l'éclatement  de  la  surface  du  sol,  ou  bien 
elles  peuvent  p(5rir  à  la  faveur  du  soleil  (pii  se  glisse  dans  l'entre-bâillement  ; 
enfin,  si  elles  échappent  à  ces  deux  causes  de  deslruclion,  elles  ont  encore 
à  affronter  la  sécheresse  (pii  survient  rapidement  à  une  profondeur  de 
5  à  1  0  centimètres  le  long  des  parois  des  crevasses. 

Plus  un  sol  renferme  d'argile  plus  il  a  tendance  à  se  crevasser  forte- 
lueiil:  le  sable  corrige  un  peu  ce  défaut.  Aussi  la  terre  snjfra  a-t-elle,  là 
encore,  l'avantage  sur  ia  terre  c.ssourdl,  (pii  se  fendille  plus  vile  et  plus 
profond(^ment. 

Le  retrait  joue  certainement  un  rôle  en  Egypte  au  point  de  vue  de 
l'aération  du  sol  et  du  sous-sol;  c'est  grâce  à  lui  (|ue  l'air  peut  trouver  un 
accès  facile  dans  les  sols  non  cultivés  les  plus  compacts.  Sans  oxygène,  ou 
seulement  avec  une  aération  moins  abondante,  ces  sols  seraient  encore 
moins  fertiles.  A  ce  lilre  laplilude  au  retrait  vient  suppléer  l'insullisance 
des  |;d)ours  sniieriiiiels  prati(jués  par  le  fidbiji  de  toute  anticpiité;  sans 
lui.  prul-ètre,  cet  usage  n'ainail  pu  s'i'-tablir.  car  le  sol  aurait  vite  exigé  des 
laIxMirs  plus  profonds. 

|)ans  le  même  ordre  d'idées,  la  natiu'e  même  du  sol,  par  sa  teneur  en 
argile,  sa  compacité  générale,  semble  avoir  eu  de  tout  temps  pour  résultat 
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un  régime  d'épargne  pour  lu  combustion  lente  de  la  matière  organique  et 
des  matières  azotées.  Le  sol  d'Egypte  en  est  pauvre  en  général,  mais  Ion 
doit  s'étonner  qu'il  ne  le  soit  pas  plus  encore.  Peu  de  sols  ont  produit 
autant  au  cours  des  siècles  et  peu  ont  moins  reçu.  Pour  le  fellah,  tout 
débris  organique  sorti  de  la  terre  et  qui  ne  se  consomme  pas,  doit  néces- 
sairement èlre  utilisé  comme  combustible,  les  racines  et  les  vieilles  souches 
elles-mêmes  sont  déterrées  pour  cet  usage.  11  n'a  donc  pas  moins  fallu  que 
l'économie  naturelle  de  celte  terre  où  la  combustion  est  lente,  secondée 
par  l'énorme  apport  du  Nil,  pour  que  nous  retrouvions  encore  actuellement 
les  doses  de  matières  organi(jues  et  d'azote  que  décèle  l'analyse. 

DESSICCATIOÎS. 

Sous  l'inlluence  de  la  chaleur  et  du  vent,  la  terre  cède  à  l'atmosphère 
de  l'humidité  empruntée  à  sa  couche  superficielle.  La  dessiccation  graduelle 
d'une  terre  est  un  phénomène  très  complexe;  elle  est  sous  l'influence  d'un 
grand  nombre  de  facteurs  qui  subissent  des  variations  continuelles  :  cha- 
leur solaire,  vitesse  du  vent,  état  de  la  végétation,  humidité  de  l'atmo- 
sphère, affinité  de  la  terre  pour  l'eau,  capillarité,  perméabihté,  etc.  Il  n'y  a 
pas  lieu  d'examiner  le  phénomène  à  un  point  de  vue  théorique,  mais  plutôt 
pratiquement.  Pour  cela  on  peut  le  diviser  arbitrairement  en  trois  phases  : 

i"  Période  de  ressuyage.  —  La  terre  vient  d'être  irriguée;  l'eau  à  peine 
absorbée  a  laissé  une  sorte  de  boue  qui  se  raffermit  peu  à  peu,  tant  par 
suite  de  la  perte  par  évaporation  directe  que  par  l'absorption  graduelle  du 
sous-sol.  L'évaporation  pendant  le  ressuyage  est  extrêmement  active.  La 
boue  à35et/iop.  100  d'eau  évapore  comme  de  l'eau  en  surface  libre, 
car  ni  l'atïinité,  ni  la  perméabilité,  ni  la  difficulté  de  circulation  ne  viennent 
retarder  le  phénomène,  qui  obéit  à  ses  lois  habituelles. 

En  terre  snff^m  la  période  de  ressuyage  est  courte,  en  terre  essouedt  elle 
est  d'autant  plus  longue  que  la  terre  est  moins  perméable;  elle  s'allonge 
souvent  de  la  stagnation  des  eaux  pendant  plusieurs  heures  ou  même  dun 
jour  ou  deux. 

On  peut  assigner  comme  limite  à  cette  période  de  ressuyage  le  moment 
où  se  forme  à  la  surface  une  légère  croûte  sèche. 

Deuxième  période.  Formation  d'une  croûte.  —  En  Egypte,  en  raison  de 
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l'iiidi'iii-  (In  soli'il,  (III  (iliscrvc  la  roiiiialioii  (111110  croule  supcrlicielle  beau- 
(•(iii|>  plus  ra|ii(l(Miii'iit  (|u'(Mi  lùiro|)i'.  Au  iur  cl  à  mesure  de  l'évanoralion 
superlicicllc,  l'eau  alllue  de  riril(^'rieur  à  re\t(''rieur  pour  remplacer  celle 
(pii  a  disparu,  mais  la  circulation  étant  peu  à  peu  retard(5e,  à  mesure  (pie 
riiinnidité  baisse,  il  arrive  bientôt  (pie  IVvaporalion  excède  la  recelte;  c'est 
alors  (pi'une  croule  de  terre  assez  mince  se  dess(!che  pres(|ue  compliî- 
li'Mienl  (  .")  à  ()  p.  loo  d'eau).  Celle  croûte  joue  le  r()ie  bien  connu  d'un 
(îcran  prolecteur  :  niainais  conducteur  de  la  cbaleur,  elle  ne  se  laisse  en 
outre  traverser  par  l'eau  qu'avec  lenteur  et  seulement  sous  forme  de 
vapeur.  Aussi  à  j)artir  de  ce  moment  la  (piantil<'  d'eau  (ivaporée  par  une 
terre  baisse  consi(l(!'rablement. 

En  terre  saffra  cette  seconde  p(jriode  commence  plus  lût  et  se  continue 
plus  lard  ([ueii  terre  essoueiU. 

Troisième  période.  Crevassement.  —  Le  reirait  intervient  dès  la  forma- 
lion  de  la  croûte;  celle-ci  se  cra(|ueHe  en  tous  sens;  bientôt  il  se  forme  des 
fentes  et  enfin  des  crevasses  cjui  vont  en  augmentant  de  largeur  el  de  pro- 
fondeur au  fur  et  à  mesure  de  la  dessiccation. 

A  la  faveur  de  ces  crevasses,  i'(3vaporalion  reprend  une  nouvelle  acti- 
vil(3;  et,  suivant  (|ue  la  circulation  ascendante  de  l'eau  se  fait  plus  ou  moins 
facilement,  la  coucbe  sup(5rieure  du  sol  passe  plus  ou  moins  rapidement  à 
un  titat  de  S('cheresse  assez  grand  et  très  in(.'gal;  les  crevasses  finissent  par 
se  rejoindre  en  deux  ou  trois  jours,  dessinant  de  petits  blocs  de  terre  irr(i- 
guliers  (pion  peut  enlever  facilement  à  la  main.  La  section  inf(/rieure  et  le 
centre  de  ces  blocs  montrent  encore  une  certaine  bumidit(3,  tandis  (|ue  les 
parois  verticales  sont  entièrement  dess(ich(ies. 

A  cet  (!'lat  on  peut  dire  (jue  le  sol,  sur  une  profondeur  de  3  à  5  centi- 
mètres, est  pres(pie  impropre  à  la  V(3g(!'talion ,  tant  [lar  sa  s(3cberesse  m(*me 
que  par  son  inaptitude  à  la  circulation  de  l'eau;  or,  il  faut  remarcpier  cjue  c'est 
dans  cette  coucbe  (piOn  a  ,  pour  diverses  raisons,  planl(3  la  bouture  de  canne. 

f!ri  lerri'  snlj'in  |;i  p('rio(l(,'  de  crevassement  (K'-bule  plus  lard  (pi'en  terre 
essoiH'dl,  la  dessiccation  est  en  outre  moins  complète  en  raison  d'un  apport 
d'eau  plus  intense  par  la  capillaiil(3.  Il  en  r('sulte  (jue,  toutes  cboses  («gales, 
une  plante  à  racines  superficielles  souffre  beaucoup  plus  vile  de  la  s(3che- 
resse  en  terre  essouedl  qu'en  terre  sajfra. 


[9]  PROPRIETES  PHYSIQUES  DES  TERRES  DE  LA  HAUTE-EGYPTE.  63 

LES  RÉGIMES  D'ÉVAPORATION  DES  DEUX  SORTES  DE  TERRES 
SONT  DIFFÉRENTS. 

En  résumé,  les  régimes  d'évaporalion,  résultant  de  facteurs  semblables, 
mais  affectés  de  valeurs  variables,  sont  différents. 

En  terre  saJJ'ra  le  sous-sol  absorbe,  puis  cède  facilement  l'bumidité;  la 
période  de  ressuyage  à  grande  évaporation  est  courte,  la  période  de  la 
croûte  protectrice  est  relativement  plus  longue,  enfin  la  période  de  cre- 
vassement  est  plus  courte  et  le  crevassement  moins  accentué.  Le  régime 
d'évaporation  est,  en  quelque  sorte,  économique;  la  consommation  d'eau  est 
plus  régulièrement  répartie  entre  un  arrosage  et  l'arrosage  suivant. 

En  terre  essouedt  le  sous-sol  participe  très  peu  à  l'irrigation  ;  il  reçoit 
peu  d'eau  et  en  cède  peu;  la  période  de  ressuyage  est  longue  et  consomme 
beaucoup  d'eau;  la  croûte  protectrice  ne  fait  qu'apparaître  pour  donner 
ensuito  des  crevasses  plus  larges  et  plus  profondes  qu'en  terre  sajfra.  Le 
régime  est  irrégulier  :  trop  d'eau  et  trop  d'évaporation  au  début,  séche- 
resse plus  grande  à  la  fin. 

En  sorte  que,  supposant  une  irrigation  égale,  c'est  la  terre  essouedt  qui 
paraîtra  la  plus  humide  et  c'est  elle,  pourtant,  qui  manquera  d'eau  la  pre- 
mière. 

TEMPÉRATURE  DU  SOL. 

La  capacité  calorifique  des  terres  joue  un  certain  rôle  dans  leur  fertilité. 
Plus  une  terre  est  de  coloration  foncée,  plus  elle  doit,  théoriquement, 
absorber  de  chaleur.  Cependant  les  terres  sajfra,  qui  sont  moins  colorées, 
sont  en  général  un  peu  plus  chaudes  que  les  terres  essouedt.  Gela  provient 
en  partie  de  la  compacité  plus  grande  de  ces  dernières  qui  les  rend  moins 
pénétrables  et  en  partie  de  l'humidité  séjournant  à  la  surface  pendant  la 
période  de  ressuyage. 

Le  relevé  des  températures  pendant  les  trois  premiers  mois  de  végéta- 
tion a  donné  en  moyenne  (avril-mai-juin  1907)  : 

Profondeur  :  1 5  centimètres.  période. 


MOYENNE 

IRBIGATIOK.     SÉCUEBESSI,         GENERALE. 


Terre  franchement  sajfra q3.o       q8.o        20.6 

Terre  légèrement  essouedt 22.8       26.6        24.6 

Terre  franchement  essouedt 22.7       26.0        26.1 
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La  Iciiipi'ratiin'  ;i  iiiir  inHiiriMM'  Irrs  iiolle  sur  la  ijeniiinalion;  mal^n'é 
iiur  li's  (''cai'ls  soiciil  laiMcs,  ils  sont,  ici  encore,  à  l'avantage  des  terres 

MTmFlCATlON. 

La  terre  eaaouedl  et  la  lerrc  sdU'ra  renferment  toutes  deux  les  ëlémenis 
nécessaires  à  la  mli-ilicalidu.  Il  csl  facile  de  j)ro\0([uer,  ariificiellemeni , 
une  nilrilicalion  aussi  abondante  dans  l'une  (|ue  dans  l'autre,  ainsi  (|ue 
nous  Lavons  fait  l'an  dernier  '.  Mais  dans  la  prali(}ue  agricole  il  n'en  va 
pas  de  même;  l'air  étant  le  réactif  nécessaire,  c'est  dans  les  terres  sajjra 
(}ue  la  production  des  nitrates  est  le  j)lus  active. 

Les  nitrates  formés  paraissent  en  outre  avoir  un  sort  ditTérent  dans  les 
deux  sols.  Tandis  (pie  l'eau  d'irrigation  peut  les  eiitraiuer  à  des  profondeurs 
de  1  à  0.  mètres  en  tt'rre  mjj'ra,  d'où  ils  remonteront  en  temps  opportun. 
111  terre  essouedl  ils  ne  peuvent  pas  s'engagi'r  bien  loin,  l'eau  pénétrant 
dillicilement.  Ils  se  trouvent  donc  parfois  en  présence  d'un  excès  d'eau  et 
d  im  <l(''faul  d'oxygène;  si  la  période  de  ressuyage  se  prolonge  ils  peuvent 
être  alors  «  réduits  5i,  c'est-à-dire  détruits,  au  grand  détriment  de  la  végé- 
tation. 

liCS  migrations  des  nitrates  sont  très  dilïiciles  à  étudier  parce  qu'il  faut 
les  suivre  par  rapport  aux  différents  sols,  aux  dilïérentes  profondeurs  et 
aux  temps  écoulés  depuis  l'irrigation.  Nous  avons  fait  plusieurs  centaines 
de  dosages  de  nitrate,  mais  (|ui  n'autorisent  pas  encore  de  conclusions 
certaines. 

PRINCIPES  FERTILISANTS  ET  ASSIMILABLES. 

Pas  jiliis  (jiK'  la  iiilrilicatioii ,  ce  cliapitre  ne  fait  partie  des  propriétés 
pbysi(|ues  de  ces  terres.  Il  trouve  naturellement  sa  place  ici,  cependant. 

Il  est  admis,  juscpi'à  présent,  (jue  les  principes  fertilisants  les  j)lus 
importants,  potasse  et  acide  pliospbori([iie,  existent  à  deux  états  dans  les 
sols;  un  état  "combiné'^,  dans  le([uel  ils  sont  peu  accessibles  aux  racines, 
<'!  un  état  désagréjj/' ,  dans  leipiel  ils  sont  directement  assimilables''-^  C'est 

''^   La  i\ttriJicalion  dans  la  llautc-E/fijplr ,  Inslitiil  <'|fypticn ,  Kjoy. 

**^  Celle  théorie  est  vivement  comitalluc  aux  Klals-Unis  depuis  quelques  années,  à 
la  suite  de  reclificlies  (îITecliiées  par  l;  lUiieau  officiel  des  Sols  au  Ministère  de  l'Agri- 
cullure,  ù  Washington. 
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sous  i'iniluence  lente  de  l'air,  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique  ([ue  la  d(5s- 
agrégation  qui  prc^pare  le  second  état  se  produit.  On  peut  donc  inférer  que 
les  terres  saffra ,  plus  perméables  à  l'air  et  à  l'eau,  doivent  renfermer  plus 
d'éléments  directement  assimilables  (jue  les  terres  essouedt.  Gela  est  infini- 
ment probable,  mais  il  n'a  pas  été  fait  encore  de  déterminations  de  cette 
nature,  et  pour  cause.  Toutes  les  analyses  des  sols  égyptiens,  y  compris 
celles  que  nous  avons  exécutées  en  i{jo6,  n'ont  fait  que  démontrer  la 
presque  uniformité  de  composition  chimique  de  ces  sols  sans  explicjuer 
clairement  ou  permettre  de  prévoir  leur  fertilité  relative. 

RÉSUMÉ. 

Au  point  de  vue  de  leur  fertilité  relative,  on  peut  dire  des  deux  espèces 
de  sols  que  nous  venons  d'examiner  : 

Terres  saffra.  —  Légères,  sablo-argileuses,  faciles  à  travailler,  retenant 
relativement  peu  l'eau  par  alfmité,  très  perméables,  laissant  facilement 
circuler  l'eau  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  se  desséchant  relativement 
moins  vite,  avec  formation  d'une  croûte  légère  et  crevassement  plus  ou 
moins  tardif;  retrait  assez  considérable  mais  sans  excès ,  terres  plutôt  plus 
chaudes. 

Comme  conséquence,  un  sous-sol  remplissant  son  rôle  de  réservoir 
d'humidité,  un  régime  d'évaporation  économique,  une  régularité  plus 
grande  dans  les  humidités  extrêmes,  sans  excès  d'eau  ni  excès  de  séche- 
resse; enfin,  au  point  de  vue  chimique,  nitrificalion  abondante  et  proba- 
blement abondance  de  principes  fertilisants  désagrégés,  directement  assi- 
milables (ou,  si  l'on  veut,  une  circulation  plus  aisée  des  solutions  de 
minéraux  assimilables,  suivant  les  théories  du  Bureau  des  Sols  de 
^^  ashinglon). 

Terres  essovedt.  —  Lourdes,  argileuses,  compactes,  difllciles  à  tra- 
vailler, retenant  plus  énergiquement  l'eau  par  aflînité,  peu  perméables, 
laissant  moins  facilement  remonter  l'eau,  se  desséchant  plus  vite  par  suite 
d'une  période  de  ressuyage  plus  allongée  et  d'un  crevassement  consécutif 
plus  intense,  tendance  à  se  colmater  fortement  à  chaque  irrigation,  retrait 
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considérabli*  dossi-cliaiil  la  sm  l'ace  à  A  ou  T)  centimùlres,  brisant  les  racines 
siiperlicielles.  Tt  rie^  pliilnl  Ironies. 

(ioinioe  coUM'iiiieiices,  le  sous-sol  reniplissaiil  mal  son  rôle  de  réscr- 
\oir,  un  réjjime  (rtAaporalion  excessif  au  début,  une  {jrande  irréjjularité 
dans  les  liuinidités,  tantôt  pécbani  par  excès,  tanlôl  |)ar  défaul,  nilrilica- 
lion  souxent  contrariée  el,  probablement,  principes  fertilisants  assimilables 
en  (|uanlitf  momdre. 

De  celle  l'iude.  il  résulte  (pie  cliacun  de  ces  types  de  terres  a  des  apti- 
tudes particulières.  On  en  a  eu  la  |)reuve  en  étudiant  la  germination  dans 
cbacune  d'elles.  Il  sérail  rationnel  de  cultiver  difléremment  des  sols  si  dil- 
IV'renls.  En  terre  essuitt'dt,  la  germination  de  la  canne  n'est  cpie  les 
r)0  p.  loo  ou  les  80  p.  100  de  ce  ([u'elle  est  en  terre  saffra.  De  plus,  la 
levée  est  retardée  de  cpnnze  à  trente  jours  <!t  les  jeunes  cannes  soulFrent 
de  ces  conditions  défectueuses  pendant  toute  leur  croissance.  En  donnant 
les  mêmes  (juantités  de  boutures,  les  mêmes  arrosages,  les  mêmes  façons, 
il  semble  (ju'on  se  condanme  par  avance  à  une  récolte  inférieure  de  ao  à 
,")0  p.  100  en  poids.  Scliloesing  père  a  dit  des  propriétés  pbysitjues  des 
sols  (pi -elles  méritaient  d'être  étudiées  avec  soin,  parce  ([u'elles  ont  une 
inibience  très  marcpK'C  sur  leurs  (pialitt's  agricoles,  et  par  suite  leur  valeur". 

11  ne  serait  pas  juste  de  conclure  (pie  les  terres  c.ssoueclt  sont  forcément 
désbérittîes  et  incapables  de  donner  des  résultats  meilleurs.  Le  cultivateur 
ne  clioisit  pas  toujours  son  sol,  il  le  subit,  et  l'art  de  la  culture  est  préci- 
s(''meiit  de  mettre  en  valeur  les  (pialités  des  sols  tout  en  s'ellorçanl  de  cor- 
riger leurs  (ii'laiils.  Il  est  dans  Tordre  naturel  (jue  clwupie  (piestion  soit 
résolue  par  des  movens  appropriés;  les  terres  e.ssouedl,  pour  donner  d(! 
meilleurs  résultats,  n'exigent  ni  les  mêmes  (juantités  d'eau,  ni  les  mêmes 
façons,  ni  les  mêmes  enijrais.  Il  y  aurait  là  toute  une  étude  à  faire  en 
s'aidant  des  indications  de  la  tli(''0iie  el  surtout  d'expériences  praticpies.  A 
première  vue,  il  semblerait  (pi'on  ne  doive  pas  cultiver  la  canne  à  sucre 
dans  li's  (•|i;iiii|)s  ex(  lusivcMifiil  foruK's  de  terre  r.ssoiicfJl,  réservant  ces  ter- 
rain><  pniir  daulres  cultures  plus  apidopin'es.  Mais  lors([ue  ces  terres  com- 
pactes sont  encla\(''es  dans  des  terres  mjra,  force  est  bien  de  les  cultiver 
en  caiini'.  Il  faudrait  alors  prendre  certaines  précautions  el  certains  soins 
sp(''ciau\    pour    les    parties  médiocres;  il   n'est  pas   douteux    qu'on  serait 
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largement  rémunéré  de  cette  peine,  car  il  faut  bien  reconnaîlre  (|ue, 
dans  l'état  actuel,  les  terres  essouedl  peuvent  absorl)er  une  partie  des 
bénéfices  des  terres  saJJ'i-a. 

Lors  de  la  plantation  i  qoy-iQoS.  nous  avons  déterminé  expérimenta- 
lement les  coellicients  de  germination  de  la  canne  dans  ces  terrains  et  nous 
avons  trouvé  ([ue,  sur  cent  bourgeons  de  canne  plantés,  il  en  lève  soixante 
en  terre  snU'ra  et  jusqu'à  quatre-vingts,  tandis  que,  en  terre  essouedl,  la 
germination  n'est  que  de  82  à  5o  p.  100. 

Cependant,  à  la  récolte,  on  compte  à  peu  près  le  même  nombre  de 
canne  par  feddan.  Mais  au  point  de  vue  des  rendements  en  poids,  il  y  a 
des  différences  considérables. 

Voici  ce  qui  a  été  trouvé  sur  une  récolte  d'environ  700,000  kilo- 
grammes. Première  année  : 

RENDEMENT 

PAR  CADTAB.  EN  ARGENT. 

Terres  sajfra 780  en  moyenne.     q3.4  sf 

Terres  essouedt 5oo  —  1 5.o  sf 

Ceci  avec  une  méthode  de  culture  perfectionnée,  c'est-à-dire  bonne  pré- 
paration des  terres  et  emploi  rationnel  d'engrais. 

En  résumé,  les  terres  essouedt,  tout  en  exigeant  les  mêmes  soins  et  les 
mêmes  dépenses,  ne  produisent,  dans  l'état  actuel  de  la  culture,  que  60  à 
65  p.  100  de  ce  que  donnent  les  ierres  sa fra . 

En  ce  qui  concerne  d'autres  cultures,  on  observe  des  résultats  ana- 
logues, ce  qui  montre  bien  que  l'étude  approfondie  des  sols,  au  point  de 
vue  purement  physique,  mérite  d'être  poursuivie  dans  l'intérêt  de  l'agri- 
culture en  général,  l'expérience  ayant  toujours  et  dans  tous  les  temps 
montré  que  la  connaissance  plus  parfaite  des  phénomènes  naturels  est  le 
meilleur  facteur  d'améliorations  et  de  progrès. 

R.  Roche. 
Nag-Hamadi , 

laboratoire  de  la  Sucrerie,  le  ao  août  1907. 


5. 


NOTE 

SLP. 

])\\\   \H(}A\I  on  DAR  AL-KHAÏZAHAN 

PAR  ALI  REY  BAHGAT. 

I^irmi  los  monuments  qiio  visitent  les  pèlerins  à  la  Mecque,  non  comme 
lieux  où  l'on  s'acquitte  des  devoirs  du  pèlerinage  proprement  dit,  mais 
ronjme  endroits  intimement  liés  à  l'histoire  du  commencement  de  l'Islam, 
Il  est  ime  maisonnette  connue  sous  le  nom  de  Ihir  Ai(jam  ou  Dur  al-Klia'i- 
:t(ri(ii. 

(ielte  maison,  sise  dans  une  ruelle  non  loin  du  Safa,  présente  un  aspect 
très  mes(|uin.  Elle  a  une  seule  façade  tournée  vers  le  sud,  qui  mesure  à 
peine  fi  mèlr.'s  de  long.  Au-dessus  de  la  porte  basse  qui  lui  sert  d'entrée, 
j'.ii  rclevi'  rinscription  moderne  dont  je  donnerai  le  texte  et  la  traduction 
plus  loin. 

La  j)orte  donne  accès  dans  une  petite  cour  à  ciel  ouvert.  A  droite  de 
cette  cour  se  trouve  une  coupole  d'une  modeste  hauteur,  reposant  sur  des 
piliers  reliés  par  quatre  arcs  dont  deux  sont  bouchés  d'une  maçonnerie  très 
légère.  Vis-à-vis  de  celte  coupole,  de  l'autre  côté  de  la  cour,  on  n'marque 
une  j)elile  sjilli-,  (jiii.  à  en  juger  par  les  ai'cs  comblés,  devait  former  un 
liwân  (porli(pie)  dune  mosquée  de  petites  dimensions. 

La  visite  de  cette  maison,  imposant  à  tout  bon  musulman  l'obligation 
d'\  laire  une  courte  prière,  sous  cette  coupole  qui  a  servi  de  refuge  au 
l'roj)hète,  j'ai  du  m'uccjuilter  de  cet  acte  de  dévotion.  Cela  fait,  j'ai  jeté 
un  regard  curieux  sur  les  parois  de  la  salle,  clierchant  une  inscription 
(I  udr  plus  jjriiude  viileiir  (pie  celle  de  la  |)orte,  c'est-à-dire  remontant  à 
nue  d;i|c  plus  jincienne.  Aussi  couipreudra-t-on  la  grande  joie  (pie  j'ai 
éprouv(''e  lorsipie  j'ai  trouvé,  dans  une  fausse  niche  form(''e  par  la  fermeture 
de  l'une  des  arcades,  deux  pla(pies  en  basalte  avec  inscription. 

l-;i  première,  (pii  n'est  qu'un  fragment  de  o  m.  58  cent,  de  long  sur 
(I  m.  '.«(S  (eut.  de  large,  porte  rinscription  suivante  en  caractères  coufiques 
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fleuris  (|ui,  à  en  jiigt'r  par  les  formes,  doit  remonter  au  milieu  du  v"  siècle 
de  l'hégire  (vers  le  milieu  du  xi"  siècle). 

(iùojl  ^jl  (^LK  cj^U) aM!  J^*«^  »LjJ^  IvXA 

(X)o^!  ^!  cuU^  o^U) J!  i^^oiiJî  »vXj»XsK^ 

(jiuo) aMI  t_>ly  pljixi!  AjLo  ^iUi!  (jv»'   »iJ_^ 

(jette  inscription  commence  par  un  verset  du  Corai»  se  rapportant  à  la 
prière  et  se  termine  comme  suit  : 

Ceci  est  la  mouhhtaha  rcacliette'^  de  l'envoyé  d'Allah  ( brisure  d'une 

longueur  de  trois  à  quatre  mots)  Dar  al-Khaïzaràn ,  lieu  de  l'origine  de  l'Islam.  A  or- 
donné de  la  reconstruire  la  nécessiteuse  de  la  miséricorde  d'Allah  ( autre 

brisure  d'une  longueur  de  trois  à  quatre  mots)  dame  de  Amîn  al-Moulk  Moutlih.  (Elle 
l'a  reconstruite)  espérant  obtenir  la  récompense  d'Allah. 

La  deuxième  plaque,  également  en  basalte,  mesure  o  m.  85  cent,  de 
long  sur  0  m.  ko  cent,  de  large  et  renferme  en  six  lignes  d'inscription  en 
naskhi  ayyoubite  aux  caractères  moyens,  l'inscription  qui  suit: 

aljb  «ilkJ!  i  aMÎ  JILjI  Aiç-J  ^iJi^  Jbtj  aMI  (jl^J 

Cette  inscription  se  traduit  ainsi  : 

Ici  se  trouve  la  vioukhtaba  de  l'envoyé  d'Allah,  qu'Allah  le  bénisse  et  le  salue,  lui  et 
les   siens!  De   cette  moukhlaba   connue  sous  le  nom  de  Dar   al-Khaïzàran   apparut 
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I  Ul.iin.  A  (tnluimé  df  l.i  coiislniiii^  cl  de  ICdilicr  le  s(Mvileiir  nocessiloux  do  la  niisé- 
riconli'  d'AHali  (îam.nl  ad-Diri  (hoaiitë  <le  la  i('li{|ioii  )  Cliaraf  al-Islam  (honneur  de 
l'isjain  l  AlxMi  (laôlar  Mtiliaiiinrid ,  (ils  de  Ali,  lils  d'Vhuu  Maiisnur  al-Isfaliani  (de  la 
\illi'  d'Ispaliani  vizir  do  la  Syrie  cl  de  Moiissoul.  (Ill'a  coiislriiile)  sollioilaiil  la  l'avoiir 
d' \llali  el  ospéraiil  avdir  ainsi  diuil  à  sa  miséricorde.  Qu'Allah  prolonge  ses  jours 
d'ohcissanco  cl  le  lasse  parvenir,  dans  ce  monde  et  dans  l'aulre.  à  la  fin  de  ses  désirs. 
Celle  consiruclion  a  éU'  faile  en  l'aimée  55.)  de  i'hé{|ire  (i  i6o  après  J.-C). 

La  troisième  inscription,  cdlo  delà  porte,  est  gravée  sur  une  plaque  de 
grès  d'environ  o  m.  So  cent,  de  long  sur  o  m.  /lo  cent,  de  large.  Elle  est 
m  caractères  nasklii  bâtard  et  se  compose  de  six  lignes. 

(£Jà^    Oy^^    <Xaa«JI    ^vj!    aWI    ^_vàA9    vXjyLwJ! 

oiJi^  <}oU_5  v-iii^  Cj5U  <9Uam  ^ 

Je  la  traduis  ainsi  : 

Ceci  csl  la  maison  de  noire  seigneur  Arqani,  que  Oien  soit  satisfait  de  lui  !  appelée 
aussi  Par  al-Kliaïzaràii.  Mlle  esl  enlrce  ilans  la  possession  de  bon  augure  du  Cliaikh 
ai-Islam,  lui  ([ui  icsoul  les  qnesljons  les  jihis  dilliciles  au  monde,  le  prolectour  des 
vertus,  celui  doni  l'origine  est  pun^  le  sayîd  Faizoullat,  fils  du  sayîd  Ilahîh,  mufti  <le 
IKmjjire  ottoman,  (ju'Allah  prolonge  ses  jours  de  vertus  éclatantes.  (Cette  maison  est 
entrée  dans  sa  possession)  en  Tan  i  1 13  de  l'hégire  (1701  après  J.-C). 

L'examen  de  ces  trois  textes  donne  lieu  aux  observations  suivantes  : 

1"  Oii'iis  s'accordent  tous  trois  à  doiuier  à  la  maison  le  nom  de  Dur  al- 
Khn'iznràn. 

•>"  Que  le  premier  et  le  second  rap|)ellenl  Al-Moukiitaba  cl  la  (|uali- 
lienl  de  -Source  de  l'islam  1,  aussi  a-t-elle  ('lé  construite  par  ces  deux 
personnages  qui  espéraient,  par  là,  obtenir  la  faveur  d'Allah. 
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3"  Que  la  deuxième  inscription  aide  beaucoup  à  la  compréhension  de  l;i 
première  et  la  complète  pour  ainsi  dire;  les  deux  textes  ('(anl  pres([ue  iden- 
ti([ues. 

/i"  Que  le  troisième  et  dernier  texte,  bien  (pi'il  ne  donne  pas  le 
nom  d'Al-.Moukhtaba,  effacé  peut-être  par  le  temps  ou  encore  parce 
que  le  propriétaire  croyait  (pie  le  mot  dénote  un  man([ue  de  respect  pour 
le  Prophète,  a  cité  un  nouveau  nom  très  important  pour  nous,  je  veux 
dire  Dar  al-Arqam  qui  est  de  beaucoup  plus  ancien  que  celui  de  Dar 
al-Khaïzarân. 

5"  Qu'enhn  le  premier  texte,  bien  qu'il  soit  sans  date,  doit  remonter, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  au  milieu  du  v"  siècle  de  l'hégire ,  et  comme 
tel,  il  doit  être  plus  ancien  que  le  second  d'au  moins  un  siècle  et  cela  pour 
deux  raisons  : 

rt)  La  forme  des  lettres  et  des  ornements  qui  les  accompagnent  est  celle 
du  v"  siècle  de  l'hégire;  cette  forme  est  très  facile  à  reconnaître  par  les 
paléographes. 

b)  La  maison  qui  nous  occupe  ayant  été  restaurée  par  la  dame  d'Amin 
ai-Moulk  et  construite  à  neuf  par  le  vizir  Abou  Gaâfar,  cette  construction 
ne  peut  guère  avoir  eu  lieu  avant  un  siècle. 

J'avoue  que  ces  deux  raisons  ne  sont  pas  convaincantes,  mais  je  les  crois 
du  moins  admissibles. 

Ceci  dit,  examinons  maintenant  si  les  textes  des  anciens  auteurs  parlant 
spécialement  de  la  ville  de  la  Mecque  s'accordent  avec  le  texte  de  ces 
inscriptions.  Dans  ces  recherches,  nous  devons  suivre  l'ordre  chronologique, 
tant  pour  les  auteurs  dans  les  œuvres  desquels  nous  faisons  nos  recherches, 
que  pour  les  questions  à  rechercher. 

Des  noms  de  la  maison  qui  nous  intéresse,  celui  de  Dar  al-Arqam  étant 
le  plus  ancien,  commençons  par  là  notre  étude  en  consultant  Al-Azraki 
qui  est  le  plus  ancien  historien  de  la  Mecque. 

Dans  un  chapitre  consacré  aux  lieux  de  la  ville  de  La  Mecque  où  tout 
bon  pèlerin  doit  faire  sa  prière,  Al-Azraki  cite  la  mosquée  de  la  maison 
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(r.\l-.\it|;mi .  non  lom  du  S;\\n.  "(ictlo  maison,  dil-il,  appiîlée  aussi  Dar  al- 
Kliaï/aràii.  avait  servi  de  cacliellc  au  I*roj)hèle.  C'est  là  qu'Omar  fils 
d'AI-Khallàl)  a  dt-tlai'»'-  son  Islam." 

IMus  loin,  \o  même  auteur,  parlant  du  rab'  (cité)  de  la  lamille  d'Al- 
\n|ani.  dit  :  -Dans  celte  cité,  se  trouva  une  moscjuée  élevée  sur  l'empla- 
cemeiil  de  la  cliandjpe  où  le  Prophète  se  déro!)ail  aux  yeux  des  infidèles  et 
où  se  réunissaient  autour  de  lui  ses  premiers  disciples.  Il  leur  enseignait  le 
Coran  et  les  instruisait.?! 

Dans  une  note  écrite  en  marge  d'un  manuseï  it  consacn-  spi'cialemenl  à 
la  vie  du  khalife  Omar  par  Oussamah  ihn  Mounkiz,  je  relève  le  passage 
suivant  : 

fLe  Prophète,  sur  qui  soit  le  salut,  entra  dans  la  maison  d'Al-Anjam, 
fils  d'Aboul-Arqam  pour  s'y  consacrer  à  l'adoration  d'Allah  en  cachette  et 
à  l'insu  des  siens.  Dans  cette  maison  entrèrent,  les  uns  après  les  autres, 
les  nouveaux  musulmans  jusqu'à  ce  que  leur  nombre  atteignit  quarante 
personnes.  Le  dernier  (pii  y  entra  fut  Omar  lils  d'AI-Khattàb.  Dès  (puis 
furiiit  au  nombre  de  (piaranle  ils  en  sortirent.  Omar  ayant  embrassé 
rislam  dit  au  Prophète  :  rO  envoyé  d'Allah!  pourquoi  devons-nous  cacher 
r notre  religion  alors  que  nous  sommes  dans  le  vrai,  pi-ndant  cpi'ils  pro- 
«  clament  la  leur,  eux  qui  sont  dans  le  faux?Ti  Le  Prophète  lui  répondit  : 
'^Nous  sommes  peu  nond)reux.  —  Par  Celui  qui  t'a  envoyé  divulguer  le 
-vrai,  je  ne  m'approcherai  d'aucune  réunion  d'infidèles  sans  y  déclarer 
"  ma  nouvelle  foi.  v 

An-Nahra\\âni,  parlant  de  Dar  al-Khaïzarân  comme  lieu  de  visite  à  la 
Mec(nie,  s'exprime  ainsi  :  "Cr'tt"  maison  connue  auparavant  sous  le  nom  de 
Dar  al-Arqam  ou  encore  Al-.Moukhtaba,  est  préférée  à  toutes  les  maisons 
de  |;i  ville  sainte,  sauf  celle  de  Kadijdah.  Cette  préférence  lui  vient  de  ce 
(pie  h-  Prophète  y  demeura  fort  longtemps  à  prêcher  l'Islam  à  l'insu  des 
infidèles  de  Korairhe.  De  nos  jours  Al-Moukhtaba  est  une  coupole  où  l'on 
se  rend  par  ch'-votion.  Ce  nom  lui  a  été  donné  parce  (pie  le  Prophète  s'y 
cachait  des  infidèles  et  rassemblait  autour  de  lui  ses  premiers  disciples. 
ils  y  faisaient  avec  lui  les  cinq  prières  en  cachette  et  cela  dura  jusqu'au  jour 
où  Omar  embrassa  l'Islamisme  et  fit  publiquement  sa  profession  de  foi.  v 
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Plus  loin  le  même  auteur  ajoute  :  tDar  al-Khaïzarân,  consistant  actu^l- 
lement  en  plusieurs  chambres  tout  autour  d'Al-Moukhtaha,  fut  la  propriété 
de  la  princesse  Al-Kliaïzarân,  mère  de  Haroûn  ar-liachid.  (>ette  propriété 
passa  de  main  en  main  jus([u'à  ce  cju'elle  fut  ac([uise  par  le  sultan  .Mourad.  r 

Dans  un  autre  chapitre,  An-Nahrawâni  donne  plus  de  détails  :  «Sous  le 
khalifat  de  Haroùn  ar-Rachid,  dit-il,  sa  mère  Al-Khaïzarân  se  rendit  à  la 
Mecque  en  ly  i  de  l'hégire  (787  après  J.-C.)  avant  la  saison  du  pèlerinage 
et  V  demeura  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  accompli  son  devoir  religieux.  Elle  fit, 
pendant  son  séjour  à  la  Mecque,  beaucoup  d'œuvres  de  piété  et  acheta  la 
maison  attenante  à  Dar  al-Arqam  qui  renfermait  une  mosquée  bien  connue, 
appelée  Al-Moukhtaba. -^i  Après  avoir  rapporté  la  raison  pour  laquelle  cette 
maison  a  été  ainsi  appelée  et  donné  le  récit  de  la  conversion  à  l'Islam  du 
khalife  Omar,  An-Nahrawâni  continue  ainsi  :  -Dans  cette  maison,  il  y  a 
une  coupole  connue  sous  le  nom  de  Qoubbat  al-Wahy  (coupole  de  révé- 
lation) qui  est  un  lieu  de  vénération.  La  maison  achetée  par  Al-Khaïzarân 
et  connue  sous  son  nom  devint  dans  la  suite  des  temps ,  la  propriété  d'un 
certain  chérif  hassanite  et  elle  passa  ensuite  à  Ibrahim  bey  Taghri  Bardi, 
ancien  Daftardar  de  l'Egypte  qui  avait  été  délégué  par  son  souverain  pour 
procéder  à  l'adduction  de  l'eau  du  mont  Arafat  à  la  Mecque.  Par  l'entre- 
mise de  Radjah  Tchelebi  Effendi,  directeur  du  Service  des  aumônes  du 
sultan  Sélim,  cette  maison  a  été  donnée  par  son  dernier  possesseur  au 
sultan  alors  qu'il  était  encore  prince  héritier. 

«Il  en  fut  ravi  et  résolut  de  la  reconstruire  et  d'y  adjoindre  d'autres  édi- 
fices de  rapport  dont  les  revenus  devaient  être  affectés  aux  pauvres  du  pavs. 
Mais  une  fois  devenu  sultan,  ce  prince  ne  put  réaliser  ses  intentions,  à 
cause  des  affaires  du  royaume,  des  guerres  qu'il  devait  soutenir  contre  les 
iididèles  et  de  la  conquête  de  l'ile  de  Chvpre.  ii 

Comme  on  le  voit,  An-Nahrawâni  ne  mentionne  ni  Abou  (laâfar 
comme  constructeur  d'Al-Moukhtaba  ni  la  dame  de  Amin  al-Moulk  restau- 
ratrice. Cette  omission  ne  peut  pas  s'expliquer  par  le  fait  que  ces  deux 
personnages  n'étaient  que  des  réparateurs  et  non  pas  des  propriétaires  de 
l'i-difice,  An-Nahrawâni  ayant  toujours  eu  soin  de  mentionner  les  inscriptions 
qu'il  rencontrait  et  de  citer  les  réparations  faites  aux  monuments  même  de 
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inoindrt'  iiii|)orl;iii((\  Amsi.  |);irl;iiit  du  iiutuircl  de  l;i  porlc  du  liar;ini,  dile 
Mid)  ;il-niiiiii;di .  d  dil  :  -  C.r  iiiiiian't  (iiii  a  l'-h''  coiistniil  par  Ahou  (îaàlar 
al-Maiisoiir,  deii\i<''nie  klialdc  al)l)asside,  a  été  réparé  par  le  \izir  du  priiicc 
de  Moussoul  Moliaiumad  ai-(iawiul.  fds  de  'Ali,  (ils  d'Ahoii  Maiisoiir  al- 
hlaliaiii,  en  l'an  .).')!  de  l'hé'gire  (\  i5l)  après  J.-C.)-'\ 

|)r  là  je  conclus  que  ces  inscriptions  ont  échappé  à  An-i\alira\\àiii. 

Ceci  terminé,  voyons  (pii  étaient  les  ditférentes  personnes  dont  les  noms 
se  rattachent  à  cette  maison  coinmc  propriétairfs,  conslniclciirs  ou  même 
réparateurs. 

Commençons  par  Al-Ar(|am  (pii  a  donné  l'hospitalité  au  Prophète  et  à 
ses  cpiarante  premiers  disciples  pendant  un  laps  de  temps. 

f^Al-Anjam,  lils  d'Ahoui-Arqam,  dit  l'auteur  du  grand  ouvra^je  consacré 
à  l'histoire  des  compagnons  du  Prophète,  est  un  des  premiers  Arabes  qui 
ont  embrassé  l'Islam,  étant  le  douzième  dans  l'ordre  de  l'ancienneté.  11 
accompagna  le  Prophète  lors  de  son  départ  définitif  de  la  Meccpie  à  Médine. 
Il  assista  à  la  i)ataiHe  <le  Badr,  à  I  issue  de  hujuelle  le  Prophète  lui  donna, 
en  sus  de  sa  part  réglementaire  du  butin,  un  sabre  en  récompense  de  sa 
bravoiuf  el  le  nomma  Distributeur  de  l'aumône.  C'est  dans  sa  maison  sise 
prèsdiiSafa.  à  la  Mec(]ue,  que  le  Prophète  s'était  caché  avec  les  premiers 
Musulmans  j)ar  crainte  de  ses  ennemis  les  infidèles.  Ils  y  restèrent  justpi'à 
ce  (jue  leur  nombre  atteignit  (piarante  el  n'en  sortirent  (jue  lors(|ue  le 
(|uaranliènie  (pii  était  Omar,  lils  d'AI-khaltab,  les  engagea  vivement  à  le 
faire.  Al-y\n[;uii.  dil  son  lils  Osman,  est  mort  en  Tan  55  de  l'hégire  à  l'âge 
de  85  ans.  •* 

l)ans  nu  diaijilrc  consacré'  spécialement  à  la  vie  d'Abou  (laafar  d'Ispa- 
hau.  Ibn  al-Alhir  s'e.\j)rime  ainsi  : 

-An  mois  de  chaàban  o5()  de  l'hégire  (juillet  i  iGA)  est  mort  en  prison 
(iamàl-ad-hîn .  Abon  (iaafai-  Moluininiad .  lils  de 'Ali,  fils  d'Abou  Mansour 
al-IsfaliAni  après  environ  nii  an  de  raplivilé'.  Un  ascète  du  nom  d'Aboul 
Kàssnn ,  attaché'  au  service  du  prisoimier.  ma  raconté  le  trait  suivant: 
r-Tout  le  temps  (pi'il  a  ('-té  en  prison,  Ahou  (iaafar  ne  se  préoccupait  que 
-de  sa  lin  et  disait  qu'il  avait  eu  peur  d'être  transporté  du  trône  à  la  tombe. 


J 
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"Il  m'a  (lit  lin  jour,  so  sentant  plus  malade  :  -//  y  a  un  engagement  verbal 
fr  entre  Chlrhoiili  et  moi  imposant  à  relui  de  nous  deu.c  qui  survivra  à  Vautre  de 
«faire  porter  son  corps  à  Médine  pour  être  enterré  dans  le  couvent  que  j'ai  fait 
«  bâtir  près  du  tombeau  du  Prophète.  Si  donc  je  viens  à  mourir  tu  n'auras  qu'à 
^  aller  trouver  Chlrkouli  pour  lui  rappeler  cet  engagement. '•> 

tA  la  mort  d'Abou  Gaâfar,  rapport*'  l'ascète,  je  me  suis  rendu  auprès  de 
Chîrkouh  pour  lui  annoncer  la  mort  de  son  ami.  —  Combien  te  faut-il,  me 
demanda  Chirkouh?  —  De  quoi  payer  un  chameau  pour  porter  le  corps 
d'Abou  Gaâfar  et  un  autre  pour  me  porter  moi  et  mon  bagage.  — 
Chirkouli  furieux,  me  gronda  sévèrement  et  me  dit  :  ^Est-ce  qu'un  homme 
«  tel  qu'Abou  Gaâfar  sera  transporté  à  la  Mecque  de  la  façon  décrite  par 
«toi?  Ceci  dit,  il  me  mit  entre  les  mains  une  forte  somme  pour  me  faire 
accompagner  par  un  certain  nombre  de  gens  de  bien  dont  les  uns  devaient 
accomplir  le  pèlerinage  au  nom  de  Gamâl  ad-Din  et  les  autres  devait  réci- 
ter le  Coran  devant  son  cercueil  aussi  bien  pendant  la  marcbe  que  pendant 
les  arrêts. 

«  Lorsqu'on  passait  près  d'une  ville,  ces  lecteurs  du  Coran  devaient  entrer 
dans  la  ville  pour  appeler  les  fidèles  à  la  prière  afin  qu'on  la  fit  pour  le 
repos  de  son  âme.  Il  me  donna  aussi  de  l'argent  pour  faire  l'aumône  tout 
le  long  de  la  route.  Aboul  kâsim  dit  qu'on  fit  la  prière  pour  lui  à  Tekrît, 
à  Bagdad,  à  Hillah,  à  Fayd,  à  la  Mecque  et  à  Médine.  A  cette  prière 
assistait  une  foule  innombrable.  Au  moment  de  la  prière  faite  pour  le  repos 
de  son  âme  dans  la  ville  de  Hillah  un  jeune  homme  monta  sur  une  bauteur 
et  improvisa  ces  deux  vers  : 

Le  cei'cut'il  de  notre  défiuil  s'avaurait  vei's  sa  tombe  aussi  rapide  que  sa  libéralile 
s'avançait  vers  la  foule  des  besogneux. 

Quand  ce  cercueil  a  traverse'  le  de'sert,  le  sable  s'est  lamente'  sur  le  sort  du  défunt  et 
quand  il  a  traversé  les  villes  les  veuves  l'ont  pleuré. 

«On  n'a  jamais  vu,  ajoute  Aboul  Kâsim,  un  nombre  de  pleureurs  aussi 
grand  que  ce  jour-là.  75 

Parlant  du  caractère  de  notre  vizir,  Ibn  al-Athir  dit  :  rll  était  le  plus 
généreux  des  hommes,  le  plus  grand  distributeur  d'argent,  magnanime, 
compatissant  et  juste  envers  ses  semblables -.  Parmi  ses  actes  de  bienfaisance 


7r>  BULLETIN  DE  L'INSTITUT  ÉGYPTIEN.  [0] 

il  Clic  la  i-t'((»iislriii  lioii  (\i'  la  iii(>s([ii('('  dile  Masdjid  al-Kliaif  à  Mina  pour 
la(|ii('lli'  il  (l(''j)tMisa  mit'  ln\s  grande  somme  d'arjjeiil.  la  reconslruclion  du 
Ilidjr  alli'iianl  à  la  Kaàba,  rend)ellissement,  ia  dorure  de  1  intérieur  de  la 
Kaàl)a.  el  enlin  le  rotablissemenl  de  son  pavé  de  marbre. 

"Avant  d'entreprendre  ces  travaux,  dit  Ibn  al-Atbîr,  Abon  Gaâfar  envoya 
un  cadeau  d'une  très  jurande  valetii'  au  kbalife  Al-\louktali  pour  en  obte- 
nir raiilorisation.  Il  envoya  égaleuH'nl  un  pn-sent  précieux  à  *Issa ,  émir  de 
la  M(M(|ue  pour  qu'il  ne  s'opposât  pas  à  son  projet.  Ce  présent  comprenait 
enlrt'  autres  vêtements  d'bonneur  un  turban  (|u'il  a\ait  pavé  3oo  dinars. 
Il  reconstruisit  également  la  mosquée  du  mont  Arafat  el  établit  l'escalier 
(|ui  V  mène,  car  les  pèlerins  avaient  beaucoup  de  peine  à  y  arriver.  Il  créa 
aussi  au  nioiil  Arafat  des  n'-servoirs  d'eau  auxcjuels  l'eau  arrivait  par  des 
conduites  souterraines  de  sa  création  venant  du  mont  Na'mân  et  dépensa 
pour  ces  travaux  une  très  forte  somme.  L'eau  des  réservoirs  était  destinée 
à  la  consommation  des  pèleiins  jiendant  la  saison  d'Arafat.  Il  éleva  un 
nnu"  autour  de  ia  ville  de  Médine,  et  celle  dcFayd,  pour  laquelle  il  l'a  fait 
douille. 

-  P;irmi  les  merveilles  de  construction  dont  on  n'avait  jamais  vu  la  pareille 
avant  lui.  on  cite  le  pont  élevé  sur  le  Tigre  près  de  la  ville  dite  Djaziral 
Ibn  Omar,  (le  pont,  construit  en  pierre  de  taille,  en  plomb,  en  fer  et  en 
mortier  de  chaux,  n'a  pu  malheureusement  être  terminé,  car  le  vizir  a  été 
arrêté  et  mis  en  prison  avant  de  l'achever.  H  éleva  près  de  cette  même 
ville  un  autre  pont  sur  la  rivière  connue  sous  le  nom  d'Al-Armâd.  Il  con- 
struisit aussi  plusieurs  couvents  pour  les  religieux. 

-^  Aussi  accourait-on  de  tous  les  points  de  l'univers  pour  profiter  de  sa 
largesse.  Entre  autres  j)ersonnes  de  marque,  cpii  allèrent  le  trouver,  on 
cite  Ibn  al-kliodjandi.  le  grand  docteur  chafi'te  d'Ispahan  et  Ibn  al-Kâfi, 
(ladi  de  la  ville  de  Ilamadan.  H  les  condjla  de  ses  largesses.  En  un  mot, 
dit  Ibn  ;d-Atliîr.  sa  générosité  s'étendait  depuis  les  extrémités  de  Khorasan 
ju^iiu  .1  la  frontière  du  Vi'iueii.  11  rachetait  tous  les  ans  les  prisonniers  de 
la  Syrie  seule  pour  i  o.ooo  dinars  sans  conq)ter  ceux  du  Kurdj.  Mon  père, 
ajoute  Ibn  al-Athîr.  qui  s'est  assis  maintes  fois  à  la  table  d'Abou  (laâfar, 
m'a  raconté  le  trait  suivant  :  Aussitôt  (ju'il  se  mettait  à  table,  (jamal  ad- 
I)in  prenait  une  partie  des  mets  (|u'on  lui  présentait,  des  douceurs  et  du 
pain  el  mettait  le  tout  de  côté,  el  cette  coutume  était  tellement  infaillible 
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que  les  personnes  qui  mangeaient  avec  lui  et  moi  avons  lini  par  croire 
qu'il  gardait  cette  part  pour  la  mère  de  son  fils  'Ali.  Mais  il  advint  qu'une 
fois  il  se  trouva  avec  le  sultan  Goutb-ad-Dîn  à  Djézira,  dont  les  finances 
étaient  entre  mes  mains.  Il  avait  amené  avec  lui  dans  ce  voyage  sa  femme 
qui  se  sentait  indisposée  et  il  l'a  envoyée  chez  moi  quelques  jours  pour 
prendre  un  bain.  Sur  ces  entrefaites,  je  me  suis  trouvé  avec  lui  sous  la 
tente  en  compagnie  de  plusieurs  personnes;  il  nous  a  fait  servir  à  manger 
et  n'a  pas  manqué  à  sa  coutume  traditionnelle.  Après  le  repas,  les  assistants 
sont  partis  et  j'ai  voulu  faire  comme  eux.  11  m'a  retenu  et  m'a  dit  : 
f^  Aujourd'hui  je  te  donne  la  préférence  à  moi-même.  Me  trouvant  sous  la 
«tente,  je  ne  peux  maintenant  faire  ce  que  j'avais  l'habitude  de  faire  en  ville. 
«  Prends  donc  ce  manger  dans  cette  serviette,  serre-la  dans  ta  manche ,  laisse 
«pour  un  moment  ta  sottise  et  prends  le  chemin  de  ta  maison.  Si  tu  ren- 
«  contres  en  route  un  pauvre  que  tu  jugeras  comme  tel ,  assieds-toi ,  ouvre  la 
«serviette  et  donne-lui  à  manger i\  Sortant  de  la  tente,  j'ai  rencontré  une 
grande  foule  de  gens  de  ma  suite  qui  m'attendaient.  Je  les  ai  congédiés 
tous  chemin  faisant  de  peur  qu'ils  ne  me  vissent  exécuter  l'ordre  du  vizir. 
Sur  mon  chemin  j'ai  rencontré  un  aveugle  autour  duquel  étaient  groupés  sa 
femme  et  ses  enfants.  Ils  me  paraissaient  dans  un  état  d'extrême  pauvreté. 
J'ai  mis  pied  à  terre,  j'ai  sorti  le  manger  et  je  le  leur  ai  offert.  J'ai  dit  ensuite 
à  l'aveugle,  sans  lui  faire  savoir  qui  j'étais  :  Demain  tu  viendras  me  trouver 
devant  la  maison  d'un  tel,  je  te  procurerai  quelque  peu  de  la  générosité  de 
Gamal  ad-Din.?? 

lî^Vers  le  soir  je  me  suis  rendu  auprès  du  vizir;  aussitôt  il  m'a  demandé  : 
«Qu'as-tu  fait  ?"  (iroyant  qu'il  me  parlait  des  choses  du  Gouvernement,  je 
me  suis  mis  à  lui  donner  une  réponse  dans  ce  sens.  «Non,  dit-il,  y  ne  te 
parle  pas  de  cela,  je  te  demande  ce  que  tu  as  fait  du  manger  que  je  t'ai 
confié.  Je  lui  répondis  que  je  m'étais  acquitté  de  ma  mission.  Il  se  réjouit, 
mais  il  ajouta  :  seulement  tu  as  peut-être  oublié  de  lui  dire  de  venir  te 
trouver  tous  les  mois  pour  (|ue  tu  l'habilles  lui  et  les  siens ,  que  tu  leur 
donnes  à  manger  et  que  tu  leur  distribues  un  certain  nombre  de  dinars 
tous  les  mois.  Je  l'informai  que  j'avais  recommandé  à  l'aveugle  de  venir  me 
trouver.  Sa  joie  augmenta.  Depuis  ce  jour  j'ai  exécuté  ponctuellement  ses 
ordres,  de  sorte  que  cet  aveugle  continua  à  recevoir  son  argent,  ses  vête- 
ments et  sa  nourriture  jusqu'au  jour  oij  le  vizir  fut  arrêté  et  mis  en  prison. 
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Enfin  ses  largesses  n'oiil  pas  de  liniilos.  dit  Ihii  ;il-\lliir.  Il  prenait  Ions  les 
jonrs  dans  sa  caisse  nne  somme  de  ccnl  dinars  ponr  !a  distribuer  aux 
pauvres,  rn  dehors  des  pensions  lixes  (pi'il  accordait  aux  professeurs 
allacliés  an  service  des  mos(pi(''es,  aux  reli[;ienx  <'t  aux  familles  de  haut 
raiijj  tombées  dans  le  besoin.  Dans  nne  année  de  sécheresse  il  fit  ih)n  des 
vêtements  qu'il  portait  sur  son  corps,  ii 

La  conversion  du  khalife  'Omar  à  l;i  relijjion  musulmane  ayant  eu  lieu 
dans  la  maison  ([ui  fait  l'objet  de  celte  étude,  je  crois  devoir  donner  ici  les 
détails  de  cet  événement  d'après  le  manuscrit  d'ibn  Munkiz. 

Dans  le  chapitre  viii  ayant  pour  titre  :  «Causes  qui  ont  porté  Omar  à 
embrasser  la  religion  nnisnlmane^-,  l'auteur  s'exprime  ainsi  :  «On  n'est 
pas  d'accord  sur  ces  raisons;  il  v  a  j)lusieurs  versions  à  ce  sujet  :  D'après 
Ibn  Abbas  qui  aurait  demandé  à  Omar  :  «  Pour((uoi  as-tu  été  surnommé 
Al  Fàrouq  ^^'l  Celui-ci  aurait  répondu  :  «Hamza,  oncle  du  Prophète  avait 
embrassé  l'Islam  six  jours  avant  moi.  Alors  Allah  a  dilaté  mon  cœur  pour 
celte  religion.  Je  me  suis  dit  :  En  ellet,  il  ne  doit  pas  y  avoir  d'autres  dieux 
qu'Allah,  et  depuis  lors  aucun  être  vivant  sur  la  terre  ne  m'a  été  aussi 
cher  ([ue  l'Envoyé  dAllali.  J'ai  pensé  à  aller  le  voir  et  j'ai  demandé  à  ma 
sœur  où  je  pouvais  le  trouver.  A  Dar  al-Arqam,  m'a-l-elle  répondu,  non 
loin  du  Safa.  Je  me  suis  donc  rendu  à  cette  maison  où  j'ai  trouvé  Hamza 
avec  ses  compagnons  assis  autour  du  Prophète.  Lorsque  je  frappai  à  la 
porte,  ils  se  précipitèrent  les  uns  contre  les  autres.  Qu'avez-vous  donc? 
demanda  Hamza.  —  Voilà  Omar,  fds  d'AI-khattàb,  répondirent-ils.  Le 
Prophète  sortit  à  l'instant,  me  prit  au  collet,  et  me  tira  si  fort  ([ue  je  tom- 
bai à  terre  sur  mes  genoux  ■^';  puis  il  me  dit  :  " /VV(.s-///  j)iis  fnn  Omav?-ii 

■''  Al-FàrotKi  est  ('cliii  (|iii  (listiiijfiie  eniro  le  liien  cl  le  iiinl,  entre  ridolàlrie  el 
i'islani. 

<''  D.Tiis  lin  ni;iniis(iil  .iiionyine  sur  riiisloire  du  patriarche  Joseph,  je  relève  le  pas- 
sage suivant  : 

fil  y  avait  à  la  Mecrpio  un  homme  (fiino  force  giganlosque  et  qui  élail  ré])ulé  pour 
son  adresse  à  la  lutte.  On  Nciiait  «le  tous  les  pays  |Miiir  lutter  avec  lui  mais  il  vainquait 
tous  les  liitlfiiis.  l'cinJ.Mil  (|ii"il  iM.Mcliail  un  yww  <i;uis  une  des  rues  de  la  ville  sainte, 
il  rfiii-onlia  le  i'r<)|ilifle.  (ii-liii-ci  lui  dit  :  -.Ne  veux-tu  pas  une  fois  pour  toutes,  ô 
-Piikaniah,  c'élail  le  nom  du  lulleur,  craindie  Dieu  el  accejiler  mon  invilalion  ?i.  Le 
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El  moi  je  répondis  :  '^Je  confesse  qinl  inj  ti  point  de  divinité  hormis  Allah  et 
que  Mohamad  est  son  serviteur  et  son  envoyé,  'i  Les  assistants  crièrent  tous 
Allahou  Akbar,  d'une  voix  si  haute  ([uils  furent  entendus  des  Koraicliites 
qui  se  trouvaient  à  la  mosquée. 

«J'ai  dit  alors,  ajoute  Omar  :  n'est-ce  pas,  ô  Envoyé  d'Aliali,  ([ue  nous 
sommes  dans  le  vrai  pendant  notre  vie  et  apr^s  notre  mort?  —  Oui, 
répondit  le  Prophète,  je  jure  par  Celui  dans  la  main  de  qui  se  trouve  ma 
vie  que  nous  sommes  dans  le  vrai  chemin  tant  ici-bas  qu'au  cieU.  Je  lui 
dis  alors  :  Pourquoi  donc  se  cacher?  je  te  conjure  par  Celui  qui  t'a  envoyé 
pour  répandre  la  religion  vraie,  de  sortir  de  la  maison ?\  Ceci  dit,  nous 
sortîmes  en  formant  deux  rangs,  Hamza  étant  à  la  tète  de  l'un  et  moi  à  la 
tète  de  l'autre.  Nous  marchions  ainsi;  le  Prophète  au  milieu  faisait  un 
bruit  pareil  à  celui  d'un  moulin  jusqu'à  ce  ([ue  nous  fussions  entrés  dans 
la  mosquée.  Les  Koraicliites  nous  ayant  vus  dans  les  rangs,  Hamza  et  moi , 
tombèrent  dans  un  état  de  tristesse  dans  lequel  je  ne  les  ai  jamais  vus 
tomber.  C'est  à  cette  occasion  que  l'Envoyé  d'Allah  me  donna  l'épithète  de 
Farouk.  11 

D'après  Oussamah,  fils  de  Zaid,  Omar,  fils  d'Al-Khattàb  lui  aurait  dit  un 
jour  :  -^Veux-tu  que  je  te  raconte  comment  j'ai  embrassé  l'Islam?  — •  Oui, 
lui  répondis-je.  —  J'étais  un  des  plus  hostiles  au  Prophète.  Un  jour,  je  me 
suis  rendu  auprès  de  lui  dans  une  maison  à  côté  du  Safa  et  je  me  suis  assis 
devant  lui.  11  m'a  pris  au  collet  et  m'a  dit  :  r. Fais-toi  musulman,  ô  fils 
d'Al-Khattàb.  Oh  puisse-t-il  plaire  à  Dieu  de  te  guider  dans  la  bonne  voie!  n 
Là-dessus  je  confesse  de  la  foi  musulmane.  Ses  disciples  poussent  des 
acclamations  qui  retentissent  dans  les  rues  de  la  Mecque.  A  ce  moment-là 
ils  se  tenaient  en  cachette  et  si  quelqu'un  d'entre  eux  venait  à  sortir,  les 

Prophète,  dit  Tailleur,  quand  il  invitait  quelqu'un  à  croire  en  Dieu  le  faisait  avec 
beaucoup  d'égards.  Rikainah  lui  répond  :  wY  a-l-ii  une  preuve  à  l'appui  de  ta  véracité,  ô 
T Mohamed?  —  Si  je  lutte  avec  toi  et  que  je  te  vaincs,  croirais-tu  en  Dieu  et  eu  son 
ff envoyé?  lui  demande  le  Prophète.  —  Oui,  répond  le  lutteur.  —  Tiens-toi  prêt,  dit  le 
"•Prophète.  —  Je  suis  prêt,  répond  le  lutteur."  Le  Propiiète  s'approche  de  lui,  le  saisit 
et  le  jette  à  terre.  Rikamah  étonné  de  la  force  de  son  adversaire  lui  demande  de  recom- 
mencer. Il  accepte  et  le  Prophète  le  bat  une  seconde  puis  une  troisième  fois.  Rikamah 
resta  un  instant  fort  étonné  et  lui  dit  :  «•  Vraiment  lu  es  merveilleux".  Il  l'ahandonue 
ensuite  et  va  raconter  aux  Arabes  ce  qui  venait  de  lui  arriver  avec  le  Prophète. 


S(>  BULLETIN  DK  L'INSTITUT  KGYPTIKN.  [13] 

k(ir;ii(liilrs  se  jrlaienl  sur  lui  pour  le  hiillrc.  Je  nie  i'cikIs  auprès  de  mon 
ourle  pour  l'instruire  de  ma  conversion  m  Tlslani.  Il  s'empressa  de  rentrer 
chez  lui  et  de  s'enfermer.  Je  vais  cliez  un  grand  personnage  de  Koraïclie 
pour  l'informer  et  il  fait  comme  mou  oiiclc.  Je  me  dis  alors  :  il  faut  pour- 
tant (pie  je  parvienne  à  divulguer  ma  nouvelle  foi  pour  recevoir  ma  part  de 
coups,  et  je  vais  trouver  (piehpi'un  (jue  l'on  m'avait  désigné  comme  très 
indiscret.  Aussitôt  (pie  je  lui  ai  dit  que  je  m'étais  fait  musulman,  cet  indi- 
vidu s'écrie  :  Ihn  ;d-Kliattâi)  a  end)rassé  l'Islam.  Sur  l'instant  on  se  jette  sur 
moi  pour  me  frapper,  et  moi  je  tâche  de  rendre  les  coups.  Mon  oncle 
averti  de  l'incident  se  dépêche  d'arriver  sur  les  lieux;  il  se  déclare  mou 
protecteur,  la  foule  se  retire  et  personne  n'ose  plus  me  toucher. 

Je  dis  alors:  t  Les  disciples  du  Prophète  sont  torturés  pour  la  nouvelle 
foi.  pourcpioi  ferais-je  exception?  Je  me  rends  tout  de  suite  au  hidjr  près 
de  la  Kaâhah  et  je  dis  à  mon  oncle  :  Ta  protection,  je  te  la  rends.  —  Non, 
ne  le  fais  pas,  me  répond-il.  —  Je  persiste,  dis-je.  —  Fais  ce  (pie  hon 
le  semhle.fl  Et  je  reste  à  recevoir  les  coups  du  puhlic  et  à  lui  en  donner 
juscpi'à  ce  que  Dieu  ait  fait  triompher  ITslam. 

D'après  Anas,  liis  de  Malik,  admis  à  la  grâce  d'Allah,  Omar  étant  sorti 
avec  son  glaive  aurait  rencontré  un  homme  de  Banou  Zahra  (pii  lui  aurait 
demandé  :  «Quelle  est  la  destination  de  ta  course,  ô  Omar?  —  Je  me 
propose  d'aller  tuer  Mohamad.  répondit  Ihn  al-Khattâh.  —  Gomment 
éviteras-tu  la  vengeance  de  Banou  Ilàchim  et  de  Banou  Zahra,  si  tu  tues 
Mohamad?  —  On  voit  que  tu  as  ([uillé  la  religion  pour  adopter  l'Islam. 
—  Veii\-tu  que  je  te  dise,  Omar,  ce  qui  te  frappera  d'étonnement?  Ta 
sœur  et  ton  heau-frère  oui  (|uitté  la  religion  pour  l'Islam,  w 

Omar  furieux  s'en  va  les  trouver.  A  son  entrée  à  leur  maison,  un  certain 
Khahàh  (pii  était  venu  leur  fair(!  visite  se  cache  de  j)eur  d'Omar.  Ou'est-ce 
ce  hriiit  sourd  (pie  j'entends  chez  vous?  demande  Omar.  —  C'est  un  pro- 
pos (pje  nous  tenions  entre  nous,  répond  la  sœur.  —  On  m'a  rapporté  que 
vous  ave/  tous  les  deux  quitté  votre  religion!  —  Qu'est-ce  que  tu  dirais, 
Omar,  si  lu  vi-rité-  résidnit  dans  une  autre  religion  (pje  la  tienne?  lui  dit 
son  l)e;iii-lière.  Omar  se  précij)ite  sur  lui  et  le  |)resse  violemment.  Sa  sœur 
intervient  et  le  détourne  de  son  mari.  Omar  la  frappe  au  visage  et  fait  couler 
le  sjiu'j.  Furiouse.  elle  dit  :  -Si  la  vérité  est  le  lot  d'une  autre  religion, 
lu  dois  avouer  (pi  Allah   est  la  seule  divinité  adorahie  et  que  Mohamad 
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est  son  Envoyé-^  Omar  désespéré  dit  :  «Passe-moi  ce  livre  que  tu  as 
près  de  toi  pour  que  je  le  lise  un  peu  (Omar  savait  lire,  dit  l'auteur).  — 
Tu  es  immondo  et  il  est  défendu  à  un  immonde  de  toucher  à  ce  livre  saint. 
Va  faire  tes  ablutions  et  reviens  pour  que  je  te  le  passer.  Il  exécute  l'ordre 
de  sa  sœur  et  prenant  le  Coran  il  lit  un  chapitre  qui  le  rend  tellement 
convaincu  de  la  véracité  de  la  nouvelle  foi  qu'il  demande  à  sa  sœur  où  il 
pouvait  trouver  .Mohamad.  Khabàb,  entendant,  sort  de  sa  cachette  et  dit  : 
«C'est  un  heureux  présage  pour  toi,  Omar.  J'espère  que  ce  sera  à  ton  profit 
([ue  le  vœu  fait  par  le  Prophi-te  se  réalisera.  Ce  vœu  est  ainsi  conçu  :  Je 
voudrais  qu  d  plut  à  Dieu  d'assurer  à  l'Islam  la  force  soit  par  Omar  Ihn 
al-Khattâb,  soit  par  Abou  Gahl,  fils  de  Hichâmn.  Ceci  dit,  Khahâb 
indique  à  Omar  la  maison  d'Al-Arqam  où  se  trouvait  le  Prophète.  Omar 
s'y  rend  et  rencontre  à  la  porte  Hamza  et  Talha  parmi  d'autres  compa- 
gnons du  Prophète.  Hamza  sentant  l'appréhension  de  la  foule,  dit  :  «Voilà 
Omar,  si  Dieu  veut  son  bien,  il  se  convertira  à  l'Islam,  sinon  il  nous  sera 
facile  de  le  perdre 77.  Le  Prophète,  ayant  entendu  Hamza  parler  ainsi,  sort, 
va  droit  à  Omar,  le  prend  au  collet  et  à  la  ceinture  et  lui  dit  :  «Je  ne  vois 
pas  que  tu  cesseras  avant  que  Dieu  ne  t'ait  infligé  un  châtiment  aussi 
douloureux  que  celui  d'Al-Walid,  fils  d'Al-Moughira '' .  Je  te  supplie,  ô 
Dieu,  de  guider  Omar  vers  la  bonne  voie.  Plut  à  Dieu  que  la  puissance  fut 
assurée  à  ta  religion  par  Omar,  fils  d'Al-khattàb!  1^  Omar  prononça  à 
l'instant  la  confession  de  la  foi  musulmane. 

Ali  bey  Bahgat. 


'''  Al-Wah'd,  fils  d'Al-Moughira ,  père  du  fameux  général  musulman  Khalid  Ihn 
aM\alîd,  appartient  à  un  groupe  de  cinq  personnes  qui  se  moquaient  du  Prophète  et 
au  sujet  desquels  ce  verset  avait  e'té  donné  :  "Nous  l'avons  protégé  contre  les  moqueurs i^. 
En  effet,  dit  le  commentaire  du  Coran,  ces  personnes  ont  péri  à  la  suite  d'une  ven- 
geance divine.  Al-\\al{d  est  mort  de  la  rupture  d'une  veine  au  talon,  occasionnée  par 
une  llèclie  qui  s'était  attachée  à  son  vêlement  et  (ju'il  ne  s'était  pas  donné  la  peine 
d'enlever. 
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I 

\ai  ni()Mii;iir  en  ciiivn',  (|iie  j'iii  l'Iionneur  de  vous  prc^senter,  a  été  frappée 
;i  Pju'is,  au  uoni  du  vice-roi  Méhémct  Saïd  pacha, 
f'I  u'a  jaiuais  été  luisc  en  circulation. 

Kl  If  porte,  connue  vous  le  voyez,  à   l'avers,  au 

juilieu,  en  trois  lignes: 

Mébémel 

Saïd. 

(Une  fleur.  ) 

autour,  ceiclés  de  deux  lignes  eu  grèndis,  six  crois- 
sauts  alTroutés  à  séncstre  chacun  d'une  étoile  à  cin(| 
hranches. 

Au  revers,  au  milieu,  eu  trois  lignes  : 
20 
Paras 
1279  (1862) 

autour,  cerclt-  de  deux  ligues  de  gr»'netis.  le  mot  Masr  trois  fois 
répété. 

l'ermette/-nioi  d'allirer  \olre  alleutiou  sur  un  mémoire  (|ue  j'ai  lu  ici 
nu'mf,  en  1H87,  et  (pji  a  été  publié  dans  notre  lUdleliu,  1'  série,  11°  8, 
sous  le  titre  de  MounaiPS  du  mnluhi  Moliainmrd    Mimod  du  Soudan. 

Il  me  sullira.  ici,  de  vous  rappeler  (pie  les  actes  essentiellement  souve- 
raiuN  (pie  les  khalifes  nmsulmans  se  son!  de  tout  temps  réservés  dans  les 
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pays  soumis  à  leur  puissance,  ou  qui  reconnaissent,  directement  ou  indi- 
rectement ,  leur  suzeraineté ,  sont  : 

i"  La  lecture  en  leur  nom  du  Kliulba  (prône  à  la  prière  en  commun  du 
vendredi)  dans  les  mos(juées  cathédrales; 

-2"  La  mention  de  leur  nom  sur  les  monnaies. 

Et,  en  effet,  depuis  que  les  sultans  ottomans  ont  concjuis  l'Egypte, 
en  1617,  et  qu'ils  se  sont  déclarés  khalifes,  toutes  les  prières  en  Egypte 
sont  faites  au  nom  du  sultan  ottoman  et  khalife  régnant  et,  de  même,  les 
monnaies  frappées  en  Egypte  ont  toujours  porté  le  nom  du  sultan,  à  l'ex- 
clusion de  tout  autre  nom. 

Je  ne  connais,  comme  exception  à  cette  règle,  que  les  monnaies  frappées 
par  Aly  bey  Mamelouk,  cheikh  el-beled  en  Egypte,  qui,  après  sa  révolte, 
en  ii83  (1769),  contre  le  sultan,  tit  frapper  des  monnaies  en  son  nom, 
à  l'exclusion  du  nom  du  khalife  régnant  Moustapha  111,  1171-1187 
(.707-i773)i'i. 

Dans  nos  temps,  ce  droit  régalien  concernant  la  mention  du  nom  du 
khalife  sur  les  monnaies  frappées  en  Egypte,  a  été  maintenu,  et  il  en  est 
fait  expressément  mention  dans  tous  les  firmans  impériaux,  depuis  le 
premier,  octroyé  à  Méhémet  Aly,  portant  la  date  du  i"  juin  18/11. 
J'extrais  de  ce  firman  le  passage  suivant,  concernant  ce  droit  et  les  condi- 
tions auxquelles  il  pouvait  en  être  usé. 

«  Mon  Gouvernement  ayant  résolu  d'améliorer  le  système  monétaire,  âme 
de  toutes  les  transactions  sociales  et  de  le  faire  de  manière  à  ce  qu'à 
l'avenir  l'aloi  et  la  valeur  de  chaque  pi'ce  de  monnaie  demeurent  fixés 
d'une  manière  invariable,  je  permets,  par  les  présentes,  de  battre  monnaie 
en  Egypte,  mais  les  pièces  d'or  et  d'argent  que  vous  ferez  frapper  devront 
porter  mon  nom  et  être,  sous  tous  les  rapports,  semblables  pour  la  forme  et 
la  valeur,  aux  pièces  fabriquées  à  la  monnaie  impériale  de  Constantinople.  ^' 

'''  M.  J.  J.  Marcel,  dans  son  Histoire  de  V Egypte  depuis  la  conquête  des  Arabes 
jusqu'à  la  domination  française ,  publiée  en  1868.  dans  la  collection  de  ÏLnicers,  de 
Firmin  Didot,  Paris  (]).  2  35),  a  publié  deux  de  ces  pièces  d'Aly  bey. 

6. 
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Vous  remarquerez,  je  vous  prie,  (|ue  Ir  linuaii  ne  parle  (pie  des  uion- 
uaies  -d'or  et  darjjeiil  •• ,  (pii  devaieul  porter  le  nom  du  sultan. 

(Juaul  à  la  mention  d'une  réforme  monétaire  (jue  Méhémet  Aly  devait 
imiter  en  tout,  cet  ordre  resta  lettre  morte,  puis(|ue  la  réforme  monétaire 
à  (ionstantinople  ne  se  lit  (jue  bien  après  le  lirnian,  vers  i85o,  tandis 
qu'en  Egvple.  Méliémet  Ali  avait  déjà,  dès  le  27  Zil-lliggé  1261  (i83/i), 
inauguré  la  r»  fornic  monétaire,  en  créant  un  système  dont  «la  forme  et  la 
valeur-  iMuvnt  cours  jusqu'à  la  promulgation  par  feu  le  khédive  Tewfick 
pacha,  de  la  loi  du  1 '1  novembre  i885,  loi  qui ,  d'ailleurs,  ne  changea  en 
rien  la  valeur  des  monnaies,  dans  leurs  rapports  avec  les  monnaies  étran- 
gères, telle  ([u'elle  a\ait  été  établie  par  la  loi  de  i83/i'^*.  On  conçoit  dès 
lors,  (Hii'  Méliémet  Aly,  ayant  déjà  son  type  de  monnaies  en  or,  en  argent 
et  en  cuivre,  établi  depuis  t83'i  et  frappé  au  nom  du  sultan,  n'a  pu 
adopter  le  type  des  monnaies  de  (ionstantinople. 

Après  la  réforme  de  Tewfick  paclia,  le  type  se  rapprocha  davantage  de 
celui  de  la  réforme  d'Abdul  Medjide,  sans  toutefois  lui  être  tout  à  fait 
semblable,  comme  vous  le  savez. 

Pour  en  revcmr  à  celle  pi'lite  pièce  en  cuivre  (pie  je  vous  présente  et  (pii 
na  jamais  /lé  mise  en  circulation,  voici  comment  elle  fut  frappée. 

Le  vice-roi  Saïd  pacha  étant  à  Paris,  en  1869,  je  ne  sais  sous 
(uielle  inlliience  d'idées  ou  de  personnes,  commanda  à  M.  Bravey'-'  de  lui 
fournir  des  monnaies  frappées  en  son  nom  propre,  à  l'exclusion  du  nom 
du  sultan'^*. 

Les  dessins  furent  exécutés  à  Paris  et  présentés  à  Son  Altesse  (|ui  les 
approuva  et  la  frappe  commença  de  suite;  aussi  voyons-nous  que  la  forme 
des  lettres  arabes,  gravées  sur  la  pièce,  rappelle  le  type  de  la  callijjraphie 

''•  C'est,  d'ailleins,  cflli'  loi  d»-  Mt-lu'incl  Aly,  |)rf)mnl<;iiéc  on  iSiVi,  qui  scrvil  de 
bas(3  à  la  réfoinip  moni'lJiire  de  (l<)iislaiUiii(»|)lc'. 

'*'  C'est  \ii  iiH'iiK'  ijiii  s.T\il  il  Alphonse  Daudet  de  inodôle  |»onr  son  Nahab. 
M.  Al|iliniis(i  h.Midel  avail  «'li-  |ii'iidanl  (|ih'li|in'  leinps.  avant  i865,  le  secrélairc  |»aili- 
cniier  de  M.  Puavcs. 

'')  Je  n'ai  jamais  su  si  un  décrel  concciiianl  ceUe  frappe  a  élé  proniulgné.  J'en  donte. 
d'ailleurs.  r;ir  mi  n'i-n  avait  pas  hesoin  alors.  Tordre  verhal  supérieur  "Enir  Aly 
avant  force  di;  loi  et  cela  jus(|uVn  187/1  "^^  m(''nie,  avec  certaines  reslriclions, 
ju3<pren  1879. 
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(le  l'Imprimerie  nationale  de  Paris,  qui  est  celui  dos  manuscrits  syriens  du 
xvii"  siècle. 

Vous  savez  que  Saïd  pach;i  mourut  le  i3  février  i863. 

M.  Bravey,  une  fois  la  frappe  terminée,  envoya  les  caisses  contenant 
les  nouvelles  monnaies  à  Alexandrie  où  elles  arrivèrent  au  moment  où  le 
nouveau  vice-roi,  feu  S.  A.  Ismaïl  paclia,  se  trouvait  à  (>onstantinople,  où 
il  était  allé  recevoir  son  investiture  et  faire  sa  cour  au  sultan. 

A  Alexandrie  la  douane  arrêta  l'envoi,  en  attendant  les  ordres  du  nouveau 
vice-roi. 

On  croyait  alors  à  Alexandrie,  où  la  nouvelle  s'ébruita  par  les  allées  et 
venues  de  Bravey,  que  le  vice-roi  Ismaïl  paclii  n'avait  aucune  connaissance 
de  cet  ordre. 

Bientôt  le  vice-roi  rentra  de  Conslanlinople  et  ne  voulut  pas  rece- 
voir ces  monnaies;  aussi  furent -elles  réexpédiées  à  Paris,  où  (dlcs 
furent  refondues,  et  Bravey  reçut  une  nouvelle  commande  de  monnaies  en 
argent  et  en  cuivre  qui  furent  frappées  à  l'ancien  type  égyptien,  celui  de 
la  réforme  de  Méhémet  Alv,  au  nom  du  sultan  Abdul  Aziz,  sa  date  d'ac- 
cession :  1977  (1861),  et  le  nombre  des  années  de  son  règne  :  2. 

Dès  que  ces  nouvelles  monnaies  passèrent  entre  les  mains  du  public, 
elles  furent  surnommées  Barisi  (frappées  à  Paris  ou  parisiennes),  malgré 
que  les  pièces  étaient  absolument  du  type  commun  avec  la  mention 
Dauriha  fi  Masr  refrappée  au  (iaire??.  Cependant,  comme  l'aloi  était 
mauvais,  elles  perdirent,  aussitôt  qu'elles  furent  mises  en  circulation, 
20  p.  0/0  de  la  valeur  indiquée  sur  les  pièces. 

M.  Bravey,  qui  était  alors(i863)  mon  voisin  de  campagne,  sur  le  canal 
Mahmoudieh  à  Alexandrie,  me  promit,  sur  ma  domande,  de  me  donner 
une  série  de  ces  pièces,  au  nom  de  Saïd  pacha. 

Plus  tard,  vers  i865,  je  lui  rappelais,  à  Paris,  sa  promesse  et  il 
m'assura  qu'il  avait  réservé  une  de  ces  pièces  à  mon  intention.  Cependant, 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  je  n'ai  jamais  pu  les  avoir. 

Depuis,  je  n'en  ai  plus  entendu  parler,  jusqu'à  l'année  dernière  où  j'ai 
trouvé  indiquée  sous  le  11"  8c)9  ,  dans  le  Catalogue  des  Monnaies  et  Médailles, 
de  J.  Schulman  (n"  h'],  novembre  1897),  la  mention  suivante  : 

«Méhémet  Saïd  —  Ikermi  (20  Paras)  de  Misr,  de  i^yc)  —  Essai  — 
1  fl.  bo.v 
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Ne  (loiitaiil  pas  ([uo  ("elle  pirce  ne  lui  une  de  celles  frappées  en  i  803 ,  je 
l'ai  accpiise  sans  la  voir,  et  les  faits  ont  confirmé  mes  prévisions. 

Prescpie  cent  ans  ajtrès  Aly  l)ey,  Saïd  pacha  a  donc  essayé  de  faire 
acte  de  souveraint'lc,  nialjjré  le  droit  mnsnlman  coutumier  en  usage  en 
Egypte  depuis  la  con(|uèLe  ottomane  en  i  5  i  y  et  même  malgré  les  firmans 
iini)ériau\. 

Uappelons-nous,  cependant,  comme  je  vous  l'ai  fait  observer,  cpie  les 
lirmans  ne  parlent  point  de  monnaies  de  cuivre,  toutefois,  aucun  vice-roi. 
avant  Saïd  pacha,  n'avait  eu  l'idée  de  profiter  de  cette  omission  pour 
frapper  en  son  nom  des  monnaies  en  cuivre. 

Bien  (pie  M.  Bravey  m'ait  assuré  cpi'il  avait  fait  frapper,  par  ordre  du 
vice-roi,  des  pièces  d'argent  et  de  cuivre,  je  crois  (|ue  cette  commande  ne 
comportait  (|ue  la  frappe  de  monnaie  divisionnaire  de  cuivre  seulement, 
car  en  frappant  de  l'argent,  le  vice-roi  se  mettait  ouvertement  en  contra- 
diction avec  le  lirnian  du  sultan.  Tandis  cpi'en  frappant  du  cuivre  il 
pouvait,  s'il  avait  vécu,  ergoter  et,  peut-être,  en  fin  de  compte,  gagner  la 
partie  et  donner  cours  à  ces  monnaies  d'un  type  nouveau  portant  son 
nom. 

Aussi  nous  voyons  dans  le  firman  du  8  juin  187']  (i3  Rabi-Akher 
1  9()o),  adressé  à  feu  Ismad  pacha,  résumant  toutes  les  dispositions  anté- 
rieures, le  passage  suivant  :  «La  monnaie  qui  sera  frappée  en  Egypte 
doit  l'tre  frappée  en  mon  nom  impérial.  .  .  v,  sans  faire  de  distinction 
aucune  entre  les  monnaies  d'or,  d'argent  ou  d'un  autre  métal  quel- 
concpie. 

Il  est  évidiiil  ipie  ce  changement  dans  les  termes  du  firman,  avait  eu  en 
vue  d'empèchrr  toute  é([uivo(pie  et,  partant,  le  renouvellement  d'un  cas 
semblable  à  celui  (pii  s'était  produit  sous  Saïd  pacha"^ 

"'  M.  Ailrit'ii  Rhiiiflici',  secr/'Iaire  de  la  lleviic  niouiwiatifjue ,  ancien  bibliolhécaire 
«lu  C.iltiiifi  (les  Mt'dailles  «le  France,  a  bien  voulu,  par  riiilerinédiairc  (I«î  mon  savant 
ami,  M.  I'.  Casanova,  me  faire  savoir  qu'il  existe  à  Paris,  chez  un  particulier,  un 
exemplaire  «le  la  pièce  de  âo  paras,  au  nom  de  Saïd  et  m'eu  faire  j»arvenir  un  mou- 
laffe.  11  a  bien  voulu  aussi  faire  des  démarclies  à  la  Monnaie  de  Paris  pour  retrouver 
(les  traces  de  celte  émission,  mais  il  lui  fui  répondu  que  de  pareilles  recherches  ne 
jwuvaieni  rU-o  faites  sans  l'inlervenlion  du  Minisl(3re  des  Affaires  étrangères  et  avec 
l'appnjbafion  unirielle  du  r,ouvoniomcnl  égyptien. 
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M.  Paul  Endel,  un  connaisseur  parliculièremcnl  informé,  a  publié  der- 
nièrement un  livre  inlitulé  Trucs  et  truqueurs. 

11  raconte,  dans  son  livre,  qu'cr après  le  9  décembre,  le  prince-président 
résolut  de  faire  battre  monnaie  à  son  elligie.  Le  graveur  soumit  une  maquette 
(jue  Louis  Bonaparte  oublia  dans  son  tiroir.  La  nouvelle  pièce  de  cinq  francs 
n'ayant  provoqué  aucune  observation ,  le  modèle  parut  accepté  et  l'exécution 
en  fut  commandée.  Pendant  le  tirage  d'essai  une  épreuve  fut  apportée  à 
l'Elysée.  Le  prince  ordonna  de  retoucher  la  gravure  et  de  refaire^  le  coin. 
Mais  il  était  trop  tard.  Le  balancier  avait  déjà  frappé  quekjues  pièces. 

«(iombien  rares  aujourd'hui.  Un  de  ces  écus,  à  la  mèche,  fut  adjugé 
récemment  cinquante  louis. 

«11  y  a  preneur  au  même  prix.r 

Un  cas  qui  rappelle  celui  que  je  viens  de  citer,  d'après  M.  P.  Endel,  s'est 
produit  au  moment  où  il  s'est  agi  de  mettre  à  exécution  le  décret  du  i  h  no- 
vembre i885  (7  setTer  i3o3),  relatif  à  la  réforme  monétaire  en  Egypte. 

Le  rapport  de  la  Commission  monétaire  présenté  à  S.  E.  Nubar  pacha, 
président  du  Conseil  des  Ministres"',  disait  sous  le  titre  «Inscriptions  et 
légendes  î"!  : 

«En  ce  qui  concerne  les  inscriptions  essentielles  des  monnaies,  la  Com- 
mission ne  s'est  pas  écartée  des  prescriptions  des  firmans  impériaux;  elle 
soumet,  du  reste,  à  l'examen  et  au  choix  du  Conseil,  différents  dessins  et 
échantillons  pour  les  nouvelles  pièces,  w 

Deux  de  ces  dessins  furent  choisis  et  envoyés  à  Bei'lin  et  une  fois  que  les 
pièces  d'essai  de  vingt  piastres  furent  frappées,  elles  furent  envoyées  au 
Caire.  L'un  de  ces  dessins  était  au  type  qui  a  cours  de  nos  jours  (n"  1  avers, 
n"  2  revers). 

L'autre  (n"  1  avers,  n"  .^  revers)  avait  l'avers  exactement  semblable  au 
type  commun  en  cours  de  nos  jours,  la  différence  consistait  au  revers  et 
sur  la  tranche  ou  l'épaisseur  de  la  pièce  (n"  k). 

^''  La  réforme  monétaire  en  Egypte,  i885  (ioo3),  Le  Caire,  luiprijiierie  natio- 
nale, 1886,  p.  119. 
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Ail  r(n<'rs,  on  lit  le  mollo  : 

«La  Justice  cl  ri!]t[uilc  sont  les  lûiulemenls  de  l'Empire. 
«Krappée  au  (laire  en  iî3(j3'i,  l'anru^e  de  l'accession  du  sultan  Abdul 
Ilaniid  II.  ri  eu  haut  :  (),  nombre  des  années  de  son  règne. 

Autoiu-  de  la  pièce  il  y  a  un  joli  entrelacs  suivant  le  bord  de  la  pièce, 


iV  1. 


N    -2. 


N'3. 


c* 


ty^^tay^      ^ 


N"/i. 


dans  l«*  {[oùl    turc  :  If  callifjraplie,  dessinatrur  cl  irraveur  des  matrices, 
Miiin'd  Assad  bey,  él;iiil  liii-iiième  Turc  de  (ionstantinople. 

Au  courant  de  la  discussion,  dans  le  sein  de  la  (Commission,  pour 
arrêter  les  inscriptions,  etc. .  rinscriplion  n"  .')  fui  adoptée  sous  rinllucnce 
de  .\ubar  paclia.  (pii  avait  déjà  lait  admettre  cet  apborisme  comme  motlo 
par  les  tribunaux  mixtes,  qu'il  avait  fondés  vers  1876. 
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Quant  à  la  tranche  de  la  pièce,  on  abandonna  l'idée  de  la  laisser  lisse: 
pour  des  raisons  techniques  on  adopta  les  cannelures  telles  qu'on  les  voit 
sur  les  pièces  mises  en  circulation  depuis  i  885. 

.Mais,  pour  le  modèle  portant  sur  l'avers  l'inscription  gravée  sous  Tin- 
fluence  de  Nubar  pacha  (n"'  i  et  3),  on  adopta,  sur  la  proposition  de  Boinet 
pacha,  alors  secrétaire  de  la  (Commission,  une  inscription  (n"  /i  )  ainsi 
conçue  :  «Gloire  à  ses  victoires 7i. 

Cette  inscription  était  flanquée,  à  droite  et  à  gauche,  d'un  croissant 
afl'ronté  d'une  étoile  à  cinq  raies;  groupe  répété  trois  fois  autour  de  lu 
tranche,  chaque  groupe  étant  séparé  par  deux  étoiles  à  cinq  raies. 

Vous  voyez  ici  l'inlluence  française.  En  eff"et,  les  pièces  de  cinq  francs 
portent  sur  la  tranche,  au  lieu  de  cannelures,  le  motto  «Dieu  protège  la 
France  w. 

Boinet  pacha,  notre  savant  collègue,  ([ui  était  alors  secrétaire  de  la 
Commission  de  la  réforme  des  monnaies,  a  dû  faire  de  nombreuses  pesées 
de  monnaies  anciennes  et  modernes  égyptiennes.  Dans  le  cours  de  ses 
travaux  si  délicats,  il  a  sans  doute  observé  sur  les  anciennes  monnaies 
le  motto  :  «Gloire  à  ses  victoires i?  qu'il  a  naturellement  rapproché  dans 
son  esprit  avec  le  motto  français  :  «Dieu  protège  la  France 77.  De  là  à  le 
faire  adopter  par  la  Commission  comme  inscription  sur  la  tranche  des  nou- 
velles pièces,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  ce  pas  a  été  franchi,  lorsque  la 
Commission  écarta  le  projet  de  la  tranche  lisse  et  qu'elle  désira  se  rap- 
procher du  type  des  cinq  francs  français,  qui  avait  fait  ses  preuves. 

Cependant,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  feu  le  khédive  Tevvfick  fit  adopter 
les  cannelures  pour  la  tranche. 

Les  deux  modèles  frappés  en  essai  furent  envoyés  en  Egypte  et  soumis 
au  khédive  Tewfick  pacha  qui  choisit  le  modèle  (n"'  1  et  2)  qui  a  cours 
aujourd'hui.  Ce  modèle  se  rapprochait  effectivement  le  plus  du  type  ayant 
déjà  cours  en  Egypte.  Il  avait,  en  outre,  l'avantage  de  se  rapprocher  plus 
encori'  que  le  type  ancien  de  Méhémet  Aly,  de  celui  des  monnaies  impé- 
riales ayant  cours  de  nos  jours  en  Turquie. 

Le  modèle  n"  1  et  3  avec  la  tranche  n"  h  ne  fut  donc  pas  adopté.  Je  ne 
sais  pas  combien  de  ces  pièces  ont  pu  être  frappées  à  l'essai.  Quant  à  moi , 
je  ne  connais  que  celle  que  je  possède  et  que  j'ai  obtenue  vers  1886  par 
l'entremise  de  sir  E.  Vincent,  lorsqu'on  se  décida  à  ne  pas  lui  donner  cours. 
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l*i'iiMt'll(V-m()i .  i-n  IciimiiMiil ,  (riitlinr  voire  allenlioii  sur  un  luit  doiil 
je  \oiis  ai  (l/'jà  cnlfelcim  (Icrnièremeiil  ;i  propos  dos  armoii'it's  do  l'Ejjypk' 
vers  la  lin  du  w"  sièclr  '  . 

Jt.'  vous  disais  ipic  lorscpie  les  peintres  de  celle  «''pocpie  onl  voulu  n^pré- 
senlcr  une  schue  se  passanl  en  Ejjyple,  ils  onl  hiasonné  leurs  tableaux  des 
armes  <pnls  croyaicnl  avoir  ohservc'es  roninie  t'iant  celles  du  pays. 

Ces  d('u\  pièces  sonl  égalt'uicnl  hlasonnées  aux  armes  acluelles  de 
rÉgyple. 

Kii  elVel,  vous  avez  observé  sur  l'avers  de  la  monnaie  en  cuivre  de 
Saïd  pacba,  six  croissants  alFronlrs  à  sénesire  cbacun  d'une  ('toile  à  cinci 
brandies. 

Sur  la  Irancbc  de  la  monnaie  de  vingt  piastres  de  i885,  (jui  ne  fui  pas 
adoptée  (n"  /i),  vous  avez  aussi  oliservé  six  croissanls  dont  trois  affrontés  à 
dexlri'  et  trois  affrontés  à  sénestre. 

La  première  lut  happée  à  Paris  sur  l'ordre  de  M.  Bravey,  qui  en  avait 
reçu  la  commission  du  vice-roi  Saïd  pacba,  c'est-à-dire  entièrement  sous 
l'influence  européenne,  ol  la  seconde  lut  frappée  à  Berlin,  gravée  par  un 
artiste  turc,  guidé  par  une  commission  composée  en  grande  partie 
d'européens  (pii  oui  adopté  les  suggestions  de  Hoinet  pacha,  alors  secré- 
taire de  la  Commission. 

Tous  étaient  sous  l'impression  (jue  le  croissant  allronté  d'une  étoile  était 
l'arme  de  l'Egypte  et.  par  consé([uenl,  l'arme  de  l'empire  ottoman  el  cpi'il 
fallait  en  blasonner  les  monnaies  de  ce  pays. 

Aucune  de  ces  pièces  ne  fut  mise  en  circulation,  de  sorte  cpie  les  mon- 
naies égyptiennes  en  cours  ne  sont  pas  hlasonnées  à  ces  armes,  tandis  que 
les  monnaies  de  vingt  piastres  de  Constanlinople,  depuis  la  réforme 
d' \bdul-Medjid,  portent  ces  armoiries,  en  guise  d'ornements,  sur  tout 
l'avers  comme  au  revers;  les  croissants  formant  festons  autour  delà  pièce, 
chacim  affronté  par  une  étoile  à  cinq  branches  au  centre  de  chaque  croissant 
en  dedans,  comme  vous  h'  savez. 

Là.  encore,  c'est  l'inllnence  de  l'artiste  Iraiicais  (pu  a  lait  adopter  cette 
coulume  de  blasonner  les  pièces  de  monnaies. 

\  (MIS  vo\ez  coniiiieiit  celte  inlluence,  en  retour,  persiste  juscpi'à  nos  jours. 

Bttllelin  de  l'Institut  éffijplten,  h'  série,  fasc.  vu.  p.  87,  1897. 
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Si,  comme  je  le  crois  fermement,  les  armoiries  ont  été  imjjortées  par 
les  croisés  d'Orient  en  Occident  à  partir  du  xn"  siècle,  depuis  le  xiv*  siècle 
jus(ju7i  nos  jours,  elles  nous  reviennent  piir  Tinlluence  de  la  culture  de 
l'Europe,  dans  l'orhite  de  lu(|uell('  nous  sommes  de  plus  en  plus  attirés. 

Y.  ArTIN  i'ACHA. 

Le  Caire,  le  'i  mars  i(jo8. 
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l'AH 


AHMED   l5i:V   KVMAL 


M.  Tli.  Siiiolciislvi  a  hii'M  \9iilii  Mil'  rcmclli'e,  pour  être  présenté  à 
riiislilul  é}jyj)li(,'ii.  un  oiivrajje  sur  les  pieds  divins,  publié  par  son  coiu- 
palrioto.  M.  M.  liarucli,  de  \^n*sovie.  On  trou\c  dans  cet  ouvra^je,  à  la 
pa^je  (jj.  iiieiilioii  (les  empreintes  de  pieds  sur  pierre  ([ui  existent  en 
Terre  Sainte;  à  la  |)arjc  loo,  celles  (pi'on  voit  en  Arabie,  et  au\  pajjes 
i  ()()-  I  o  1 ,  celles  de  l'Kgyple. 

Je  citerai,  ici,  (pudqiies-nnes  de  ces  niarcpies,  et  je  parlerai  aussi  de 
(Mielnnes  autres  dont  j'ai  eu  connaissance;  puis,  j'iiuli(|uerui  l'avis  des  Ulémas 
de  l'Université  d'KI-Azhar  sur  l'origine  douteuse  de  ces  pierres,  à  l'appui 
dii(Mii'l  j'i-n  demanderai  k'ur  enlèvement  de  toutes  les  moscjuées  de  l'Egypte. 


FRANCE. 

Avant  d'aborder  li-lude  dc>  traces  de  pieds  en  Orient,  je  me  permets 
de  citer  simplenient  un  exemple  trouvé  tout  récemment  dans  la  llaute- 
Maurienne,  en  France,  jxnn-  montrer  (pieb's  pays  musulmans  ne  sont  pas 
seuls  à  en  posst''<|er.  La  plus  remanpiable  roclu'  à  gravures,  récemment 
dt'couverle  dans  cette  région,  est  le  Koclier-aux-pieds  de  Lans-le-Villard. 
Situé  à  3.()0(»  mètres,  au  pied  du  {jlacier  du  Vallonnet,  au  lieu  dit 
Hoc  de  l'isseli  rand.  il  n'est  accessible  (pi'aux  mois  de  juillet  et  août,  dans 
une  llni-e  d.'d -Iweiss  et  de  génépi.  C'est  un  bloc  de  schiste  de  forme  irrégu- 
li<'r('iin'iit  aniMidie.  mesiir;iiil  G  mètres  (b;  diamètre.  Sa  face  supérieure  est 
roiiverle  d'une  fiiupianlaiiie  de  cupules  lu'misphérKpies  gravées  profon- 
(b'inenl  et  d'une  trentaine  d'empreintes  de  pieds  bimiaiiis  nus,  avec  l'ébauche 
des  orteils.  (Jes  pieds  sont  de  diiïé'rentes  pointures,  variant  entre  1 5   et 
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2.)  centimètres,  indice  d'une  race  pius  petite  que  la  population  actuelle 
des  Alpes,  (îes  jjravnres  sont  disposées  de  façon  à  représenter  des  per- 
sonnages debout,  regardant  le  soleil  levant*". 

L'ARABIE. 

L'empreinte  des  pieds,  à  la  Mecque,  appelée  par  les  Arabes  •'Mawtéï- 
ii-Nebi^^  est,  dit-on,  celle  des  pieds  d'Abrabam.  On  rapporte  quil  voulut 
visiter,  un  jour,  la  maison  de  son  fds  Ismaël,  mais  la  femme  de  ce  dernier 
le  chassa.  Abrabam  laissa  alors  la  marque  de  ses  pieds  sur  une  pierre  (|ui 
(Hait  dans  ladite  maison  et  qui  servit  plus  tard  de  seuil,  dans  le 
palais  du  roi  des  Darhamides.  Longtemps  après,  cette  pierre  a  été  mise  à 
droite  de  l'entrée  de  la  mosquée  de  la  Mecque.  Elle  fut  déplacée,  ensuite, 
de  12  mètres,  au  moment  où  le  Prophète  purilia  cette  mosquée  de  toute 
idole  (2). 

TERRE    SAINTE. 

Nous,  Musulmans,  nous  crevons  que  notre  prophète  est  monté  au 
ciel,  du  mont  des  Oliviers,  en  laissant,  dit-on,  les  marques  de  ses 
pieds  sur  une  pierre  qui  a  été  mise,  plus  tard,  dans  une  grande  mosquée 
bâtie  exprès  dans  cet  endroit.  De  temps  en  temps,  les  dévols  louchent 
cette  relique  avec  leurs  doigts  pour  les  porter,  ensuite,  à  leur  face  et  à 
leurs  bras'^l 

Il  existe  encore,  en  Terre  Sainte,  une  roche  sacrée  qui,  d'après  le 
dire  de  certains  Musulmans,  porte  la  trace  des  pieds  du  patriarche  Hénoch. 
La  légende  dit  que  celte  roche  a  voulu  suivre  le  cheval  qui  portait  le  pro- 
phète au  ciel,  la  nuit  de  Tascension.  Mais  l'archange  Gabriel  l'arrêta  de  sa 
main,  de  sorte  que  ses  doigts  y  laissèrent  des  traces.  Celles-ci  sont  encore 
visibles  aujouid'hui '^^ 

'''  Dans  un  numéro  du  Temps,  de  l'année  1908. 

'"^  Basset,  Reçue  des  tradilions populav'es ,  I.  XII,  p.  A09:  IIenrv  Ai.bastrk,  The  ivheel 
qf  the  Loiv,  London,  1891,  p.  2612. 

'''  Voyage  d'Aly  bey  EI-ALassi,  en  Afrique  el  en  Asie,  Paris,  181  i.  l.  III,  j).  tdx: 
Basskt,  Revue  des  traditions  populaires ,  I.  IX,  p.  986. 

^*^  Gérardi  Saintine,  Trois  ans  en  Judée,  tours  du  monde,  18G0,  l.  I,  p.  /io8. 
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SYRIE. 

Une  l(^}]endo  arabe  dit  que  le  proplirtc  Mohamed  a  laissé  à  Damas  la 
trace  de  son  pied.  Voici  comment  on  i'i'\|)li(jue  :  i.orsque  le  Prophète  eût 
entendu  parler  de  la  heaulr  do  celle  ville,  qui  était  l'un  des  (jualre  paradis 
terrestres,  il  voulut  .dici-  la  \isit»'r.  Arri\é  à  chameau  près  de  la  porte  sud, 
il  vit  descendre  du  ciel  l'archange  Gabriel  (pii  lui  dit  :  ^Dieu  vous  donne 
le  choix  entre  le  paradis  terrestre  et  celui  du  ciel  (jui  est  éternel  7\  Alors  le 
Prophète  préféra  les  merveilles  de  la  vie  éternelle,  monta  tout  de  suite  sur  son 
chameau  l't  rebroussa  chemin  vers  l'Arabie.  Comme  il  y  a\ait,  à  ce  moment, 
des  gens  qui  ne  voulaient  pas  croire  à  ce  voyage  vers  Damas,  le  Prophète 
laissa,  en  cette  ville,  l'empreinte  de  ses  pieds  sur  une  pierre  qui  était  placée 
à  l'endroit  où  une  mos(|uée  commémorative  fut  construite  plus  lard.  L'em- 
preinte fut  ensuite  conservée,  dans  cette  mosquée,  comme  signe  miraculeux. 
D'autres  attribuent  cette  trace  de  pied  à  l'archange  Gabriel  (|ui  avait  parlé 
avec  le  Prophète  au  moment  de  l'ascension. 

TRIPOLITÂINE. 

On  voit  à  Gebel  Nefusa  la  manpie  du  pied  d'Aboii-Osman,  mentionnée 
par  Ksh-Shammakh  dans  son  ouvrage  intitulé  Kilab  Es-Siar^  .  Dans  la 
même  montagne,  on  voit  également  dans  la  mosijuée  d'Abou-Merdas,  trois 
marques  de  pieds  de  ce  Sheikh  '^',  et  près  de  Djad,  celles  du  pied  d'Abou- 
Leilh. 

L'EGYPTE. 

Au  (iaire.  on  montre  dans  (juehjues  mos(|uées  des  maripies  de  pieds, 
Mil  pierre,  qu'on  attribue  indûment  au  prophète  Mohamed.  Entre  autres, 
on  |)eiil  nier  |;i  iiiar(|ue  se  lrou\ant  dans  la  moscjuée  d'Atar-el-Nebi ,  au 
sud  du  \  leijx-Caire  '**^ 

*'*  V.  (î.  Pai,(;rave,  I  ne  année  en  voijuge  dans  l'Ara/iie  centrale,  Piiris,  i8(JG,  I.  Il, 
p.  85;  Beoue,  I.  VIII.  p.  ij'i. 

"*^  Caire  «•!  Cuiisl.iuliiie.  p.  .t'i'i;  lircue ,  t.  \lll.  j).  'i()H.  S.C.,  p.  i^f^fi. 

'*'   X.  B.  Saistixe  ,  Hisluire  de  F E.iyèdit'um française  en  Egypte ,  Paris ,  1 83o ,  1. 1 ,  p.  ^ili  i . 
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MOSQUEE  DE  KAITBAI. 

On  voit  dans  celte  mosquée,  qui  est  le  plus  joli  tombeau  des  Khalifes,  deux 
blocs  de  granit  dont  l'un  esl  de  coul<'ur  grise  et  l'autre  de  couleur  rouge: 
ils  ont  été,  dit-on,  rapport(''s  de  la  Mecque  par  le  khalife  Kaïlbaï.  Sur  le 
premier,  on  voit  la  marque  des  deux  pieds,  et  sur  le  second,  la  trace  d'un 
seul.  On  dit  que  c<^  sont  les  marcjues  dos  pieds  du  Prophète  et  ces  pierres 
sont,  pour  cette  raison,  gardées  dans  une  boite  de  prix'''.  Une  autre 
légende  dit  que  le  prophète  Mohamed  apparaît,  chaque  jeudi,  pendant 
quel([ues  moments  dans  cette  mosquée  '^'. 

MOSQUÉE  DE  QALAOUN. 

H  existe  dans  cette  mosquée  ime  pierre  portant  l'empreinte  de  deux 
pieds,  qu'on  attribue  aussi  au  proph''te  Mohamed,  (^es  empreintes 
ressemblent  plutôt  à  celles  d'un  pied  de  chameau  ou  d'éléphant  qu'à 
celles  d'un  pied  d'homme  *•'''. 

TANTA. 

J'ai  vu  dans  l'angle  sud-ouest  de  la  coupole  d'Ahmed  el-Badawi,  sur 
une  pierre  en  granit  noir,  une  grande  marque  de  pied  qu'on  attribue, 
indûment,  au  prophète  Mohamed.  Le  peuple  prétend  que  le  contact  de 
celte  pierre  délivre  de  la  possession  des  génies  et  guérit  radicalement  de 
la  folie. 

ALEXANDRIE. 

Dans  le  quartier  d'Attarine  s'élève  la  mosquée  de  Sheîkh  Mohamed 
El-Attar.  A  l'angle  nord-ouest,  près  du  mausolée  de  ce  sheikh,  existe  un 
cabinet  renfermant  de  la  ferraille  et  une  pierre  de  l'espèce  serpentine  qui, 
dit-on,  a  le  pouvoir  de  guérir  la  fièvre.  Le  malade  exprime  un  citron  sur 

''^  Meyer.  Reisebiicher,  /Ejypten ,  Leipzig,  1896,  p.  177. 
'^'  Un  hiver  au  Caire,  Paris,  i883,  p.  85. 

'•^'  Anna  Neumanowa,  Les  tableaux  de  la  vie  orienlale ,  Aarsovie,  en  polonais,  1899, 
p.  io5. 
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cettt'  j)irrrt'  ol  la  liVlir  jtour  avoir  la  jfiu'risoii.  (iclte  [licrrc  porle  (iiielques 
iellivs  {jrec(jiies  ainsi  Iracros  :  .  .  .AO.  .  .TPA  (|iii  pciiiictltMil  de  lire  le 
nom  (le  KAOnATPA. 


MONÏAGNK  I)K  kVI.AMOUN. 

M.  Tli.  Sniolenski  me  raconta  (|u"il  a  viidans  celle  monlagne,  enlreGam- 
houd  el  le  l'avoiini,  à  neuf  iieures  de  dislance  de  riandiond,  un  beau  dessin 
de  pied  sur  un  hloc  en  calcaire  nommé  par  le  peuple  Alav-en-Nehi  d'où 
l'eau  jaillit,  (ielte  pierre,  mise  dans  un  enfoncement ,  mesure  o  m.  70  cent. 
(le  lonjjui'ur  sur  o  m.  1  ;>  <('nl.  de  larjn'ur  à  la  |)artie  la  plus  large  du  pied,  el 
0  m.  10  cent,  au  talon.  La  h'-gcnde  ipie  li'  peuple  raconle  dil  cpie  lors(juc 
le  Proplièle  passa  par  cet  endroil,  ses  disciples  ein-enl  soif  et  le  prièrenl  de 
lenr  donner  de  l'eau.  Le  Prophète  donna  alors  un  coup  de  pied  sur  ce  hloc 
et  r«'au  en  jaillit  par  miracle. 

Nous  savons  ([ue  pres(jue  toutes  les  pierres  cpii  portent  le  dessin  des 
pieds  et  (pie  nous  venons  de  mentionner  en  Egypte,  ont  été  relevées  parmi 
les  anciens  monuments  (|ue  les  pèlerins  de  l'anlicjuilé  avaient  laissés  comme 
signe  de  dévotion  ou  comm  •  souvenir  de  leurs  pèlerinages  dans  certains 
endroits  sacrés.  C'est  ainsi  (ju'on  voit  è\  Philae  beaucoup  de  ces  empreintes 
gravées  en  relief  sur  la  toiture  du  temple.  A  coté  de  ces  empreint<'s,  on 
voit  également  le  nom,  le  titre  el  même  la  généalogie  de  la  personne  (pii 
s'était  rendue  au\  lieux  sacrés  pour  effectuer  le  pèlerinage  en  l'iionneur  de 
Dieu. 

Il  est  étrange  que  les  Arabes  cpii  ont  la  réputation  d'une  grande  habileté 
à  discerner  les  vestiges  imprimés  sur  le  sol  et  cpii  connaissent  parfaitement 
la  mesure  des  pieds  de  leur  Prophète,  soient  tondjés  dans  la  grossière  erreur 
d'attribuer  à  ce  Prophète  des  traces  de  pieds  véritablement  démesurés.  (l'est 
ce  (pii  ma  entraîné  à  poser  aux  Ulémas  de  l'Université  d'El-AzIiar  la  (picslion 
suivante  :  -Que  disent  les  Ulémas  (pii  connaissent  à  fond  les  lladis  du 
Prophète  el  (pil  pi'uvenl  distinguer  entre  les  Hadis  véritables  el  ceux  (pii 
sont  moins  surs,  au  sujet  des  pierres  analogues  à  celles  qui  se  trouvent 
dans  la  coupole  d'Ahmed  el-lîadawi  et  (pii  portent  des  marques  de  pieds. 
Le  |)euple  croit  (|ue  ce  sont  des  empreintes  des  pieds  du  prophète 
Mohamed  ((pie  la  paix  (h-  l)ieu  soit  avec  lui).  Les  gens  cultivés  ne  peuvent 
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l'admettre  que  sur  la  foi  d'un  véritable  Hadis.  Y  a-t-il  des  Hadis  véritables 
pour  affirmer  l'exislence  de  ces  empreintes  ?  Oue  votre  réponse  nous  inté- 
resse et  Dieu  vous  le  rendra."  A  cette  demande,  j'ai  reçu  les  deux  réponses 
suivantes  : 

(Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.) 

«Louange  à  Dieu,  prirre  et  salut  sur  son  Prophète  et  sur  ses  disciples. 
Je  dis  ce  qui  suit  : 

«L'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  Hamzieh  dit  :  «La  Safoua  (pierre  dure) 
«s'était  amollie  au  contact  du  pied  du  Prophète 77.  Ce  vers  du  poète,  dit 
Ibn  Hagar  dans  son  commentaire,  page  i5i,  a  été  également  mentionné 
par  ceux  qui  ont  discuté  les  attributs  du  Prophète,  mais  ceux-ci  n'ont  pas 
donné  de  preuve. 

«Hifni  a  parlé  aussi  de  ce  sujet  dans  son  commentaire,  en  montrant  que 
Ibn  Hagar,  le  commentateur,  a  été  interrogé  pour  savoir  : 

«  1°  S'il  y  a  de  véritables  Hadis  affirmant  que  les  pierres  se  sont  amollies 
sous  les  pieds  du  Prophète,  de  sorte  que  ceux-ci  y  ont  laissé  des  traces  et, 
qu'au  contraire,  quand  il  marchait  sur  la  poussière,  ses  nobles  pieds  n'y 
laissaient  aucune  trace  ; 

«  9"  Si ,  quand  il  monta  sur  le  rocher  de  Jérusalem ,  la  nuit  de  l'Ascension , 
le  rocher  trembla  sous  ses  pieds  et  s'amollit;  alors,  les  anges  l'ont  soutenu, 
et  la  trace  qu'on  y  voit,  actuellement,  est  celle  des  pieds  du  Prophète 
(que  la  paix  de  Dieu  soit  avec  lui); 

«  3"  Si,  quand  le  Prophète  (que  la  paix  de  Dieu  soit  avec  lui)  vint  vers  la 
maison  d'Aboubekr,  à  la  Mecque, et  se  tint  debout  devant  la  porte,  attendant 
l'arrivée  d'Aboubekr,  son  épaule  et  son  coude  appuyés  contre  une  pierre, 
y  ont  laissé  des  vestiges  et  que  c'est  cette  merveille  qui  a  donné  naissance 
à  la  dénomination  de  la  ruelle  «Zoqaq-el-Merfaq55,  c'est-à-dire  ruelle 
du  coude.  A  cela,  Ibn  Hagar  ainsi  a  répondu  :  Hafiz-es-Siouti ,  questionné 
sur  tous  ces  faits,  dit  : 

«Je  ne  trouve  aucun  fondement  ni  appui  à  cette  opinion  et  je  ne 
«  connais  personne  qui  ait  rapporté  ce  dire.  » 

Bulletin  de  l'Institut  égyptien.  n 
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-Ililiii  jijoiile  ([lie  (|ii;iii(l  Haliz-es-Siouli  lait  une  pareille  assertion,  cela 
(li''iii()iilii'  ([lie  rien  (le  pareil  n'a  eu  lien.  Slicikli  ^  ousscf ,  le  sijjnalaire  de 
ct'll»'  rt'ponsi',  (lit  aussi  (jue  Haliz-cs-Siouli  rapporte  dans  son  travail  sur  les 
attributs  du  PropInMc  (pie  Hazini  a  dit  dans  son  ouvrajje  traitant  le  même 
sujet,  (pie  (piaïul  le  Propli(''te  pose  le  pied  sur  un  rocher,  il  y  laisse  des 
traces;  mais  cette  assertion  a  (H(i  reconnue  sans  fondement,  par  Hafiz- 
es-Siouti  nK^me. 

"Nous,  Musulmans,  nous  ne  devons  pas  alFirmer  une  hypotli(''se  sans 
preuve  sérieuse,  ni  croire  à  un  lait  (pii  n'est  pas  incontestable.  Gomme  con- 
clusion, les  traces  (pi'on  voit  sur  les  pierres  et  (pii  seraient  les  traces  des 

pieds  (in  Prophète  ne  sont  pas  auth«'nti(|ues.  n 

Youssef  Shalabi  el-Suafeï, 
à  l'Université  d'EI-Azhar. 

~  I.onanjj'e  à  Dieu  seul  et  (jne  la  paix  de  Dieu  soit  avec  le  Proph(Me  (jui 
n'aura  jamais  de  successeur. 

«Nous  avons  pris  noie  de  la  (piestion  (pie  vous  avez  bien  voulu  nous  poser 
et.  en  n'ponse,  nous  disons  que  les  pieds  du  Prophète  ont,  sans  doute, 
laiss».*  des  traces  sur  les  pierres''^;  mais,  quant  à  celles  (pi'on  voit  dans 
certains  endroits  comme  dans  la  coupole  d'Abmed-el-Badaoui,  elles  n'ont 
pas  ét(!  reconnues  comme  celles  du  Prophète  ni  par  un  Hadis  authentique, 
ni  iiu'iiic  par  un  Hadis  moins  sérieux.  Les  opinions  du  peuple  à  propos  de 
ces  manpK's  sont  dépourMies  de  tout  fondement.  Dieu  est  le  plus  savant,  ^i 

Miiliaiiicd  Bekimt  kl-I1anaki.  Mdluinied  Abou  el-Fadl, 

(If  l"Liiiv<'rsil(j  d'I-H-AzIiiii-.    .  de   l'Universilé  d'El-Azhar. 

Ahmed  iîev  Kamal. 


''  On  a  vil  que  la  s(!condo  lu'îpoiisc  nii;  coniplt'fcnK'nt  les  (rares  des  pieds  du  Proplièle 
sur  les  pierres;  mais  li-s  il  vies  traitant  la  Sonnali  nieiilionnent  quel(pies  miracles  de  ce 
genre,  pomnpioi  les  sijjiialains  ne  l'oiit-ils  pas  montré  dans  leur  réponse? 


UN 

GOUVERNEUR   OMAIYADE   D'EGYPTE. 

QORRA  IBN  SARÎK 
D'APRÈS    LES    PAPYRUS    ARABES 

PAR  M.  H.  LAMMENS. 


COMMENT  LES  ARABES  GOUVERNAIENT  LES  PROVINCES  CONQUISES. 

Sous  le  règne  d"Abclalmalik  ^^\  parmi  les  titulaires  des  grands  gou- 
vernements, tous  ne  furent  pas  des  modèles  de  douceur  :  la  carrière  de 
Haggâg  nous  en  fournit  au  moins  une  preuve.  Son  frère  Mohammad, 
chargé  d'administrer  le  Yémen ,  aurait  marché  sur  ses  traces  et  encore  Hisâm 
ibn  Isma'il,  émir  de  la  Mecque.  La  tradition  l'affirme  du  moins  et  elle 
profite  de  cette  occasion  pour  exhaler  ses  rancunes  contre  ces  suppôts 
d'enfer.  Le  califat  de  Walid  P""  ^'^'  allait  lui  fournir  l'occasion  de  plaintes 
encore  plus  amères.  L'énergique  Haggâg  avait  fait  école,  surtout  depuis 
l'éclatant  succès  de  sa  politique ,  à  laquelle  —  impossible  de  le  nier  —  on 
était  redevable  du  salut  de  la  dynastie.  Dans  la  haute  administration  tous 
les  grands  fonctionnaires  paraissent  avoir  voulu  copier  le  vice -roi  de 
l'Iraq.  S'ils  n'arrivent  pas  à  produire  l'illusion  de  sa  ferme  intelligence, 
de  son  énergie  indomptée,  tous  voulaient  du  moins  imiter  sa  sévérité.  Aussi 
comprend-on  l'exclamation  de  terreur  mise  sur  les  lèvres  de  'Omar  ibn 
'Abdal'aziz  :  t Haggâg  dans  l'Iraq,  Walid  en  Syrie,  Qorra  ibn  Sarîk 
en  Egypte,  'Otmân  à  Médine  et  Hâlid  à  la  Mecque;  juste  ciel,  sauve-nous; 
la  terre  est  remplie  d'iniquités  !  •>■>  '^l  Rien  n'oblige  d'adopter  ce  jugement  du 
pieux  mais  chagrin  *^Omar.  Il   est  permis  de  le  croire  inspiré   par  des 

(>'  683-705  de  J.-G.  —  <')  Mort  en  714  de  J.-G.  —  w  AboùM  Mahàsin,  I,  -iU. 
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jirc'Vi'iitions  "  coiilrc  ceux  (|iii  l'aviiieiil  rempliicc  ou  ([iii  aincnèreiil  sa  des- 
liliilidi»  (lu  ijouvernemonl  du  Ilij'fAz.  Aussi  croyons-nous  pius  é(juital)le  de 
faire  lioiiucur  au  calife  Walid  d'avoir  su  découvrir  d(3s  hommes  supérieurs 
pour  leur  conlier  les  postes  iuiporlanls  de  sou  empire,  (iela  témoigne  chez 
lui  de  plus  de  lar{jeur  d'esprit  (|u'on  ne  se  montre  parfois  disposé  à  lui  en 
aciorder.  Le  souverain,  (|uicompiil  de  pareils  fonctionnaires  et  leur  main- 
tint jusipi'à  la  lin  sa  coidiance,  devait  posséder  l'étoffe  d'un  chef  d'Empire. 
On  appréciera  comme  on  voudra  la  valeur  personnelle  d'un  Louis  XIV. 
Mais  en  utilisant  les  remarcjuahles  talents  de  ses  ministres  et  de  ses  capi- 
taines, il  travailla,  comme  pas  un  de  ses  prédécesseurs,  à  la  grandeur  de 
la  Krance.  (le  n'est  pas  un  mince  mérite  chez  un  homme  d'Etat  de  savoir 
tirrr  parti  d»;  ses  contemporains! 

Parmi  ces  dignitaires,  Qorra  ihn  Sarik  ne  forme  pas  une  des  person- 
nalités les  moins  originales.  Son  nom  a  été  déjà  fré(piemment  prononcé; 
au  demeurant  il  est  pres([ue  un  inconnu  pour  nous;  tellement  nous  sommes 
peu  renseignt's  sur  ses  anté<édents. 

Il  appaiiciiait  à  la  tribu  de 'Abs,  celle  d'où  était  sortie  la  mèredeWalîd. 
Otte  (•ouniiiiiiauti-  d'origine '^^  n'a  certainement  pas  nui  à  son  avancement. 

Sa  nomination  comme  gouverneur  d'Egypte  le  fait  apparaître  brusque- 
ment sur  la  scène  de  Tliistoire.  Sans  préparation  aucune,  à  nos  yeux  du 
moins,  il  y  fait  grande  ligure  et  s'y  révèle  comme  une  individualité  peu  banale. 
Nous  savons  seulement  que  sa  famille  habitait  le  gond  de  Qinnisrîn  '^'. 
Sans  doute  les  Qaisites  y  avaient  réintégré  leurs  anciens  cantonnements, 
après  la  pacilicalion  de  la  Mésopotamie  et  la  mort  de  Mos'ab  ibn  Zobair. 

Qorra  «'-tail  doue  un  Arabe  dé  Syrie,  ou  un  Syrien  tout  court;  qualifi- 
calion  fort  recbercliée  sous  les  Omaiyades''*\  où  pour  réussir,  l'estampille 
syrienne  était  de  rigueur.  Dans  l'empire  arabe  tout  se  faisait  alors  par  les 

<■'  Pour  sa  liaim"  coiilni  Qoira  voii  S/m  (lo 'Omar  II.  loi.  recto;  iiQ  (mamiscril 
derUiiiversité  Saint-Jost'pli  de  bcyioulh). 

'*'  Elle  le  rendait  le  hàl  de  WalM.  Voir  nos  Etudes  xin-  le  rèffne  du  cidifc  oniaiyade 
Mdània  I" ,  \t.  2(j()-3o5. 
"    AboiVI  Maliàsin,  I,  oJi\. 

^*>  Voir  nos  Etudes,  j).  '>-j.  Do  là  peiil-élic  dans  ses  |)apyrus  l'emploi  de  (Jf^ 

dans  le  si-ns  diiidigcne,  an  li'U  di'  ^Z^ .  .mkiih'I  un  s'alleudraii.  Qorra  transporte  en 
Egypte  les  locations  syriennes. 
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Syriens  :  ils  reculaient  les  frontières,  comprimaient  les  révoltes  et  gouver- 
naient les  provinces. 

Qorra  aurait  commencé  par  être  attaché  à  la  personne  de  VValîcl,  en 
qualité  de  kàlih  ^^ .  Son  père  Martad  fut  vers  la  même  époque  nommé  «-mir 
de  Qinnisrîn  '-'. 

Qorra  lui-même  paraît  avoir  ([uelque  temps  occupé  ce  dernier  poste  '''. 
Induction  assez  vraisemblable;  les  Omaiyades  n'ayant  pas  coutume  de 
confier  les  grands  gouvernements  à  des  fonctionnaires  inexpérimentés  et 
sans  éducation  politique. 

Le  jugement  précité  de 'Omar,  le  parallèle  avec  llaggàg  nous  permettent 
de  deviner  comment  l'ancienne  tradition  historique  a  envisagé  Qorra. 
Impie,  débauché,  buveur  de  vin  :  ainsi  le  dépeint  Aboû'l  Mahâsin  f*'  résu- 
mant pour  nous  l'impression  de  l'Islam  orthodoxe  d'Egypte  '^'.  Nous  devrions 
nous  contenter,  comme  pour  Haggâg,  d'en  suspecter  l'exactitude  et  de 
relever  l'exagération  des  accusations  portées  contre  lui  et  les  contradictions 
dont  elles  témoignent.  Pour  la  carrière  de  Haggâg,  la  ressource  nous 
restait  de  contrôler  ce  verdict  au  moyen  de  nombreux  renseignements, 
réunis  par  les  chroniqueurs  de  l'Iraq  sur  leur  ancien  vice-roi.  Dans  le  cas 
présent  ce  contrôle  nous  fait  défaut. 

Encore  plus  que  la  Syrie,  l'Egypte  se  trouve  placée  en  dehors  de  lliori- 
zon  des  annalistes  du  Masriq. 

Dans  l'Empire  omaiyade  trois  provinces  comptent  :  la  Svrie  gouverne; 
l'Iraq  fait  de  l'opposition;  le  Higâz  se  recueille  et  réunit  les  éléments  du 
Corpus  des  hadit;  collection  énorme  et  touffue,  n'ayant,  comme  étendue, 
d'analogue  dans  aucune  autre  littérature.  .Malheureusement  les  matériaux 
de  l'immense  labyrinthe  rappellent  trop  ceux  di'  certains  palais  du  Caire  : 
plaqués,  stuqués,  truqués  et  laissant  sous  la  pioche  des  démolisseurs 
moins  de  résidus  solides  que  la  cabane  en  pierres  d'un  paysan  libanais. 

^''  'Ainî,  XI,  i36;  Ms.  B.  kh.  Fragmenta,  th,  9,  où  l'on  accorde  la  même  qualifi- 
calioii  à  Qabîsa  ibn  Do'aib.  mort  sous  le  règne  précédent,  et  originaire  du  Higàz. 

'**  Je  l'infère  de  .Michel  le  Syrien,  II,  478;  mais  je  n'en  ai  trouvé  mention  dans 
aucun  aulem-  arabe.  Nos  listes  des  gouverneurs  de  gond  sont  assez  fragmentaires. 

(')  Cf.  Michel  le  Syrien,  II,  k-jk. 

'*'  Nogoùm,  I,  2^2. 

''^  Jugement  accepté  par  les  orientalistes.  Cf.  Karabacek,  Fûhrer,  n'  83. 
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[/Efjyple  des  Omaiyachîs  no  possède  (iinine  impnrlaiic(>  ('conomiquc  : 
elle  produit  des  céréales,  labri{pic  le  papyrus  et  rend  des  impôts.  Seules 
ces  considérations  réalistes  attirent  sur  elle  l'attention  des  politiciues 
d'alors;  et  les  |frands  chroniqueurs,  Taharî  et  ses  confrères,  imitent  les 
lidunnes  d'Etat.  A  peine  s'ils  daifjncnt  mentionner  notre  Qorra.  Heureuse- 
ment nous  possédons  maintenant  mieux  (jue  ces  sources,  troublées  trop 
souvent  par  les  préjugés  des  annalistes.  La  découverte  de  nombreux  et 
inl(  ressanls  papyrus  arabes  nous  permet  d'envisager  sous  un  jour  tout 
nouveau  Qorra  et  son  gouvernement  en  Egypte. 

En  1901,  les  habitants  du  gros  bourg  de  Kom  Esqau,  ^lii.!  -^,  entre 
Aboùtig  et  Talità,  étaient  occupés  à  creuser  un  puits  :  ils  tombèrent  sur  un 
dépôt  de  papyrus,  et  sur  le  nombre  nos  papyrus  arabes,  actuellement 
dispersés  aux  quatre  coins  de  l'univers  :  au  Caire,  à  Londres,  à  Berlin,  à 
Heidelberg,  à  Strasbourg,  sans  parler  des  collections  particulières. 

Parmi  les  contribulions,  nombreuses  déjà,  du  professeur  C.  lîecker  à  l'his- 
toire des  Omaiyades,  une  des  plus  importantes  est  assurément  la  publication 
des  papyrus  arabes  dHeidelberg*''  :  un  véritable  événement  dans  la  papy- 
rologie arabe,  où  jusqu'ici  nous  possédions  des  résumés,  des  analyses'-', 
mais  peu  de  pièces  intégrales.  Plusieurs  papyrus  arabes  et  des  plus  im- 
portants avaient  «'lé  pid)liés  dans  VArabic  Paleographij  du  D""  B.  Moritz,  le 
savant  directeur  de  notre  Bibliothèque  Khédiviale.  Il  me  sera  permis  de 
regretter  ici  (juc  le  Gouvernement  égvpli<'n  n'ait  pas  jugé  à  propos  de 
continuer  cette  publication,  intéressant  au  premier  chef  l'histoire  de 
l'Egvpte  arabe,  si  né'gligée,  nous  venons  de  le  voir,  pendant  le  premier 
siècle  de  l'béjfire  par  les  historiographes  officiels.  L'Institut  égyptien 
s'honorerait  en  usant  de  son  crédit  pour  faire  revenir  sur  cette  décision  et 
promouvoir  l'accjuisilion  de  nouveaux  papyrus.  Leur  place  est  tout  indiquée 
à  la  Bibliothèque  khédiviale;  nulle  part  ils  ne  trouveront  un  gardien  plus 
intelligent  (jue  l'érudil  placé  à  la  tête  de  cet  important  établissement. 

Le  beau  travail  de  M.  Bocker  nous  donne  une  soixantaine  de  papyrus  (^' 

'"'   Papyri  Sclioll-Ufinhardl;  lloidclhcrg,  i^oO. 

'*'  Cf.  Becker,  Papi/ri,  p.  ^i-5,  1  lA;  la  liste  des  principales  publications  papyrolo- 
giques  arabes. 

'  En  y  conipreiiaiil  les  p.-ipvnis  publiés  «lans  Zeil.fûr  Assjjnologie  par  le  môme 
savant. 
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(le  conservation  et  de  longueur  d'ailleurs  inégales,  mais  émanant  directe- 
ment de  Oorra.  La  personnalité  de  cet  homme  d'Etat  n'est  pas  seule  à  pro- 
fiter de  celte  publication  érudite;  elle  tourne  à  la  justification  du  règne  de 
Walîd  et  du  régime  omaiyade.  On  y  trouvera  ample  matière  pour  réformer 
le  jugement  sommaire,  porté  sur  l'école  d'hommes  d'Etat,  au\(|uels  le  nom 
de  Haggâg  peut  servir  d'enseigne.  (îette  dernière  considération  nous  engage 
surtout  à  nous  y  arrêter. 

La  plus  ancienne  tradition  écrite,  relative  au  premier  centenaire  de 
l'Islam,  se  trouve  séparée,  par  un  siècle  au  moins,  des  événements,  cpi'clle 
s'est  chargée  de  raconter.  Un  siècle!  Grande  mortalis  œvi  spatium,  surtout 
quand  il  s'agit  d'hommes  ayant  exercé  une  influence  considérable  sur  leurs 
contemporains.  Dans  ce  long  intervalle  trop  dinlluences  ont  pu  intervenir 
et  faire  lléchir  la  rectitude  du  jugement  à  porter,  déterminer  enfin  ce  courant 
hostUe  que  nous  avons  pris  l'habitude  de  caractériser  d'un  mot  :  la  tendance. 
L'étude  des  Papyn  Scholt-Rheinhardt  confirme  cette  présomption  :  elle 
montre  combien  la  tradition  a  défiguré  les  traits  du  Qorra  historiqui'.  De 
quel  poids  ne  doivent  donc  pas  peser,  dans  la  balance  de  la  critique,  des 
documents,  émanant  des  acteurs  eux-mêmes;  nous  livrant  leur  correspon- 
dance administrative,  leurs  décisions  prises  au  jour  le  jour,  leur  manière 
d'envisager  la  responsabilité  gouvernementale.  Si  la  découverte  des  papyrus 
arabes  d'Egypte  nous  rend  l'inappréciable  service  de  pouvoir  contrôler  le 
jugement  passionné  de  la  postérité,  elle  nous  fait  amèrement  regretter  de 
n'avoir  pas  eu  à  notre  disposition  un  pareil  moyen  de  contrôle  pour  les 
règnes  précédents;  — et  ce  n'est  pas  le  seul  service,  rendu  par  cette  pré- 
cieuse publication. 

Mieux  que  les  innombrables  nivmjâl,  accumulées  parles  vieux  annalistes, 
mieux  que  les  volumineux  Tabaqàt  —  encore  une  littérature  prolixe,  à 
laquelle  nous  ne  connaissons  rien  de  pareil  —  les  papyrus  de  Qorra  nous 
permettent  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  mécanisme  de  l'administration 
arabe  dans  les  provinces.  Fréquemment  nous  avons  émis,  pour  les  pays 
conquis  au  i"  siècle  de  l'Islam,  l'hypothèse  non  d'une  annexion  complète, 
mais  plutôt  d'un  régime  de  protectorat.  Le  protectorat,  nous  pensions 
l'avoir  constaté  en  Mésopotamie,  en  Arménie  et  surtout  en  Egvpte,  pendant 
la  vice  -  royauté  d"Abdarazîz,  le  frère  du  calife  'Abdalmalik.  En  Egypte  — 
à  i'encontre  de  la  Syrie  —  un  seul  uiisr,  véritable  camp  retranché,  centre 
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(!.'  rocciipalioli.  Km  Svrie  au  lieu  du  protectorat,  nous  trouvons  des  pro- 
vinces administrées  par  des  gouverneurs  arabes.  Cette  différence  de  traite- 
nn'nl  atteste  l'iiuporlance  du  pavs  et  les  dillirultés  de  l'occupation'^'. 

Pour  TKgyple.  notre  conjecture  se  trouve  maintenant  cliangée  en  certi- 
tude. Comme  ie  Honiain  au  début  du  principat  -',  l'Arabe  règne  sur  la 
partie  orientale  de  l'ancien  monde,  mais  ne  l'administre  point;  moins  par 
calcul  politique  —  c'était  !••  cas  chez  l'oligarchie  romaine  —  (jue  par 
nécessité  :  le  nomade  ne  se  sent  pas  encore  l'aptitude  nécessaire,  la  matu- 
rité voulue  pour  assumer  celte  redoutable  responsabilité.  Numéri([uement 
noyé  dans  la  masse  des  piminls,  différents  de  lui  par  la  religion,  obligé  de 
s'avouer  la  supériorité  de  leur  civilisation,  l'Arabe  réduit  donc  au  minimum 
le  nombre  des  fonctionnaires  de  sa  race;  dans  les  provinces  il  se  contente 
d'assurer  la  police.  Pour  les  services  publics  il  s'épargne  la  peine  d'en 
organiser  le  fonctionnement  régulier,  en  laissant  une  large  autonomie  au\ 
cités  ^',  aux  communautés  préexistantes. 

On  prononcera  le  mot  de  tolérance  1  pour(pioi  pas?  Mais  surtout  mar([ue 
d'intelligence,  conscience  exacte  de  la  situation!  En  un  mot  la  politi(pie 
d'affaires,  préférée  à  celle  du  sentiment!  Le  maintien  de  la  sécurité,  la 
rentrée  régulière  des  impôts,  voilà  les  principaux  soucis  des  conquérants. 
A  leurs  veux  les  |)ays  annexés  constituaient  de  grandes  fermes  et  ils  ne  per- 
mettaient pas  à  des  susceptibilités  d'amour-propre  national  d'en  troubler 
Texploilation  régulière.  Les  contributions  étaient  levées  dans  b's  provinces 
à  protectorat  par  les  anciens  préfets  de  district,  non  musulmans,  peut- 
être  par  des  syndicats  de  ban([uiers,  dans  lesquels  le  préfet  local  se  trou- 
vait intéressé.  La  fiscalité  turque  moderne  a  conservé  des  traces  de  cette 
curieuse  organisation.  Ce  n'est  pas  l'idéal  sans  doute;  mais  on  n'en  conce- 
vait pas  d'autre  alors. 

Pendant  sa  longue  administration,  le  frère  d"Abdalmalik,  l'omaiyade 
'AbdaKazi/    (+706)    avait    déployé   un    réel   talent   de    gouvernement. 


'•'  «j»i  =  pinlt.'clion;  los  Arahes  possèdenl  donc  le  mot  et  par  conséqucnl  le  concept 
du  prolocloral. 

'*'   Fr.  Clmost,  Religions  orientales  dans  le  paffanisme  romain,  p.  II. 

'''  Dans  les  pa[iyrns.  les  chefs  des  villages  sont  cpialili<;s  de  »o;iy>  =  [lei^ôrepos , 
forme  barbare  do  ixci^œv;  exaclcmeol  notre  terme  7naire  [major). 
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Son  neveu  et  successeur  'Al)dallah,  par  son  iaisser-aller,  par  son  avidité 
aurait  pris  le  contre-pied  de  son  oncle.  La  tradition,  il  faut  bien  en  conve- 
nir, s'est  trop  acharnée  contre  lui  :  elle  a  uéglifjé  de  mettre  en  ligne  de 
compte  les  épreuves,  qui  signalèrent  son  administration:  plusieurs  années 
de  crues  insulfisantes'^)  et  de  cherté.  Cette  série  noire  détermina  en  Egypte 
une  véritable  panique  ^'^'.  Sous  l'impression  de  ces  désastres  accumulés,  les 
historiens  arabes  de  TEgyplt^  ont  tracé  d"AbdaIlah  un  portrait  où  les  ombres 
dominent;  ils  ont  voulu  rejeter  sur  lui  la  responsabilité  de  la  crise  écono- 
mique, de  phénomènes  physiques,  contre  lescpiels  le  génie  lui-même  se 
trouve  désarmé.  Sans  être  grand  homme,  ni  administrateur  éminent, 
'Abdallah  ne  fut  pourtant  pas  un  incapable.  Sa  notice  dans  Ibn  'Asâkir 
(IX*  vol.)  produit  une  impression  bien  différente.  Pendant  sa  carrière  rela- 
tivement courte  il  se  montra  prince  actif,  général  habile  et  heureux.  Il 
commanda  avec  succès  plusieurs  expéditions  en  Romanie.  H  reconstruisit 
et  fortifia  la  ville  de  Mopsueste,  place  frontière  sans  cesse  disputée  entre  les 
belligérants.  Par  malhi'ur  pour  sa  mémoire,  il  succéda  à  'Abdaraziz;  son 
passage  en  Egypte  coïncida  avec  des  années  de  crise ,  comme  la  vallée  du 
Nil  en  traverse  périodiquement.  Pour  ce  pavs  ce  n'a  pas  toujours  été  un 
avantage  d'être  une  créature  du  grand  fleuve  et  de  dépendre  de  ses  caprices. 
Après  les  vaches  grasses,  les  vaches  maigres;  c'est  fatal I 

Au  sortir  d'une  période  troublée,  comme  le  fut  le  gouvernement  d'Abdal- 
lah, un  administrateur  capable  et  énergique  pouvait  seul  avec  la  confiance 
disparue  ramener  la  prospérité.  Walîd  jeta  les  yeux  sur  Qorra  ibn  Sarîk. 
L'investissant  des  pouvoirs  les  plus  étendus,  il  le  préposa  à  la  prière  et  à 
l'impôt,  ^Uii^  »5LaJ!  J^  •''',  en  d'autres  termes  il  lui  contia  l'administration 
civile  et  financière.  Qorra  arriva  en  Egypte  l'an  90/708;  il  resta  en  fonc- 
tion jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  96/71/1.  On  voit  combien  il  posséda  la 
confiance  du  souverain;  et  il  sut  la  mériter.  Nous  connaissons  déjà  pour 
quels  motifs  il  a  attiré  l'attention  de  la  tradition.  Dans  l'actif  et  intelligent 
fonctionnaire,  celle-ci  a  seulement  voulu  voir  un  émule  de  Haggâg.  Ce 
rapprochement  —  en  réalité  un  titre  de  gloire  —  é([uivaut  pour  elle  à 
une  sentence  de  mort  morale.  La  correspondance  administrative,  conservée 

''^  Aboù'l  Mahâsiu ,  I,  2.35-2/io. 

'"'  Cf.  Becker,  Papyri  Schott-Reinhardl,  1,  p.  10-16. 

'')  Abou  1  Mahàsio ,  1 ,  2  '4 1 . 
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|>;ir  les  |);ij)\nis,  \a  nous  permellrc  de  coiitrùlcr  rcxacliliulo  de  ce  paral- 
Irlf,  tout  i\  riioniiriii"  (le  (hinM  il)ii  Sarîk. 

Kii  clinli.iiil  Ir  ivijnc  d'AIxIaliualik  nous  avons  mentioiHH'  les  idiomes, 
i'nij)lov(''s  aloi"s  dans  la  rédaclion  des  correspondances  linancirres.  Kn 
K{jvple  c'étaient  le  grec,  puis  le  copte  et  l'arabe. 

De  ce  (pi'iin  pagarque,  en  correspondant  avec  ses  administrés,  use  de 
la  langue  grecque  M.  Karahacek  conclut  à  «l'existence  en  Egypte,  pendant 
la  (lixirnir  di'cade  après  la  conquête  arabe,  de  groupes  linguistiques  exclu- 
sivement grecs ''*n.  Une  conclusion  outrée,  à  notre  avis!  Le  fait  prouve 
seulement  que  le  grec  avait  été  jusque-là  la  langue  de  l'administration 
iinancièrc  dans  la  vallée  du  Nil.  Ici  encore  le  réjjinie  du  protectorat  se  garda 
d'intervenir  intempestivement. 

A  propos  de  la  politique  agraire  des  Omaiyades  et  des  débuts  (bi  (boit 
foncier  arabe  nous  nous  exprimions  ainsi  au  sujet  des  décisions,  prises  par 
les  premiers  califes  :  ^  La  sagesse  de  ces  législateurs  improvisés  éclate 
surtout  dans  la  simplicité  de  la  solution,  préférée  par  eux.  Sans  préjugés 
parce  que  sans  passé  et  sans  tradition,  incapables  d'ailleurs  de  créer,  ils  se 
contentèrent  d'adopter  les  prescriptions  du  droit  existant,  chargé  de  régler 
chez  les  peuples  vaincus  la  propriété  foncière.  En  Syrie,  en  Egypte  c'était 
le  droit  romain  ^-Kv 

Les  papyrus  arabes  sont  venus  confirmer  notre  manière  de  voir.  «Les 
concpiérants  arabes,  en  politiques  habiles,  se  sont  montrés  fort  conserva- 
teurs en  matière  administrative  '^'-''Kri 

(ies  documents  fournissent  en  même  temps  la  preuve  matérielle  d'une 
biireaucrafie  extrêmement  paperassière''*';  encon;  une  tiadilion  —  est-il 
i)esoin  de  le  dire?  —  héritée  des  régimes  antérieurs  '^l  Incessamment  le 
barîfl  emportait  de  Fostâl  dans  les  provinces  (lîoi'îrn)  des  missives  pour 
bAter  la  rentrée  de  l'impôt  —  on    voit    combien    Mahomet''''    avait    fait 

'*'  Papijrus  Erziierzofr  Rainer;  Fuhrer  durch  die  Ausalellung ,  p.  i'j8,  n"  Ô8G. 

'*'  Coinp.  nos  Eludes,  |t.  i  i  S. 

'*'  Van  Berciiem,  ./oHrn.  rt.f/a/.,  if)07',  p.  i5g. 

^*'  Cf.  Bkckrr,  Papyri,  |).  87. 

<*>  \nir  je  ir.ivai!  de  N.  lioldwein,  Musée  bel/fe,  cité  plus  bas. 

'*  On  !'•  voit  de  piéfcrenrc  insisloi'  sur  lo  p.iycmonl  do  i;i  zalaU  dans  ses  insiruclions 
aux  nojbùd  des  nomades. 
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école  —  régler  la  qiiolo-part  des  communes  '''.  A  côté  de  ces  missives  d'un 
contenu  exclusivement  fiscal,  d'autres  commandent  des  enquêtes,  ou 
réclament  des  rapports  sur  des  faits  délictueux,  signah's  au  gouvernement 
central  dans  les  Im-ritoires  respectifs.  Certains  papyrus  de  Qorra  projettent 
une  lumière  spéciale  sur  la  situation  des  populations  agricoles.  Go  sont 
ceux  où  le  vice-roi  réclame  le  renvoi  à  leur  district  originaire  des  ôâlia, 
Çiv-yaSes,  ou  colons,  fugitifs'-'  pour  échapper  aux  vexations  ou  aux  li- 
lurgies'^^K  Déjà  du  temps  des  Byzantins,  le  fisc  avait  constaté  l'abandon 
des  campagnes  par  les  cultivateurs.  «Pour  arrêter  à  tout  prix  cette  dé- 
population redoutable,  qui  enlevait  au  fisc  la  matière  contribuable  même, 
pour  fixer  au  sol  ces  propriétaires  ruraux  qui  constituaient  la  force  finan- 
cière de  l'empire,  le  législateur  (byzantin)  imagine.  .  .  par  la  respon- 
sabilité collective  de  groupes  cadastraux  d'assurer  le  recouvrement  intégral 
de  rimpôt  ^^\  v  La  conquête  arabe  avait  trouvé  cette  organisation  établie 
en  Egypte,  et  les  préfets  indigènes,  chargés  de  la  rentrée  des  taxes  dans 
leurs  districts,  fractionnés  en  groupes  cadastraux.  Responsabihté  impos- 
sible à  assumer,  si  l'on  n'assurait  aux  préfets  la  présence  de  hlurgiqucs  et 
d'une  main-d'œuvre,  c'est-à-dire  des  colons,  chargés  de  mettre  les  terres 
en  valeur.  Aux  serfs,  ainsi  rivés  au  sol,  il  était  interdit  de  changer  de  dis- 
trict; de  là  la  nécessité  de  ramener  fréquemment  les  fugitifs,  et  nous 
voyons  Qorra  s'y  appliquer  avec  ardeur.  L'original  de  cette  correspon- 
dance, un  des  plus  curieux  papyrus  arabes,  se  trouve  à  la  Bibliothèque 

<*'  Beaucoup  de  papyrus  arabes  sont  de  simples  formulaires,  dinérant  par  le  nom 
des  villages.  Voir  les  papyrus  de  Strasbourg,  dans  Becker,  Papyri,  io5-i  i3. 

'*'  Becker,  Papyri,  XII;  Zcit.  f.  Assyr.,  XX,  96.  Comp.  ÎN.  Hohlweix,  Vadminis- 
traùon  des  villages  égyptiens  à  l'époque  gréco-romaine,  dans  Musée  belge,  1906, 
p.  166. 

''*  Cf.  A.  Rambaud,  Vem-pire  grec  au  x'  siècle,  p.  282 .  elc;  N.  Hohlwein,  Liturgies 
dans  V Egypte  romaine;  Musée  belge,  1908,  p.  89-110. 

'*  Gh.  Diefil,  Juslinien,  p.  296.  Le  pouvoir  arabe  a  du  s'inspirer  de  celle  dispo- 
sition. Ainsi  à  la  conversion  d'un  tributaire  la  communauté  doit  continuer  à  acquitter 
l'impôt  global,  en  suppléant  la  quote-part  du  transfuge. 

(j^  »;^^^  L>;^^  (^^  ^^■?.  à  ij^  ^  )^^  sIH^  ^b  (J-^  ^)  (*-^-^^  1^^  LT* 
Ibn  'Asâkir,  cité  par  Von  Kremer,  Kidturgeschichtliche  Streifziige,  p.  60. 
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l\lii'"livi;ilt'  cl  il  (''11''  jtiil)li('  (huis  IWidlnf  Paleographi/  (pi.  i  on)  par  le 
D'  Moril/.  D'.nilreiois  les  dépèclies  annonraient  la  création  d'impôts  extra- 
ordinaires, de  luurgics  décrétées  à  l'occasion  d'un  fj^fcou ,  d'un  Kovpcros, 
connue  s'cxprinieiil  les  liiiinjjues  ".  il  est  intéiessant  de  voir  avec  ([uclle 
minutie  on  d('laille  la  (pianlité  de  fer,  de  clous  à  préparer  pour  des  navires 
en  construction  -,  tout  est  réfjlé  d'avance  :  le  salaire  des  équipages  ou  les 
indemnités  pécuniaires  à  leur  accorder.  Citons  celte  précieuse  correspon- 
dance bilingue;  la  version  grecque  se  tronvi'  jointe  au  texti'  arabe.  Ce  der- 
nier est  même  moins  explicite  que  le  premier,  en  voici  la  traduction  : 

«Au  nom  de  Dieu  clément,  miséricordieux!  De  Qorra  ibii  Sarîk  aux 
habitants  de  ITeWe  UeèiaSes,  districi  d'.Al-qais.  Vous  recevrez  du  préposé 
de  votre  district  r)0  rail  de  fer  non  travaillé,  du  ier  appartenant  au  gouver- 
nement. Fabriquez-en  33  ratl  et  demi  de  clous.  Vous  remettrez  le  tout  à 
'Abdala'là  ibn  Abi  Ilakîm  pour  ia  construction  de  mabonncs  '*'  et  de 
galères  de  l'an  qo  en  \ue  de  l'expédition  de  lau  ()i.  Si  vous  donnez  un 
salaire,  payez  un  dinar  et   un  tiers.  A   été  écrit  par  Martad  au  mois  de 

Savvwâl,  de  l'an  c)o  ''.  v 

« 

Il  s'agissait  de  la  préparation  d'une  escadre,  destinée  à  prendre  la  mer 
l'année  suivante.  Le  gouvernement  répartissait,  sur  chaque  localité  de  la 
circonscription  administrative,  la  quote-part  dans  la  main-d'œuvre  ou 
dans  la  roopération  à  cette  liturgie  '•''.  Ceci  vraisemblablement  sans  pré- 
judice de  l'inqxjt  ordinaire  à  acquitter.  (Je  document  nous  montre  le  gou- 
vernement arabe  possédant  des  arsenaux  et  de  grandes  provisions  de  fer. 
Nous  y  voyons  paraître  |)otu'  la  première  fois,  je  crois,  le  terme  «JtZ^I  dont 
nous  avons  tiré  notre  mot  (ir.senul^''K  Certaines  correspondances  enjoignent 

'■'  Becker,  Zcil.  f.  Assijr.,  XX.  88-90.  [.a  langue  militaire  était  demeurée  latine 
chez  les  Byzantins. 

'*    Cf.  Rambaid,  op.  rii.,  p.  201. 

■*  Mi»l  iiKlrrliiiïiMJilc.  Il  s'agit  d'une  variété  de  navire,  nous  lisons  :  (jv.c[^.  pluriel 
de  ^J^'^. 

■*  Pour  lo  comnionlairo.  cf.  Becker,  Zcil.  f.  A.ssijr.,  \X  ,  89-90.  Gomp.  jA«V/., 
p.  84-85. 

'*'   Cf.  Iloni-WEIN ,  Liturgies,  loc.  ril. 

<**  Cf.  Lamsie!«s,  Les  mots  français  dérives  de  l'arahc,  p.  27. 


[Il]  UN  GOUVERNEUR  OMAIYADE  D'KGYPTE.  109 

aux  préfets  de  district ,  nomarques  ou  Sioixrjrat,  d'avoir  à  redresser  des  torts, 
de  rendre  justice  à  des  contribuables,  venus  à  FostAt  interjeter  appel  contre 
les  décisions  des  autorités  provinciales.  Tout  en  évitant  de  gêner  celles-ci 
dans  leur  administration  intérieure,  le  gouvernement  du  protectorat  tenait 
à  exercer  un  contrôle  de  tous  les  instants  sur  les  préfets  chrétiens;  comme 
si  on  craignait  de  leur  avoir  laissé  trop  d'indépendance  !  En  réalité  on  leur 
avait  surtout  imposé  des  responsabilités;  car  ils  étaient  les  garants  de  la  sol- 
vabilité fiscale  de  leurs  subordonnés.  Bref,  l'administration  centrale  paraît 
veiller  à  tout;  elle  ne  redoute  pas  de  s'immiscer  à  l'occasion  dans  les  détails, 
d'imposer  la  révision  de  procès'",  ne  dépassant  pas  la  \aleur  de  quelques 
dinars.  On  remarquera  le  but  de  cette  politique,  adroite  autant  qu'écono- 
mique, contrôlant  les  tributaires  les  uns  par  les  autres,  s'efTaçant  derrière 
les  autorités  locales,  veillant  à  la  rentrée  des  deniers  publics,  tout  en  se 
donnant  l'air  de  songer  uniquement  à  la  protection  des  faibles.  Ainsi  nous 
voyons  fonctionner  nos  protectorats  modernes.  Sans  la  langue  et  la  date 
des  pièces,  analysées  par  nous,  on  aurait  l'illusion  d'un  dossier  extrait  des 
archives  administratives  de  certaines  de  nos  colonies,  de  l'Inde  anglaise 
par  exemple. 

Beaucoup  d'autres  documents  papvrologiques,  relatifs  au  gouvernement 
de  Qorra,  reposent  encore  dans  nos  bibliothèques  d'Europe.  La  Khédiviale 
en  conserve  une  série  d'inédites  et  sur  le  nombre  plusieurs  pièces  con- 
sidérables ^'-'.  Mais  grâce  au  zèle  scientifique  de  M.  Becker,  nous  possé- 
dons ";  enfin  une  image  du  fonctionnement  de  la  machine  de  l'Etat  isla- 
miques. (Becker.)  Es([uisse  encore  bien  imparfaite!  Mais  telle  quelle, 
dépouillée  des  subtilités  et  surtout  des  étroites  spéculations  au  moven 
desquelles  les  juristes  postérieurs  ont  déformé  l'image  primitive,  combien 
elle  nous  paraît  vivante  et  digne  de  confiance!  On  voudrait  pouvoir  en  dire 
autant  des  minuties  et  des  développements  édifiants,  où  s'égare  souvent  la 
tradition  écrite.  La  sincérité  de  cette  dernière  nous  devient  suspecte ,  tellement 
elle  a  l'air  de  poser  devant  la  postérité,  quand  elle  ne  compose  pas  un 
plaidoyer  pro  domo  ou  l'apologie  d'un  régime.  Les  papyrus  de  Qorra, 
écrits  sous  l'impression  du  moment,  comme  dans  le  fou  de  l'action,  sont  à 

'■'  Cf.  Becker , /oc.  cjt. ,  p.  86-97.  ■ 

<■'  Le  docteur  Moritz  s'est  décidé  à  les  publier  prochainement. 
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1  al)ii  (le  ce  soupçon  :  vcrilahles  instantanés,  ils  nous  montrent  les  acteurs 
sous  une  luniiiîre  n'-elle,  avant  (ju'ils  aient  pu  songer  à  composer  ieurs 
gestes.  Nous  surprenons  le  secret  de  leur  pensée,  les  mobiles  de  leurs 
actions. 

Après  èlre  entré  en  contact  avec  cette  curieuse  collection ,  composée  sans 
souci  du  verdict  de  lliistoire,  ni  d'une  publicité,  à  laquelle  ces  pièces  ne 
lurent  pas  destinées,  nous  avons  la  satisfaction  d'y  retrouver  la  confirma- 
tion de  nos  appréciations  précédentes  sur  le  régime  des  Omaiyades,  du 
bien-fondé  de  nos  doutes  sur  leur  tyrannie  et  leur  prétendue  impiété'^', 
dette  tyrannie  ne  fut  ni  plus  ni  moins  paternelle  que  celle,  recommandée 
par  Aboû  Yoùsof  aux  souverains  de  Bagdad,  aux  califes  des  Mille  et  une 
Nuits.  Dans  les  deux  cas,  on  retrouve  non  seulement  le  même  ton,  le 
même  esprit,  mais  jusqu'aux  expressions  archaïsantes,  affectées  plus  tard 
par  les  juristes  'abbâsides.  Toute  celte  Wellanschauung ,  détonant  sous  la 
plume  de  ces  derniers,  nous  savons  maintenant  où  ils  sont  allés  la  recueillir; 
vraisemblablement  dans  les  dossiers  du  régime  omaiyade,  où  ils  retrouvent 
leur  vie,  leur  naturel.  Le  style  administratif  des  scribes  de  Qorra  fait  partie, 
on  le  sent,  d'une  langue  réelle  et  d'un  cercle  d'idées,  servant  à  régler  la 
vie  prati([ue.  N'était-ce  la  date,  on  serait  tenté  de  les  attribuer  à  quelque 
onctueux  théologien  de  Médine,  à  un  juriste  de  l'Iraq,  contemporains  de  la 
-dvnastie  bénie 7^  Cette  confirmation  inattendue  acquiert  une  véritable 
signification.  Il  faut  en  dire  autant  d'une  autre  conclusion,  celle-ci  intéres- 
sant directement  la  criti(|ue  hislori(|ue. 

La  grande  préoccupation  de  l'orientaliste,  étudiant  le  premier  siècle  de 
l'hégire,  en  face  d'une  Ijolba,  d'une  missive  odicielle,  relatés  in  extenso 
dans  la  solennelle  chroni(|ue  d'un  Tabarî  par  exemple,  c'est  d'établir  le 
degré  d'authenticité  de  ces  pièces,  d'y  démêler  les  parties,  reflétant  les 
idées  du  temps,  aucpiel  on  les  réfère,  et  celles  remaniées  postérieurement. 
Travail  toujours  ingrat,  où  l'on  peut  se  laisser  égarer  par  des  critères  trop 
subjectifs!  Discussion  indispensable  pourtant,  si  nous  prétendons  réfor- 
mer les  jugements  surannés  d'orientalistes,  d'ailleurs  méritants,  comme  Dozy 
ou  VoM  kremer.  Le  dossier  administratif,  laissé  par  Qorra,  vient  favora- 
blement rassurer  notre  scepticisme,  mis  en  éveil  par  les  fraudes  littéraires, 

''    Ci)iii|j.  VaQ  Bcrchem  dans  yoM»vi.  asiat. ,  KJ07',  p.  169. 
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les    réputations    imméritées,   encombrant  l'histoire  de   l'Islam    primitif 
^  Dans  les  innombrables  lettres  conservées  par  la  tradition  écrite,  le  style  et 
le  coloris  (du  temps)  ont  été  bien  rendus;  ils  peuvent  donc  appartenir  au 
premier  siècle  et  non  à  une  époque  plus  tardive,  imprégnée  de  piétisme(')  „ 
Dans  les  deux  catégories  de  documents,  les  papvrus  omaiyades  et  les  pièces 
conservées  par  les  chroniqueurs,  nous  pouvons  maintenant  nous  expliquer 
la  similitude  de  style,  l'emploi  de  la  même  langue,  larabe  classic.ue  C^) 
avec  les  mêmes   archaïsmes,  la  même  concision  et  aussi   les  répétitions 
usuelles,   particularités  auxquelles  les  documents,  accueillis  par  Tabarî, 
par    Ibn   Sa'd  et   consorts   nous  ont   accoutumés.   L'importance  de  cette 
dernière  conclusion   n'échappera   à  personne.  Elle  montre    combien    les 
Papyn   Schott-Reinhardt   dépassent   les   limites    de  l'histoire    de  l'Égvpte 
arabe.  ^^" 

Que  d'autres  conclusions  sugg,'.re  l'étude  de  la  précieuse  collection  pour 
■< la  connaissance  de  l'ancien  Islam,  la  marche  régulière  du  développement 
de  la  c,v,l,sation,  en  particulier  du  passage  de  l'ancienne  culture  à  celle 
de  1  Islam  !  w  ^3 . 

Si  certaines  pièces  du  dossier  révèlent  chez  Qorra  le  souci  de  veiller  sur 
les  mtérêts  des  tributaires,  mettent  sous  sa  plume  jusqu'aux  recomman- 
dations du  cal.fe  Omar  mourant,  en  faveur  des  Dimmis,  d'autres  nous  le 
montrent  comme  un  justicier  sévère.  Ziâd  n'aurait  pas  désavoué  la  missive 
adressée  a  un  nomarque  chrétien  pour  réclamer  l'envoi  d'un  de  ses  admi- 
nistres, coupable  d'un  délit  d'ailleurs  inconnu.  ,Si  tu  ne  peux  mettre  la 
mam  sur  lu,,  envoie-moi  son  lils;  s'd  n'a  pas  de  fils  envoie  sa  femme. 
A   défaut   de   ceux-U,   envoie-moi   le   chef  de   son    village.  Je  ne   puis 
tolérer    en  aucune  façon,  que  tes  subordonnés  s'abandonnent  à  de  pa  eils 
excès  ^-^K  ii  ^ 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'exécution  de  tels  ordres  suppose  à 
la  disposition  du  fonctionnaire  chrétien,  sinon  une  force  armée,  au  moins 
un  corps  de  police.  Car  le  nomarque  paraît  bien  avoir  été  chargé  d'assumer 
la  sécurité  dans  l'étendue  de  son  district,   d'amener  à  résipiscence,  de 

'"'  Becker,  PapyH,  p.  35. 

I''  Avec  quelques  vulgarismes  suggestifs  comme  ^\^  pour  „  Jl^. 
<^'^  Becker,  Zeû.f.  Assyr.,  XX,  72.  ^"^  " 

'*^  Becker,  Papyn,  p.  78. 
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conlrairulro,  au  besoin,  les  conlrihuables  récalcilranls.  La  persuasion  n'y 
pouvait  toujours  sullirc  et  les  garnisons  arabes  occupaient  seulement  les 
points  slrat6{ji(|ues  du  territoire  égyptien.  Le  nomarque  devait  posséder 
une  véritable  autorité  sur  ses  administrés.  En  lui  transmettant  la  plainte 
d'un  de  ses  derniers,  Qorra  ajoute  cette  reconunandation  signilicative  : 
"  J.xX£  ( t^Jàj  !i) •  HL'  commets  aucune  injustice  envers  ton  serviteur (''îi, 
c'est-à-dire  ton  subordonné.  C'était,  avec  un  rappel  à  l'étpiité,  attester 
l'étendue  de  ses  pouvoirs  dans  son  district.  Des  soldats  de  l'armée  arabe 
d'occupation  prétendaient  avoir  droit  à  certaines  redevances,  payables  par 
des  villages  <'brétiens.  Qorra  commande  au  nomanjue  d'instituer  une 
encpiéte  sur  place  et  de  lui  transmettre  son  rapport  alin  de  lui  permettre 
de  statuer  en  connaissance  de  cause  sur  le  fond  du  débat '^'.  Impossible  de 
montrer  plus  d'impartialité  ! 

Kn  véritable  fonctionnaire  des  Marvvânides ,  lorsque  Qorra  proteste  contre 
les  retards  dans  la  rentrée  des  impôts,  il  met  en  avant  les  droits  du  calife 
Mv^o^l  ^juo\  Jji. '^'  •  ""^  conception  gouvernementale  nouvelle  et  de  nature 
à  clio(juer  le  sens  (lémocrati([ue  des  Arabes.  A  la  place  du  souverain,  l'Islam 
primitif  affectera  de  mettre  Allait  en  avant,  pour  échapper  plus  aisément  au 
contrôle  des  pouvoirs  humains.  Esprit  positif,  Qorra  paraît  n'avoir  pas 
goûté  cette  vague  théocratie  et  dans  sa  haine  contre  lui,  l'orthodoxie  lui  en 
a  gardé  rancune.  On  ne  pouvait  pourtant  arguer  auprès  des  tributaires  du 
devoir  envers  Allah  ou  envers  la  (lamaa  islamique  :  l'argument  les  eût 
laissés  froids  ! 

Vraisemblablement,  dans  la  mos([uée  de  Fostât,  reconstruite  par  ses 
soins,  Qorra  ne  devait  pas  tenir  un  autre  langage,  mais  développer  à  la  suite 
de  Ijaggâg  la  théorie  de  la  la  a,  l'obéissance  aveugle  au  pouvoir  souverain. 
Aux  fonctionnaires  syriens,  ce  thème  était  plus  familier  (pie  l'exégèse 
qoranique. 

Et  voilà  pounpioi  ils  furent  les  véritables  hommes  de  gouvernement 
pendant  la  pi-nodi'  oniai\ade. 

^'>  Zeil.  f.  Assijr.,   p.  7.^). 

'*^  Cf.  Arabie  Palcogr. ,  pi.  io2-io3.  Je  comprends  dilTéiemment  de  M.  Becker 
((T.  Zeil.  f.  Aasijr.,  p.  ()'j),  le  s(îns  du  papyrus;  à  la  ligne  9,  je  crois  devoir  compléter 
ainsi  >>?  j!*)j  ;m  lii'ii  de  t^^  ^^. 

^*'   Bkckkr,  Papyri ,  p.  Go,  3. 
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Intraitable  quand  il  s'agit  des  droits  de  l'Etat,  nous  voyons  Qorra, 
instruit  par  les  mécomptes  de  son  prédécesseur,  prendre  les  mesures  les 
plus  sévères  pour  prévenir  la  cherté  des  vivres  et  les  manœuvres  des 
accapareurs  pendant  certaines  années  de  disette.  Il  ne  se  montrait  pas 
tendre  pour  leurs  spéculations  :  il  veut  connaître  le  rendement  total  de  la 
moisson  dans  les  provinces,  il  se  fait  exactement  renseigner  sur  la  quantité 
des  céréales  amenées  à  Fostât;  il  s'assure  que  dans  les  nomes  l'approvi- 
sionnement suffit  à  la  consommation  locale'"'.  Tout  cela  dénote  un  fonc- 
tionnaire intelligent  et  appliqué,  ayant  le  sentiment  de  sa  responsabilité. 
Non  content  de  ces  mesures,  Qorra  n'hésite  pas  à  prendre  la  défense  des 
contribuables  chrétiens  contre  les  sévérités  de  leurs  préfets.  A  cet  égard, 
il  se  fait  exactement  renseigner  par  le  maître  des  postes,  <Sj>.j^^  v-=^^^ 
cumulant  avec  cette  fonction  celle  de  préfet  de  police.  Si  je  ne  m'abuse,  ce 
maître  des  postes  fonctionnait  comme  les  résidents  européens,  placés  dans 
certaines  colonies,  à  gouvernement  plus  ou  moins  autonome,  à  côté  des 
régents  indigènes  :  il  était  chargé  de  les  contrôler  et  de  les  surveiller  ! 
L'original  de  ce  document  de  toute  première  valeur,  conservé  à  la  Bibliothèque 
Khédiviale,  a  été  publié  par  M.  Moritz '-'.  Il  faut  relever  à  l'honneur  du 
gouverneur  de  l'Egypte  sa  réprobation  pour  le  recours  aux  mauvais  trai- 
tements'^'; tendance  remarquable  chez  un  fonctionnaire,  par  tempérament 
porté  à  la  sévérité  ! 

Plus  tard,  en  étudiant  l'organisation  financière  sous  'Omar  II,  nous 
déterminerons  la  portée  et  le  but  de  cette  humanité  chez  le  conquérant 
arabe.  Elle  n'a  rien  de  commun  avec  la  philanthropie  ou  l'altruisme 
modernes,  moins  encore  avec  une  vaine  sensiblerie,  sentiments  étrangers  à 
l'âme  bédouine!  Inspirée  aux  conquérants  par  un  égoïsme  intelligent,  par 
le  désir  de  ménager  leur  capital  humain,  de  ne  pas  l'épuiser  en  deux  ans, 
comme  on  fait  parler  le  calife  'Omar  I"  '*',  elle  visait  les  intérêts  de  la  classe 
dominante  beaucoup  plus  que  ceux  des  vaincus;  elle  servait  à  diminuer 
l'odieux  des  liturgies  et  impôts  extraordinaires,  venant  s'ajouter  aux  charges 


'"'  Pour  le  détail,  nous  renvoyons  à  Becker,  Papy  ri,  5i,  etc. 

'"'  Arabie  Paleography,  pi.  ici. 

"'  Zeit.  f.  Assyr.,  XX,  p.  96;  Arabie  Paleogr. ,  pi.  \ok. 

'*^  Hadil,  cité  par  Von  Kremer,  Herschende  Iileen,  p.  332,  n.  2. 
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rojjulières '"  :  \;\  <n:iti  cl  le  Itniiii ,  encore  aj)|)L'k''  -IxLiJi  xliy^b^-'  el  lormanl 
un  impôt  en  nature.  H  faut  plutôt  rultacher  ces  ménajjements  à  la  sage 
polili(ju«\  inaugurée  parMo'àwia  et  continuée  par  ses  successeurs^^'.  D'autre 
part,  ce  liilni  ne  doit  pas  donner  le  change  sur  le  poids  déprimant  de 
l'administration  linanci(''re  des  Arabes.  L'étendue  croissante  de  l'Empire, 
les  razzias  sur  les  terres  ennemies,  la  fureur  des  constructions  monumen- 
tales, caractéristique  du  règne  de  Walid ,  créaient  des  besoins  jamais  assouvis. 
Même  en  l'absence  de  taxes  extraordinaires,  fré(|uemment  les  impôts  régu- 
liers, nous  l'avons  dc'-j'i  remanpié,  se  trouvaient  aggravés  par  des  surtaxes 
en  fractions  de  dinar,  venant  alourdir  la  chaîne  des  contribuables''*',  véri- 
tables serfs  de  la  glèbe  ^jb;!i)l  j^\,  comme  les  appellent  les  papyrus '•'''. 
Cette  situation,  les  Ar.ibes  l'avaient  trouvée  en  pénétrant  sur  les  territoires 
conquis;  cette  fiscalité  serrée  survivra  aux  Omaiyades  et  leurs  rivaux  de 
Bagdad  trouveront  moyen  de  l'aggraver  encore. 

Il  faut  donc  rabattre  des  accusations  de  tyrannie,  portées  contre  les 
califes  de  Damas  :  cette  conclusion  se  dégage  nettement  de  l'élude  des 
papyrus,  que  nous  venons  d'analyser.  Avec  leurs  habitudes  séculaires  de 
pillage,  les  Arabes  du  désert,  trop  brusquement  transformés  en  chefs 
d'«.'mpire,  se  trouvaient  sullisammenl  disposés  à  ne  considérer  dans  le 
gouvernement  que  l'exploitation  des  vaincus.  Il  y  a  plutôt  lieu  de  s'étonner 
(Mi'ils  aient  pu  entrevoir  un  autre  idéal  el  introduire  une  certaine  tenue, 
une  modération  relative  dans  l'administration  ainsi  conçue.  Ce  résultat  doit 

'    Le  rescrit  siiivaiil  de  'Omar  II  à  un  gouverneur  pourra  en  donner  une  idée  : 

r  J^^  v^  awI  I^os...^^  ciJ>*45^1  (j>^  ^  J'^*^^  (>^  *^>?  {j^  (^«^Jl  pUlaî! 

Sira  lie  Oniai-  II.  |i.  77.  Conqi.  page  io3.  recto. 

'    Com|).  Ai;.,  IX,  82,9  où  -L«L?  =  récolle. 

'*'  Coinp.  nos  Etudes,  passim. 

'*'   Becker.  Papijri ,  j).  38. 

<*^  Becker,  Papyvi,  p.  78,   11.  I.  S.   Tnhnij.  V,  7H.  11.  Tirmidî,  Sahili ,  II,  206. 
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être  attribué  à  la  prévoyance  des  califes  omaiyades.  Ces  descendants  des 
grands  commerçants  de  la  Mecque  obligf'rent  leurs  représentants  à  ménager 
la  grasse  chamelle  qu'était  l'Egypte,  à  ne  pas  compromettre  l'avenir  en 
sevrant  prématurément  ses  petits.  C'est  la  comparaison  d'un  réalisme, 
éminemment  bédouin,  employée  parle  grand  capitaine  arabe  'Amrou  ibn 
al- Asi.  En  les  dégageant  de  tout  autre  souci,  en  abandonnant  au\  indigènes 
le  soin  de  l'administration  locale,  le  régime  arabe  du  protectorat  laissait 
aux  conquérants  d'autant  plus  de  loisirs  pour  poursuivre  IVxploilation 
méthodique  du  pays  :  elle  devait  finir  par  se  faire  lourdement  sentir  auv 
tributaires.  C'est  la  caractéristique,  non  du  gouvernement  de  Qorra,  ni  du 
régime  omaiyade,  mais  du  système  iiscal  lui-même.  Dans  cette  voie,  nous 
l'avons  déjà  observé,  les  Bvzantins  ^'  laissèrent  à  leurs  successeurs  arabes  de 
déplorables  exemples. 

H.  Lammens. 

^'^  Sans  remonter  aux  Romains.  Cf.  Hohlwein.  Liturgies,  loc.  cil. 


i;k()CI':m<:  des  environs  de  minieh 

PAU 

M.  TEILHARD  DE  CHARDIN. 

Est-ce  liAl»'  iralleiiHlrt',  toujours  j)lus  lom  dnns  le  sud,  ou  toujours  plus 
profond  dans  le  désert,  des  sites  Lien  certainement  inexplorés?  Ou  bien 
est-ce  lassitude  en  fiice  d'une  l'alaise  interminable  ([u'il  est  impossible  de 
suivre  tout  entière,  et  où,  par  ailleurs,  aucun  point  ne  se  distingue  plus 
particulièrement  à  l'étude?  Toujours  est- il  ([ue  l'éocène  de  la  Haute- 
Egypte  n'est  encore  (jue  très  mal  connu;  et  c'est  afin  de  préciser  un 
peu  nos  idées  à  son  sujet  que  je  rapporterai  ici  les  résultats  d'obser- 
vations géologi(jU('s  faites  au  cours  de  plusieurs  séjours  consécutifs  à  Minieli 
et  aii\  environs.  Minieli  a  déjà  été  exploré;  Zittel'^^  en  a  même  dressé 
une  coupe  dont  je  parlerai  plus  loin.  Mais  on  verra  (|u'il  restait  encore 
à  trouver  plus  d'un   fossile  intéressant. 

De  Minieb,  il  est  facile  de  gagner  le  désert  Arabique  :  le  Nil  à  tra- 
verser, une  langue  de  terres  cultivées  à  franchir,  et  on  atteint  la  mon- 
tagne, une  niinaillc  (|iii  commence  à  la  lisière  des  champs,  poiu'  s'élever 
en  pente  rapide  ou  même  absolument  à  pic. 

Tout  de  suite  on  remarque  deux  caractères  dans  la  distribution  des 
coiicbes.  D  abord,  elles  se  répartissent  en  trois  étages  :  à  des  croupes 
arron<li<'s  |)ar  l'érosion  et  finissant  aux  cbamps  par  un  ressaut  abrupt, 
succède  iiiir  j)rcmière  muraille  foncée  de  teinte  et  coupée  droit;  puis, 
après  Mil  iioiivcaii  n'Iiail  de  la  montagne,  des  roches  plus  claires  empilent 
l"'iirs  strates  fortement  accentués  :  les  derniers,  passablement  décbiquetés, 
lormrnt  des  surplombs,  à  peu  près  infranchissables,  sauf  aux  deux  extré- 
milé's  nord  et  sud  du  massif.  Seconde  particularité  :  les  couches  s'inclinent 
vers  le  nord,  et  le  ploiigement  est  assez  rapide  pour  que,  vis-à-vis  de 
Minieli,  If  p|ii>  b;is  des  trois  étages  susmenlionné's  ait  presque  entièrement 
disparu.  Aliii  dr  localiser  davantaije  les  détails  (pii  vont  suivre,  je  signa- 

'"   Bpjlri'igf  fi'ir  rimilogii;    KgAplciis,  p.  cm  el  i:iv. 
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lerai,  au  pied  de  la  falaise,  deux  groupes  d'Iiabitalions  :  presque  à  l'extré- 
raité  sud,  le  village  de  «EI-Deir^^  avec  le  cimelière  copte,  et,  à  deux  kilo- 
mètres de  là,  au  nord,  la  maison  de  l'omdeh.  C'est  à  ôoo  mètres  environ 
de  cette  dernière  localité  que  j'ai  relevé,  de  bas  en  haut,  les  couches 
que  voici  : 


O^Vè^ 


Fig.  1.  —  Coupe  de  la  falaise  de  Minieh. 


1.  Calcaire  très  blanc,  friable,  rempli  de  Nummulites  Lucasana ,  avec 
nombreux  Conoclypeus  Delanouet,  Rhahdocidaris  miniehensis , 
Echinopsis  libyens,  Heterospatangus  Lefebcrei.  On  v  rencontre 
aussi  de  grands  nautiies  que  je  n'ai  pu  extraire,  et  des  crabes  dif- 
ficilement de'terniinables,  probablement  Paleocarpilius 6  mèlres. 

^.  Calcaire  blanc,  succédant  presque  sans  transition  an  précédent.  Peu 
ou  point  de  nummulites.  Par  suite  du  mode  de  dépôt  ou  d'une 
première  concentration  de  silice,  la  pâte  de  la  roche  est  ondule'e 
et  comme  tluidale.  Nombreuses  concrétions  siliceuses.  A  mesure 
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llt'porl 6  mètres. 

(|ii"titi  sV'lÔNC.  la  silico  tleviL'iU  «le  plus  <mi  plus  .•iltoiulaiitc,  épi{ré- 
iiisaiil  «;à  et  là  îles  {groupes  de  crislaiix  de  célesline;  au  sonunel  de 
la  couche,  les  rognons  forment  un  véritable  dallage.  L'érosion  les 
a  isolés,  et  c'est  tout  lui  cliaj)elel  de  hincs  arrondis,  fortement 
patines,  hossués  d'échinides  rebelles  à  toute  extraction,  qui 
jalonnent,  le  long  des  lianes  de  la  montagne,  la  trace  du  dépôt. 
Dans  les  parties  molles  abondent  des  plaques  (Wi.strojjcclen  avec 
de  nombreux  oui'sins  :  Echinopsis  lihycus,  Cheojysta  Morlenseni , 
Eusputmitrus  Lamberli,  llctcrospalangus  Lcfebvrei;  dans  la  pâle  et 
les  rognons  siliceux  du  sonmiel,  ainsi  qu'au  début  de  la  couche 
suivante,  on  peut  recueillir  kephrciiia  Lorioli ï)  mètres. 

)).  (laleaire  blanc,  devenant  souvent  bleuâtre  el  dur.  Grappes  de  Vulsella 
et  (ÏOstrea  affmis  Hmicaiia.  Moules  de  lurritelles  el  de  grands 
cérilbes 6  mètres. 

h.  Calcaire  blanc,  compact  et  dur.  sans  patine.  Il  est  caractérisé  par  de 
nombreux  rognons  de  silex,  pouvant  atteindi-e  près  d'un  mètre  de 
diamètre,  dont  le  centre  est  souvent  un  groupe  rayonné  de  céles- 
tine  épigénisée.  Quel(|ues  petites  nummuîitcs,  nombreux  Srhizaster 
el  Eupa-slauffus  Lefclnret.  Jai  remarqué  un  grand  cérithe  qui  avail 
toute  sa  coijuille.  La  couche  se  termine  encore  par  un  dallage  de 
blors  siliceux 5  mèlres. 

5.  Banc  de  calcaire  dur,  à  pâte  ondulée,  sunnonté  aussi  par  une  zone 
de  noyaux  siliceux.  Très  peu  de  fossiles,  quelques  moules  d'une 
grande  Lucina  plate 6  mètres. 

f).  Calcaire  gris,  dur,  siliceux,  sans  fossiles 2  mètres. 

7.  Calcaiie  nummulitique.  dillicilc  à  étudier  à  cause  des  éboulis  qui 

le  recouvrent.  Restes  de  poissons,  notamment  dents  d' Ancislrodon 

nrmatux 5  mètres. 

8.  Calcaire   tendre,    pétri    de    Sismondia    varians,    avec    Echinopsis 

lihycus,  quelques  Gisopyffus  el  des  débris  d" Aslropeclen h  mètres. 

9.  GoucIh's  à  Giaapijgus.  (^es  couches  conslilnenl  tout  l'étage  moyen  de 

la  falaise.  Le  calcaire,  assez  friable  d'abord,  passe  du  blanc  au 
gris  sur  une  même  surface  de  niveau.  A  mesure  qu'on  monte,  il 
devint  foncé,  dur  et  cristallin.  I^s  couches  inférieures  à  Alveolina 
fntmenliformis ,  Fnindaria  Zilleli,  et  pinces  de  Callianassa,  ren- 
ferment (jts(/j)ijfrus  eloiigattis ,  G.  dcpj-essus ,  G.  Zittcli ,  thehensis  el 
Teilhnrdi,  el  des  Schizuslcr  fovealus.  l^es  Gisopygu.s  abondent  par 
enilriiils.  et  on  les  trouve  régulièrement  sur  ])lusieurs  kilomètres. 
Moins  fréquents  ou  moins  dégagés  |)ar  l'érosion  dans  les  bancs 

A  reporter 89  mètres. 
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Report 89  nièlres. 

supérieurs  ils  y  existent  néanmoins.  mélan{]^és  à  des  Vulsella  et 

à  quelques  autres  bivalves 4o  mètres. 

10.  Couches  do  calcaire  frialdc,  neigeux,  rempli  de  heaux  l'oraminifères 

de  grande  taille.  Alccolina,  Fabularia,  Orbiloliles  complanata.  Les 
Orbitoltles  surtout  sont  caraclérisliques  de  la  couche.  Quelques 
exemplaires,  déjà,  se  rencontrent  dans  les  hancs  à  Gisofijgus .  ...        7  mètres. 

1 1.  Couche  de  marne  grise,  saline o  "'    5o  " 

Là  semble  s'arrêter  l'Eocène  inférieur. 

12.  Calcaire  blanc,  assez  dur,  rempli  de  coquilles,  à  l'état  de  moules 

pour  la  plupart:  Vulsella,  CavoUa,  Strombus,  Natica,  CenlJnuiu.Les 
gastropodes  sont  particulièrement  abondants.  La  siiic.3  s'est  régu- 
lièrement concentrée  dans  la  partie  centrale  en  chapelets  de  gros 
ellipsoïdes  aplatis  qui  jonchent  le  sol ,  là  où  le  calcaire  a  fondu 
sous  l'érosion 3  mètres. 

13.  Baucs  a  Nummidites  giiehensts ,  Echinolampas  africanns,  Schizaster 
Fourtaui,  Cassidulus  sp.,  un  nautile  [Hercoglossa)  atteignant 
cinquante  centimètres  de  diamètre.  C'est  le  troisième  étage  de  la 
montagne.  La  roche,  parfois  rosée  par  des  infiltrations  d'oxyde  de 
fer,  renferme  de  nombreuses  poches  ou  veines  de  calcite.  C'est  dans 
ces  couches,  à  deux  heures  de  maixhe  dans  le  désert,  au  nord- 
est,  que  se  trouvent  des  liions  d'albàlre  calcaire  exploité  par  les 
anciens.  Du  reste,  la  roche  nummulitique  elle-même,  avec  ses 
murailles  toutes  prèles  pour  l'exploitation ,  a  tenté  les  ingénieui's 
égyptiens.  Il  suffit  de  passer  de  l'autre  côté  de  la  crèle  qui  sur- 
monte la  montagne ,  vers  l'extrémité  sud ,  pour  apercevoir  d'énormes 
blocs  ne  tenant  plus  que  par  la  base,  et  préparés  pour  la  construc- 
tion de  quelque  temple.  Sur  l'un  d'eux  se  dessine  en  creux  l'es- 
quisse colossale  d'un  Pharaon 20  mètres. 


Total . 


1 1  0   environ 


En  résumé,  l'étude  détaillée  de  la  falaise  de  Minieh  nous  révrle  l'e.vis- 
tence  de  trois  zones  bien  distinctes,  répondant  à  peu  près  aux  trois  assises 
qui  subdivisent  la  montagne  : 

Zone  supérieure  :  Calcaire  nummulitique  de  l'Eocène  moyen. 
Zone  moyenne  :  Calcaire  dur  à  (xisopygus  et  Alveolina. 
Zone  infe'rieure  enfin,  la  plus  remarquable  par  le  nombre  et  la  variété 
de  ses  échinides. 
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Or  il  SI'  Iroiivc  (|ii('  ('(^st  pivcisémenl  celle  formation  basse  (|ui  a  échappé 
aux  inveslifjalions  de  /illel.  I^es  premiers  bancs  qu'il  signale,  sont  formés 
de  " calcaire  blanc,  conipacl,  avec  rojjnons  de  silex,  moules  de  cérithe...'»i. 
Cette  description  et  celles  tjui  suivent  montrent  que  sa  coupe  commence  à 
notre  couche  Is ,  ce  qui  e\pli([ue  le  nombre  de  fossiles  nouveaux  que  j'ai  pu 
recueillir.  L'omission  de  Zittel  s'explique  parle  plongement  des  couches; 
effectivement,  si  on  aborde  la  montagne  juste  en  face  de  Minieh,  les  pre- 
miers lianes  (jue  1  on  rencontre  sont  les  couches  à  silex,  tout  comme  un 
jien  plus  au  nord  ce  seraient  les  bancs  à  Sismoiidia  et  à  Gisopifgus.  J'ajou- 
terai à  propos  de  la  coupe  de  Zittel  que  je  n'ai  pas  retrouvé  sa  couche  à 
bryozoaires,  et  que  le  développement  qu'il  donne  à  l'éocène  moyen 
(100  mètres)  me  semble  exagéré. 

J'ai  dit  (pie  les  couches  plongeaient  au  nord.  11  serait  plus  exact  de 
dire  ([u'elles  se  courbent  en  arc  de  cercle.  Le  banc  à  Conoclypcus,  par 
exemple,  qui  n'émerge  guère  av.ant  la  -r  maison  de  l'omdehw,  s'enfonce  de 
nouveau,  un  kilomHre  au  sud  du  village  de  El-Dfir.  xMais  cette  disparition 
momentanée  n'est  qu'un  accident  local.  Tout  fait  prévoir  à  Minieh  que  l'Eo- 
cène  inférieur  va  bientôt  constituer  à  lui  seul  toute  la  falaise  désertique, 
et  c'est  effectivement  ce  que  j'ai  pu  constater  à  Mallawi. 


fîlhN.^ 
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"''      Fig.  a.  —   Coupfi  de  la  falaise  de  Mallawi. 
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Dans  colle  localité,  mes  recherches,  trop  rapides  malheureusement, 
ont  porté  sur  les  promontoires  rocheux  qui  s'avancent  au  sud  du  cimetière 
musulman. 
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Voici  ies  couches  (jue  j'y  ai  rencontrées  de  bas  en  haut  : 

1.  Calcaire  blanc  ciislallin,  très  dur.  Quelques  rares  bivalves  {Arca)  et 

gastroj)ocles.  Numbrouses  plaques  d' Astropecten ,   quelques  radioles 

d'oursins.  Un  peu  de  ci^iestinc  ëpige'nisée  par  de  la  silice 0  mèlres. 

2.  Calcaire   encore   plus  conq)acl,    à  plaques   d'As/ropecten.  Nombreux 

rognons  siliceux  ([ui  finissent  par  former  un  banc  à  la  partie  supë- 

riinu'e  de  la  couche 8  mètres. 

3.  Calcaire  blanc,  très  friable,  à  Alveolina i5  mètres. 

^.  Calcaire  gris,  cristallin,  à  cristaux  de  calcite.  Quelques  Alveolina..  .  .  i6  mètres. 

5.  Calcaire  nunmiulilique:  a])parilion  des  Sisinondia . 8  mètres. 

6.  Calcaire  compact.  Quelques  petits  rognons  siliceux.  J'y  ai  recueilli  un 

moul(}  silicifié  de  Lxicina  thebaïca i  mètre. 

7.  Calcaire  compact  à  gros  noyaux  siliceux  disposés  horizontalement  dans 

l'axe  de  la  couche.  Au-dessous,  immédiatement,  la  roche,  plus 
tendre,  est  pétrie  de  Sismondia  avec  Gisopygus  et  Schizaster.  Plaques 
d'Aslropecten,  côtes  de  mammifères,  dents  de  squales i  mètre. 

8.  Calcaire  nunimuliti(}ue 6  mètres. 

9.  Calcaire  cristallin,  gris  et  dur,  coupé  de  fdons  épais  de  calcite 3  mètres. 


Total ôs-'emiron. 


Ainsi ,  le  dernier  tiers  seulement  de  la  falaise  se  montre  riche  en  fossiles. 
A  part  les  Sisnwndin ,  je  n'ai  trouvé  que  peu  d'échinides  en  place;  mais  sur 
une  croupe  de  la  montagne  on  peut  recueillir,  en  grand  nombre,  des 
Gisopygus,  notamment  G.  elongatus  (plus  abondant  qu'à  Minieh),  Heiero- 
spataiigus  Lefebvrei,  Schizaster  Jovealus ,  Rhahdocidaris  miniehensis  (frag- 
ments), Conoclypeus  (fragments),  provenant  certainement  des  environs 
de  la  couche  7.  Les  espèces  caractéristiques  des  couches  basses  et  moyennes 
de  -Minieh  se  rencontrent  donc  presque  au  sommet  de  la  formation  de 
Mallawi,  en  même  temps  que  dans  le  bas  y  apparaissent  des  bancs 
durs  et  pauvres  qui  font  penser  aux  couches  constitutives  de  la  montagne 
d'Assiout. 

C'est  une  preuve  de  plus  de  cette  inclinaison  générale  des  couches  de 
rEoc(''ne  égyptien  qui  fait  qu'en  remontant  le  Nil  on  voit  peu  à  peu 
disparaître  les  dépôts  les  plus  récents,  tandis  que  surgissent  des  bancs 
plus  anciens  qui,  lentement,  viennent  s'étaler  au  faîte  des  plateaux 
désertiques. 

P.  Teilhard. 


NOTE 

SUR   LKS   liCHIMDES   FOSSILES 

KECLKlLLiS  PAR  M.  ÏKILIIAKI)  DE  ClIARDIfV 

DANS  i/i^:ocki\h:  des  environs  de  minii:h 

PAU  M.    n.    FOLUTAU. 


AVANT-PROPOS. 

Il  no  me  semble  point  inutile,  avant  d'cntreprenclre  la  description  des 
l'rliinides  recueillis  par  M.  Teilhard  de  (ihardin  dans  rEocène  des  environs 
(je  Minieh,  de  récapituler  nos  connaissances  sur  ces  fossiles  avant  les 
récoltes  IVuctueuses  que  je  vais  étudier,  et  cela,  (raiilanl  plus,  ipie  les  rares 
oursins,  cités  jusciu'à  ce  jour  de  ces  localités,  le  sont  dans  des  notes 
publiées  en  divers  pays  d'Europe  et,  partant,  peu  faciles  à  se  procurer  et 
peu  aptes  à  nous  donner  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  cette  faune. 

La  premièri^  citation  d'écbinides  de  .Minieh  est  due  à  karl  von  /iltel. 
I)ans  rénumération  des  strates  composant  la  coupe  qu'il  donne  de  l'Eocène 
de  Minieh.  dans  riiitrodiictioii  de  son  œuvre  magistrale  sur  la  géolojjie  et 
la  paléonlolo};ie  de  l'Ejjvpte  et  du  désert  Libyque^'',  le  sa\ant  professeur 
(Ir  Munich  si(r|i;ilc  lus  espèces  sui\antes  : 

Sutmondia  Logollicli, 
Ucmxpnountos  Lofrhvrn, 
Rlnjncliitjuifpi.'i  Zittrli. 

''  Kaki.  A.  /irTKi. .  -Beilriijjo  ziir  (îcol(i{fii;  iiiid  l'.iiii'uiitoiogio  /Egypleiis  iiiul  (1er 
Lihysrhen  WûsIp' ,  l'art.  I,  p.  cm,  civ,  Palœontoffraphica,  SliUtgard,  1880. 
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M.  P.  deLoriol,  chargé  par  Zittel  de  déterminer  ses  récoltes  d'Echiiiides 
dans  l'Eocnie  d'EgypIe.  cite  comme  provenant  de  Minidi '"  : 

Rhynchopijgus  JSaviUei  de  IjORIOl, 
RhynchopijgUH  Zilleli  de  Loriol, 
Macropneustes  Lefehvrei  de  Loriol. 

En  t8()t),  dans  la  Révmoii  des  Echimdes  fossiles  de  l'Egyple^-\  j'ai,  en 
outre  des  espèces  précédentes,  décrit  on  simplement  cité,  d'après  M.  Mayer- 
Ëymar ^',  les  espèces  suivantes  dont  quelques-unes,  il  faut  bien  l'avouer, 
sont  restées  à  Télat  d'espèces  nominales  par  suite  de  la  brièveté  des  des- 
criptions et  de  la  par  trop  grande  insutlisance  des  figures  au  trait  de  la 
main  de  l'auteur  : 

Rhabdocidaris  miiiiehensis  Mayer-Eymar, 
Sismondia  Zitteli  Mayer-Eymar, 
Pygorhynchiis  grandiJJorus  Mayer-Eymar, 
Eclnnolnmpas  iniiiiehensis  Mayer-Eymar, 
Nucleoliles{l)  avellana  Mayer-Eymar. 

Enfin,  dans  le  premier  fascicule  de  mes  Noies  sur  les  Echinides  fossiles 
de  l'Egypte,  se  trouve  la  description  d'une  nouvelle  espèce  provenant  de 
ces  régions  '*'  : 

Mislechinus  Sickenhergeri  V.  Gauthier. 

Soit  donc  un  total  de  dix  espèces,  dont  quatre  purement  nominales,  et 
qui  appartenaient,  les  unes  à  l'Eocène  inférieur,  les  autres  à  l'Eocène 
moyen.  Ce  chiffre  était  minime  et,  lorsque  M.  Teilhard  de  Chardin  me 
parla  de  son  projet  d'excursions  aux  environs  de  Minieh,  je  ne  pouvais 

'*'  P.  DE  Loriol,  Eocaene  Echinoïden  iEgyptens  imd  der  Lii)yschen  Wi'isle,  Palœon- 
tographtca ,  Sluttgard ,  1881. 

'^  R.  FoDRTAL,  Revision  des  Echinides  fossiles  de  l'Egypte.  Mémoires  de  V Institut 
Egi/ptien,  t.  m,  fasc.  vu,  1899. 

'''  C.  Mayer-Evmar,  Neue  Echiniden  ans  den  Nummulileugebilden  Egyplens. 
Vierteljahrschrifl  dcr  Naturforschenden  Gesellschaft  in  Zurich,  1898. 

'*'  R.  FoLRTAL ,  Notes  snr  les  Echinides  fossiles  de  l'Egj'ple,  Le  Caii-e,  1900. 
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m;in(|urr  de  l'ciicoiiiMjjcr  lorlcinciit  ;\  explorer  ces  réjjions  (me  je  n'avais 
pas  (>ii  l'occasion  de  Msiler,  mais  (|iie  |e  |)ressentais  devoir  contenir  bien 
d'autres  espèces.  Les  résultats  obtenus  n'ont  pas  déçu  mes  espérances  et 
{[race  aux  persévérantes  recherches  de  M.  I^.'dhard  de  Chardin,  cette  région 
vient  (le  se  révéler  aujourd'hui  comme  l'une  des  plus  riches  de  la  vallée  du 
Nil,  en  Kchinides  fossiles  éocènes.  Après  le  Mokaltam  el  je  ('iei)el  llarich, 
je  n'en  connais  point  de  plus  riche  m  fossiles  de  cet  ordre  et,  chose  digne 
d'intérêt,  situées  toutes  les  trois  sur  le  liane  occidental  du  Hainada  ara- 
bi(pic,  elles  se  complètent  admiral)lement  l'une  l'autre. 

Au  Gchel  Haridi,  nous  trouvons  la  faune  éciîiniti((ue  de  la  partnî 
moyenne  de  i'Eocène  inférieur;  au  Mokattam,  nous  avons  la  faune  de 
l'Eocène  moyen;  à  Minieh,  nous  trouvons  la  faune  du  sommet  de  i'Eocène 
inférieur  et  celle  de  la  hase  de  I'Eocène  moyen,  dette  région  est  donc 
intéressante  au  plus  haut  degré. 

Voici  l'énnuK-ration  des  espèces  rapportées  par  M.  Teilhard  de  (Jhardin; 
dans  cette  liste,  trois  espèces  provenant  de  TEocène  moyen  sont  marquées 
d'un  astéiisiiui'  : 


Rliabdocidans    minichcnsis    (M.-E.) 

V.   (iAUTIlIKll, 

Echinopsis  (.^]  hhynts  de  Lorioi-, 
Stsmondia  varions  \\.  Fourtau, 
Conoclypeus  Delanouei  de  Loriol;  va- 
riété macropijgn,  R.  Fourtau, 
Cfissiflulus  sp. , 

GîSOpyfpiS  ZUlrli    l)K   fiORIOL, 

—  lliehrnsis  de  IjORIol  , 

—  Texlhdi'di  W.  Fourtau, 


(iisnpyfrus  depressus  W.  I'ourtau, 
—        rlongatns  R.  Fourtau, 
Kephvcma  Lnrioli  R.  Fourtau, 
*  Schizaster  afncanus  de  Loriol, 

^  FoUVUlUl    J.    IjAMBERT, 

—  aiï. foveatus  \j.  A(;assiz, 

—  sp.  div., 
Euspntniifrus  Lamhcrli  R.   Fourtau, 
Clicopmi  Morlenseni  R.  Fourtau, 
Helvvospalangus  l.e/hbvreibE  Loriol,  sp. 


Soit  un  total  de  di\-lniil  espèces,  dont  dix  étaient  déjà  connues  en  Êjjypte 
et  huit  sont  nouvelles.  Kl  cette  liste  n'est  certainement  point  définitive; 
car.  ilans  les  récoltes  de  M.  Teilhard,  il  v  a  encore,  en  outre  des  fragments 
insullisants  pour  décrire  une  espèce,  certains  individus  engagés  dans  un 
calcaire  tellement  siliceux,  (jiie,  ne  pouvant  les  dégager  sulhsamment, 
j'ai  dû  les  laisser  de  côté  et,  d'autre  j)arl .  hien  imprudent  serait  celui  (|ui 
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se  flatterait  d'avoir,  en  (|iielc[ues  courses,  épuisé  un  gisement  fossilifère 
dans  un  pays  aussi  riche  que  l'Egypte  en  Echinides  fossiles. 

Le  Caire,  le  18  mai  if)o8. 

DESCRIPTION  DES  ESPÈCES. 

RHABDOCIDARIS  (Leiocidans)  MINIEHENSiS  (Mayer-Eymai) 

V.  Gauthier,  i  8q8. 

(PL  VIII,  fig.  1-2.) 

SvNONVMiE  :  1899.   Wtabdocidaii.s  niliiieheiisis     \.   Gaithier,    in  R.  Folrtal,  Révision 

des  Ecliinides  fossiles  de  l'Egypte, 
Méîti.    Insl.  Eg.,   t.   III,    fasc.  vni, 
p.  634,  pi.  I,fig.  7-8. 
Dimensions  :  Diamètre  ho  niill. ,  haiiteiu-  26  mill. 
—       sSmili.       —       16  miii. 

M.  Teilhard  a  recueilli  à  Minieh  de  nombreux  fragments  de  tests  et  des 
individus  entiers  de  cette  espèce  qui  fut  décrite  pour  la  première  fois,  dans 
ma  Révision  des  Eclumdes  fossiles  de  l'Egypte,  par  mon  e.vcellent  maître  et 
ami  i\L  Victor  Gauthier  qui  lui  laissa  le  nom  de  collection  à  elle  donné 
par  M.  Mayer-Eymar  qui  en  avait  recueilli  le  type.  Ces  nombreux  docu- 
ments me  permettent  aujourd'hui  d'ajouter  quelques  détails  à  la  description 
primitive,  détails  qui  serviront  à  fixer  définitivement  la  véritable  physio- 
nomie de  cette  intéressante  espèce. 

Test  de  taille  moyenne,  subrotulaire,  assez  renflé  à  l'ambitus,  déprimé 
en  dessus  et  en  dessous. 

Aires  ambulacraires  très  légèrement  onduleuses  à  l'ambitus  avec  une 
partie  droite  vers  l'apex.  Zones  porifères  formées  de  paires  un  peu  oblicjues 
de  pores  ronds,  conjugués  par  un  sillon  bien  marqué;  ces  paires  sont 
séparées  par  des  cloisons  d'apparence  lisse  sur  la  plupart  des  exemplaires , 
mais  qui  montrent,  sur  quelques  fragments  bien  conservés,  une  arête  assez 
mince  portant  six  à  huit  petits  granules  microscopiques.  Aires  interzonaires 
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portant  (juulre  ran{jéi's  de  {;raiiiiles  assez  {jros  et  réguliers  dans  les  deux 
raiijjées  exlenies,  plus  petits  et  inoiiis  bien  alijjucs,  souvent  doubles  ou 
ini'nit'  triples  dans  les  dciu  rangées  internes. 

.l//r.s-  uili'iuuiiliiilticniurx  larges  dépassant  de  plus  de  trois  fois  la  largeur 
des  aires  andjulacraires,  poitanl  deux  rangées  de  sept  gros  tubercules  per- 
forés, non  crénelés,  un  peu  moins  développés  près  du  j)éristomc,  puis 
augmentant  régulièrement  de  volume  à  l'ambilus  et  ne  diminuant  ([ue  fort 
peu  près  de  l'apex  où  le  dernier  seulement  est  sid)atropbié  dans  une  seule 
série.  Les  scrobiculi-s  (pu  b's entourent  sont  médiocres,  circulaires,  presque 
confluents,  sauf  sur  les  deux  dernières  plaques  voisines  de  l'apex  on  ils  sont 
sépart'S  par  deux  rangé-es  de  granules  mdiaires.  Zone  miliaire  large  de 
A  millimètres  à  liunbilus  sur  les  exemplaires  de  taille  moyenne  qui  sont 
les  plus  nombreux  —  chez  les  grands  individus,  dont  je  n'ai  que  des 
fragments,  elle  atteignait  y  millimètres,  —  déprimée  faiblement  à  la 
suture  des  phupes  dans  les  exemplaires  moyens  —  la  dépression  devient 
assez  forte  chez  les  grands;  —  son  ornementation  est  composée  de  rangées 
liorizonlales  de  petits  granules  serrés,  environ  huit  par  série,  cha(pie 
double  ligne  est  séparée  des  deux  autres  par  un  petit  (ilel  nerveux,  et  cela 
très  régulièrement  sur  tout  le  test.  Du  côté  de  l'ambulacre,  des  séries  de 
même  nature  se  rencontrent  entre  les  cercles  scrobiculaires  et  la  zone  pori- 
fère,  mais  elles  ne  comptent  que  deux  granules  par  série  sur  les  exemplaires 
de  taille  moyenne  et  /i  ou  5  au  maximum  sur  ceux  de  grande  taille,  et  cela 
à  l'endroit  le  plus  étroit,  de  sorte  (ju'en  s'élargissant  suivant  la  courbe  du 
cercle,  elles  semblent  former  des  espèces  de  triangles  entre  l'aire  ambula- 
craire  et  deux  cercles  scrobiculaires  consécutifs. 

Appareil  apind  a\aiil  laissé  une  empreinte  subcirculaire  et  plus  grande 
que  celle  laissée  par  le  périxtome,  laquelle  ne  mesure  guère  plus  de  i  o  mil- 
limètres de  diamètre  sur  mon  plus  grand  exemplaire  intact. 

Hddiohs.  Les  radioles  (|ue  j'attribue  à  cette  espèce  ont  été  recueillis  par 
M.  Teilhard  dans  la  même  couche  et  ne  peuvent  (jue  lui  appartenir,  ([uoiquils 
diffèrent  du  fiagmenl  dont  parle  M.  V.  Gauthier.  Aucun  d'eux,  d'ailleurs, 
n'est  entier,  ce  sont  de  sinq)les  fragments  dont  Tun  représente  la  base  de 
la  lige  dépourvue  de  la  collereifc  et  (le  la  face  articulaire,  les  autres  en 
représentent  lesonmiet,  la  tijje  cvlindricjue  se  terminant  en  pointe  effilée  et 
pouvant  avoir  de  3  à   .)  centimètres  de  longueur,  était  garnie  de  séries 
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longitudinales  de  granules  serrés  les  uns  contre  les  autres  et  formant  des 
espèces  de  côtes  granuleuses. 

Rapports  et  différences.  —  Parmi  les  Rltabdocidaris  égyptiens  connus 
jus([u'à  ce  jour  dans  l'Kocène  inférieur  de  l'Egypte,  celte  espèce  est  la  seule 
(|ui  appartienne  au  sous-genre  Leiocidaris ,  toutes  les  autres  ont  leurs  gros 
tubercules  crénelés,  c'est  le  cas  de  Rh.  Navillei  Cotteau,  Rh.  Zilleli 
DE  LoRiOL  et  Rh.  lihijca  (non  lihyensis)  Gregory.  Il  v  a  bien  cependant  un 
Rh.  Lorioli  Mayer-Eymar  dans  cet  étage  qui  serait  aussi  de  la  section  Leioci- 
daris, mais  on  n'en  connaît  que  des  fragments  de  radioles.  Je  n'ai  donc  point 
à  cberch(M*  dans  le  même  étage  égyptien  des  éléments  de  comparaison. 

Dans  l'Eocène  moyen  et  l'Eocène  supérieur  d'Egypte,  en  outre  du  Rh. 
(radlardoti  V.  Gauthier  à  tubercules  crénelés,  nous  comptons  deux  Leioci- 
dannœ  :  Rh.  Ahhalei  V.  Gauthier  et  Rh.  Jovis  Ammonis  R.  Fourtau  (=/?//. 
Hdla  DE  Loriol  non  Laube  et  Oppenheim).  Ces  deux  espèces  se  distinguent 
à  première  vue  du  Rh.  mimehcnsis  par  l'ornementation  de  leurs  ambulacres 
qui  portent  huit  rangées  de  tubercules  irréguliers  chez  Rh.  Ahhalei  et  six 
dans  Rh.  Jovis- Ammonis. 

Pour  les  espèces  étrangères,  M.  V.  Gauthier,  dans  sa  description  pri- 
mitive, a  déjà  signalé  les  diflférences  existant  entre  notre  espèce  et  Rh. 
Pouechi  Cotteau.  Rh.  granulata  Gauthier,  de  l'Eocène  du  Louristan, 
compte  au  moins  le  double  de  granules  dans  l'espace  interzonaire  de  ses 
ambulacres,  les  cercles  scrobiculaires  de  ses  gros  tubercules  sont  tous  bien 
plus  séparés.  Rh.  montseratensis  Lambert,  de  l'Eocène  d'Espagne,  compte 
huit  gros  tubercules  par  série,  sa  zone  miliaire  est  plus  large  et  la  zone 
interporifère  de  ses  ambulacres  a  une  ornementation  toute  ditTérente;  Rh. 
Bojilli  Lambert,  de  la  même  région,  a  une  zone  miliaire  toute  différente, 
le  nombre  des  gros  tubercules  est  plus  considérable,  huit  à  neuf,  et  leurs 
cercles  scrobiculaires  sont  plus  tangents  :  Rh.  Aimerai  Lambert,  de  la 
même  région  encore,  n'a  que  six  gros  tubercules  par  série,  sa  zone  miliaire 
est  plus  étroite,  ses  ambulacres  plus  étroits  et  plus  Hexueux.  Rh.  Scampic- 
chioi  Taramelli  de  l'Eocène  des  Préalpes  possède  encore  moins  de  gros 
tubercules,  la  zone  miliaire  n'y  est  point  sériée  par  des  sillons,  dans  le 
type  du  moins,  et  les  cercles  scrobiculaires  ne  sont  point  confluents.  Enfin 
Rh.  itala  Laube  et  Oppenheim,  de  l'Eocène  supérieur  du  Vicentin,  n'a  avec 
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iiolie  L'spère  (|iie  tli's  rapports  {jénéri(jiies.  Quant  au  Wi.  raiialiculala,  Duncan 
et  Slaukm,  de  l'Kocfiic  des  Indes,  la  lunin'  dv  ses  aml)ulafres  et  la  granu- 
lation caractéristi([ue  de  leur  espace  iulerzonaire  ne  permettent  point  de 
le  confondre  avec  l'espèce  éjjyptienne. 

ECHINOPSIS  (?)  LIBYCUS  ni;  Loiuol,  1881. 

SvMtNVMiK  :  1881.  Echinopsts  libijcus de  Loriol,  Eocaene  Echinoulen  /Egypl. 

uiid  der  iib.    Wi'isle,  Palœontogra- 
pliica,  p.  10,  pi.  1,  lig.  12. 

—         1^9'J-        —         —     ^-  FoLRTAi ,  Uev.  Ech.  foss.  E{;. ,  Mcin. 

Iiisl.  Egypl.,   I.  Ill,fasc.  viii,p.G/jo. 

J'ai  sous  les  yeux  un  exemplaire  assez  fruste,  mais  intact  quant  à  la  forme 
générale,  mesurant  1  (j  niill.  .>  de  diamètre  et  1  3  millimètres  de  haut,  plus 
(piehpies  fragments  assez  bien  conservés,  et  une  dizaine  de  petits  individus 
variant  entre  3  et  6  millimètres  de  diamètre,  que  je  ne  puis  (jue  rapporter 
à  l'espèce  recueillie  à  el-Gouch  Abou  Saïd,  dans  l'oasis  de  Farairali,  par 
Zitlel  et  décrite  par  M.  de  Loriol  sous  le  nom  d' Ec/iinopsis  libyens.  La  légère 
différence  proportionnelle  de  la  bauleur  au  diamètre  n'est  pas  un  obstacle 
à  cette  assimilation. 

Comme  l'oursin  de  Farafrah,  l'oursin  de  Minieli  a  perdu  son  appareil 
apical  (pji  n'a  laissé  cpi'une  empreinte  fort  petite,  les  ambulacres  sont 
composés  de  majeures  oligopores  portant  trois  j)aires  de  pores  unisériées, 
et,  dans  chacjue  paire,  les  pores  sont  séparés  par  un  granule,  lequel,  il  est 
vrai,  disparaît  à  la  moindre  usure.  Tous  les  détails  sont  semblables  et  je 
devrais  rééditer  simplement  la  diagnose  de  M.  de  Loriol,  ce  qui  me  paraît 
superflu. 

Je  dois  cependant  avouer  qu'un  détail  me  laisse  fort  perplexe  et  ma 
|)Oussé  à  mettre  un  point  de  doute  à  l'attribution  généri{(ue.  Sans  parler 
(If  la  caducité  de  l'apex  chez  l'espèce  égyptienne,  caducité  qui  peut  n'être 
(|iMiii  accident  de  fossilisation,  j'ai  eu  beau  employer  les  grossissements 
les  |)lus  forts,  sur  les  fragments  les  mieux  conservés,  je  n'ai  pu  observer 
sur  les  gros  tubercules  la  moindre  trace  de  perforation,  et  si  la  paire 
df»  pores  portée  par  la  primaire  adorale  granuleuse  de  cbaque  plaque 
ambulucraire  eut  été  le  moins  du  monde  en  retrait,  je  n'aurais  pas  hésité 
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un  seul  instant  à  attnl)uer  l'oursin  de  Minieh  au  genre  Leiopîeuriis 
Lambert  dont  il  est,  par  ailleurs,  fort  voisin.  Or,  M.  de  Loriol  ne  parle 
point  non  plus  de  la  perforation  des  gros  tubercules  de  l'oursin  de 
Farafrah,  dont  Zittel  a  recueilli  un  fragment  à  Assiout,  au  même 
niveau  par  conséquent  que  l'oursin  de  Minieh,  il  s'ensuit  donc  que  j'ai 
éprouvé  une  hésitation  bien  compréhensible  entre  les  deux  genres  et 
que,  dans  le  doute,  je  me  suis  prudemment  conformé  à  l'attribution  géné- 
rique de  mon  savant  collègue.  Et  cela,  bien  (jue  la  figure  i  2  «,  que  donne 
M.  de  Loriol  et  qui  représente  un  grossissement  d'une  partie  du  test  indique 
des  tubercules  perforés,  le  dessinateur  de  mon  confrèn^  n'avant  jamais 
brillé  par  l'exactitude  de  ses  agrandissements.  C'est  ainsi  qu'il  a  représenté 
les  ambulacres  d'E.  libyens  comme  polypores,  cinq  paires  par  plaque, 
alors  qu'il  n'y  en  a,  en  réalité,  que  trois. 

SISMONDIA  VARIANS    R.   Fourtau,    1908. 
(PLVlll,fig.  3-9.) 

Dimensions  :  Longueur.  largeur.  1  hauteur.  h 
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Test  de  très  petite  taille,  à  contour  polygonal,  rarement  subcirculaire 
et  parfois  ovale  allongé,  le  plus  souvent  légèrement  rostre  en  arrière. 

Face  supérieure  généralement  renflée  en  pyramide  au-dessus  de  la  rosette 
ambulacraire,    parfois    aussi    plate    et    horizontale.   Face  inférieure    très 
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lt''}][èrciiii'iil  piilviiu'e  sur  les  bords,  (léprimée  autour  du  périslonie.  Bord 
ri'iilli'  ft  arrondi  fii  avant  cl  sur  les  cùl(5s,  aminci  en  arrière. 

{ppareil  (ipmil  sn\iC{'i\[v<\\ ,  pi'ii  dislincl. 

Ambitlanrs  pélaloïdes  relalivenieiil  courts,  —  variant  entre  la  moitié 
cl  les  trois  (|uarls  du  rayon,  —  iné{];au\,  —  III  est  souvent  plus  long  que 
Il  cl  l\  .  tandis  (juc  I  cl  V  sont  toujours  plus  courts  que  ceux  du  Irivium,  — 
IcndanI  à  se  fermer  à  leur  extrémité  chez  (piehjues  individus,  largement 
ouverts  clic/  d'autres.  Zones  porifcres  formées  de  paires  de  pores  peu 
serrées,  dont  le  nombre  varie  enlrc  i  'i  et  i  -  chez  des  individus  de  même 
taille.  L'espace  interzoïifiiri'  est  la  plupart  du  temps  fortement  costulé,  il 
est  plat  chez  (piehjues  individus,  sa  largeur  dépasse  sensiblement  la  largeur 
d'une  zone  porifère. 

Pénslomo  central,  subpentagonal  ou  arrondi,  au  lond  d'une  légère 
dépression  ipii  ressemble  parfois,  toutes  proportions  gardées,  à  un  infun- 
dibuluin  i]r  clvpéastre. 

l'ériproclc  rond,  petit,  à  un  millimètre  du  bord. 

Tubercules  scrobiculés,  peu  serrés  sur  les  deux  faces. 

Rapports  et  diukhenc.ks.  —  (iette  espèce  send)le  se  rattacher  par  (piehjues 
Individus  au  .S'.  Loirlintkeli  FnAvsipn  appartient  à  peu  près  au  même  niveau, 
mais  elle  s'en  distinguera  toujours  par  ses  ambulacres  costulés,  sa  forme 
en  général  plus  étroite,  sa  moins  grande  hauteur,  son  bord  antérieur 
toujours  plus  épais.  KUe  se  distingue  du  .S.  Snemanni  dk  Loiuol  de  l'Eocène 
moven  d'Egypte  par  sa  face  supérieure  en  général  plus  élevée,  sa  forme 
moins  régulièrement  ovale,  ses  ambulacres  plus  larges,  sa  taille  toujours 
plus  petite,  son  bord  postérieur  rostre  et  aminci,  ses  tubercules  plus  épars. 
Le  5.  Blanckenliovni  V.  Gauthier  est  tout  différent. 

En  re\ anche  S.  vanan.s  est  fort  voisine  du  .S.  polipnorplin  Duncan  et  Sladen 
de  rEocèiic  de  kirthar  (Indes).  On  y  observe  à  peu  |)rès  les  mêmes  varia- 
tions, et  elle  ne  s'en  distingue  que  par  sa  forme  en  général  un  peu  plus 
large,  son  bord  postt'rieur  arrondi  ou  rosli-i'  et  jamais  tron(|ué  et  son  péri- 
procte  encore  plus  rapproché  du  bord. 

OiîSERVATioNs.  —  Lorscpie  mou  excellent  maître  M.  V.  (iaulhier  et  moi 
nous  travaillions  à  la   rédaction   de  la  liévision  des  Ecliiiades  de  l'Egyple, 
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M.  Mayer-Eymar  communicjua  à  j\I.  Gauthier  quelques  Sistnondia  provenant 
de  Minieh  auxquels  il  avait  donné  le  nom  de  S.  Zilleli,  mais  il  les  lui  réclama 
presque  aussitôt  pour  pouvoir,  disait-il,  les  décrire  et  les  figurer  dans  le 
travail  qu'il  préparait  pour  le  BuIlcUn  trimestriel  de  la  Société  des  Sciences 
litititrelles  de  Zurich.  La  diagnose  de  iM.  Mayer-Eymar  fut  reproduite  dans 
notre  travail  par  M.  V.  daulhier,  elle  est  d'une  concision  (elle  qu'on  ne 
peut  en  tirer  grand'chose,  quant  à  la  figure  qu'il  en  donna,  elle  est  telle- 
ment schématique  qu'on  ne  peut  rien  en  tirer  du  tout.  M.  J.  Lambert  dans 
la  Revue  critique  de  Paléozoologie  a  nettement  émis  l'opinion  que  l'on  ne  devait 
tenir  aucun  compte  du  travail  de  M.  Mayer-Eymar;  j'en  parle  aujourd  hui, 
d'abord  pour  expliquer  l'existence  dans  la  Révision  des  Echinides  fossiles  de 
l'Egypte  d'un  Sismoudia  Zilteli  Maver-Evmar,  lequel  n"a  jamais  été  figuré 
convenablement,  bien  malgré  nous,  et,  ensuite,  pour  déclarer  que  j'aurai 
tenu  compte ,  malgré  tout,  de  la  diagnose  de  mon  regretté  confrère  de  Zurich , 
si  je  n'avais  constaté  que,  sur  cjuarante  individus  que  j'ai  sous  les  yeux, 
elle  ne  peut  à  peine  s'appliquer  qu'à  un  ou  deux,  et  encore  tous  les  détails 
de  ces  fossiles  ne  concordent-ils  pas  avec  elle.  C'est  pour  cela  que  je  crois 
devoir  considérer  le  S.  Zitteli  comme  une  espèce  nominale  et  donner  au 
Sistnondia  des  environs  de  Minieh  le  nom  beaucoup  plus  caractéristique  de 
Sismondia  oarians. 


Variations.  —  Parmi  les  spécimens  recueillis  par  M.  Teilhard,  on  peut 
distinguer  trois  principales  variétés  ex  forma  : 

La  première,  la  plus  rare,  est  de  forme  subcirculaire,  à  rosette  ambu- 
lacraire  surélevée  et  à  ambulacres  costulés.  Elle  ressemble,  à  s'y  méprendre, 
à  un  tout  petit  clypéastre;  je  la  nomme  var.  Scutata. 

La  seconde,  de  forme  subpcntagonale,  allongée,  à  ambulacres  également 
costulés,  à  rosette  ambulacraire  un  peu  moins  saillante,  constitue  la 
majorité  des  exemplaires  récoltés  par  M.  Teilhard;  je  la  nomme  var. 
Teilliardi. 

La  troisième  comprend  des  individus  plus  petits,  mais  déjà  adultes,  de 
forme  ovale  allongé  et  à  face  supérieure  presque  plane;  c'est  la  variété 
depressa. 

Quant  à  indiquer  un  type  général,  cela  m'est  impossible  ;  tous  les  indi- 
vidus que  j'ai  sous  les  yeux  diffèrent  entre  eux  par  quelque  détail ,  peu 

9- 
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iinporliinl ,  il  esl  vrai .  m.iis  assez  sensibL'  pour  roiidrc  mon  olioix  ahsoluinoiil 
arhiliaiif  :  n'-iiiiis.  ils  loriin'iil  un  cnsemhU'  I)I('m  coiiiplel  de  formes  (lui 
s'einlialiiciit .  ^lal^  on  i\r  peut  en  séj)aii'i'  iiuehpies-nns  poui' en  faire  un 
hpc  l)ien  (ItUerunné. 


CONOCLYPEUS  DELANOUEI  de  Loriol,  1880. 
\ariol(''  :  Macropyga  l{.  I'olutai  ,  lyoS. 

Je  n'ai  point  ici  à  revenir  sur  la  description  du  Conoclypnus  Delanouei 
(piiest  le  fossile  caractéristique  par  excellence  del'Eocène  inférieur  d'Éjjypte, 
où  on  le  trouve  depuis  la  base  de  cet  étage  au  Gebel  Oum  Uenneiem,  dans 
l'oasis  de  kharjfheli,  jusqu'à  son  sommet  à  Minieh.  Il  est  évident  que  cette 
espèce  na  pu  avoir  une  telle  longévité  sans  quebjues  variations,  et  j'ai  déjà 
entretenu  l'Institut  égyptien  des  principales  d'entre  elles,  il  y  a  (|uel(pies 
années  de  cela*".  H  est  donc  naturel  (pie  j'aie  à  en  signaler  encore  aujour- 
d'hui, puistpi'il  s'agit  d'individus  complètement  évolués  et  arrivés  au  terme 
delà  série,  le  G.  Di'hiuouei  disparaissant,  en  effet,  dès  l'apparition  de  l'Eocène 
moven.  La  principale  variation  que  l'on  constate  sur  les  individus  deMinieh 
est  celle  du  pi'-riprocte  ([ui  n'est  plus  inframarginal  mais  entame  franche- 
ment le  bord,  de  façon  à  ce  ([ue  la  moitié,  au  moins,  soit  au-dessus  de  la 
marge;  c'est  ce  qui  arrive  chez  certains  llolcclypm,  tels  que  H.  excisus  et 
//.  (nroncnsis.  Or  c'est  là,  pour  certains  auteurs,  un  caractère  spécifique 
bien  tranché,  car  la  j)hvsionomie  de  1  animal  en  est  toute  changée.  Néan- 
moins, on  ce  qui  concerne  C.  Delanoiici,  jux  déjà  fait  remarquer  [op.  ni.) 
l'excessive  variabilité  de  formes  du  périprocte  de  cet  oursin  et  la  tendance 
{pi'il  avait  à  entamer  le  bord  postérieur  de  l'animal;  il  n'y  aurait  donc  à 
considén-i'  le  fait  cpie  je  signale  à  Minicdi  (pie  comme  une  simple  variation 
individuelle,  si  tous  les  exemplaires  de  cette  région  ne  présentaient  la 
m«^me  particularité  d'avoir  le  périprocte  ainsi  placé  et,  de  plus,  de  dimen- 
sionsdoubles  des  individus  de  même  taille  provenant  des  couches  inférieures 
à  ce  niveau  et  r/'colti's  par  moi  à  Assioul  ou  au  (îebel  llaridi. 

'  \\.  Foi  RTAi  ,  N«»|ps  pour  servir  à  l'éUiilc  des  Mcliiiiidcs  fdssiles  d'Egyplc,  Bull. 
Insl.  t'ffifpl-,  3*  série,  vol.  \.  p.  S'i,  (ig.  9. 
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Cette  constance  de  forme  du  périprocte  serait  donc  à  la  rigueur  un  ca- 
ractère spéclfujue;  je  prélère  n'v  voir  qu'une  simple  variété,  l't  cela  avec 
d'autant  plus  de  raison,  me  semble-t-il,  que  tous  les  autres  caractères  con- 
cordent avec  ccu.v  des  C.  Delanouei  tvpi([ues.  Je  crois  donc  raisonnable  de 
faire  des  oursins  recueillis  par  M.  Teilhard,  des  C.  Delanouei,  variété 
macropyga. 

CASSIDULUS,  sp. 

M.  Teilhard  a  recueilli  dans  les  couches  de  rEocèiie  moyen  un  petit 
Cassidithis  en  assez  bon  état,  sauf  à  la  face  mférieureoù  la  partie  avoisinant 
le  péristome  est  cassée.  Cet  oursin  mesure  1 6  millimètres  de  longueur  sur 
1  1  niHl.  5  de  largeur  ««t  7  de  hauteur;  il  est  donc  proportionnellement 
plus  étroit  que  le  Casstdulus  Romani  G kUTium  de  l'Eocène  inférieur  d'Egvpte, 
sa  face  supérieure  est  plus  renllée  comme  profd ,  ses  côtés  sont  plus  parallèles , 
son  périprocte  est  situé  au  haut  d'un  sillon  plus  étroit  et,  peut-être,  un  peu 
plus  rapproché  du  bord.  Sa  face  inférieure  paraît  tout  à  fait  plane  et  son 
apex  est  moins  excentrique  en  avant;  l'espace  interzonaire  de  ses  ambulacres 
est  aussi  un  peu  plus  large.  Toutes  ces  différences  pourraient  m'autoriser  à 
créer  une  espèce,  mais  il  me  semble  prudent  d'attendre  la  découverte  de 
nouveaux  exemplaires,  un  peu  plus  grands  tout  au  moins,  ([ui  puissent 
donner  une  idée  d'ensemble  de  cette  espèce,  si  espèce  nouvelle  il  y  a,  et 
permettre  de  faire  une  comparaison  plus  étroite  avec  le  C.  Romani,  afin  de 
voir  si  nous  n'avons  point  affaire  à  une  simple  mutation  de  cette  espèce  si 
abondante  dans  la  partie  moyenne  de  l'Eocène  inférieur. 

Genre  GISOPYGUS  Gauthier,    1898. 

Il  se  peut  qu'après  m'avoir  vu  adopter  le  genre  Plagiopijgus  Lambert  à  la 
place  de  Gisopygus  Gauthier  qui  m'avait  paru  tomber  en  svnonymie  du 
premier,  l'on  s'étonne  de  me  voir,  dix  mois  après,  reprendre  le  genre 
Gisopygus.  Cependant  les  raisons  qui  m'ont  incité  à  cela  sont  faciles  à  com- 
prendre. 

Les  premiers  oursins  rapportés  par  M.  Teilhard  avaient  leur  face  infé- 
rieure empâtée  dans  une  gangue  siliceuse  et  presque  impossible  à  enlever, 
ou  bien  cette  face  n'existait  plus;  je  n'avais  donc  à  ma  disposition  que  les 
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c;ir;ulriTs  de  la  l'an'  siipéririiic  (|iii  t'Iaienl  iflenli([ues  pour  ces  deux  genres, 
sauf  |)i'iil-i'tn'  je  |i('til  proloiijjeiiuMit  du  lest  ([ui,  sur  les  oursins  (iiie 
M.  l.ainherl  apiicllc  (1rs  Pldiniipifinis  nido-|)a(ili(|iii's,  surplond)e  Ir  péri- 
procle. 

Ce  pelil  détail,  (jui  avail  pousse  MM.  de  Loriol,  Duncan  et  Sladen  à  faire 
des  espèces  égyptiennes  et  indiennes  des  Rhynchopygus,  était  évidemment 
par  trop  secondaire  pour  justifier,  à  lui  seul,  la  séparation  des  Gisopygus  et 
di's  Phiinnpijgiis ,  mais  la  face  inférieure  nous  fournit  un  caractère  d'une 
autre  importance  et  (pii  vient  justilier  cette  séparation  :  c'est  la  forme  du 
périslome.  11  est  pentagonal  transverse  chez  les  Plag-iopygus ,  tandis  qu'il 
est  pentagonal  allongé  dans  le  sens  de  la  longueur  chez  les  (hsopygus. 

Or.  la  iornii'  du  périslome  a  une  importance  de  premier  ordre  dans  la 
classilication  des  Cnxsidulidœ  et  dans  la  famille  des  Echinanlmœ  principale- 
ment. M.J.  Lamhi'rt  s'en  est  servi  pour  la  séparation  des  genres  Gilnlam- 
pns,  Plinlampas,  Milletia  et  Echuiantlius  et  est  arrivé  ainsi  à  des  résultats 
concluants;  je  dois  donc  m'en  servira  mon  tour  pour  des  genres  fort  voisins 
de  ceux  qu'étudia  mon  savant  confrère. 

11  s'ensuit  donc  (jue  Gimpijgm  diflère  de  Plafriopygus  par  son  périslome 
allongé  dans  le  sens  delà  longueur  et  par  son  périprocte  surplomhé  par  un 
prolongement  du  test. 

La  forme  du  périslome  rapproche  encore  plus  Gisopijfpts  de  Cassidalus, 
et  le  sépare  nettement  de  Rliiinrhopygus. 

Réimis  aux  espèces  de  l'Éocène  de  l'Inde  décrites  par  Duncan  et  Sladen, 
G.  Cahirri  et  G.  piigmœiis,  les  oursins  de  l'Eocène  d'iîlgypte  forment  un 
genre  hien  uniforme,  dont  le  genre  Eurhodia  d'Archiac  et  Haime  présente 
les  caractères  distinclifs  exagérés  et,  en  plus,  a  les  zones  postérieures  des 
amhulacres  du  hiviiim  semi-atrophiées,  ce  (pii  justifie  une  séparation 
gi'nérique. 

GISOPYGUS  ZITTELI   uii  i.oiuoL,  1881. 

Ainsi  ipn'  y  lai  dit  dans  un  travail  précédent,  M.  Teilhard  a  recueilli  à 
Minieh  (h-  vrais  Gi.snpifgiis  Zillrli  et  même  une  variété  à  pétales  extrême- 
ment réduits  que  je  lis  figurer.  Dans  la  description  des  espèces  suivantes, 
on  trouvera  pour  chacune  d'elles  les  caractères  (|ui  les  distinguent  de  celle- 
ri,  ipii  d'ailleurs  n'est  point  spéciale  à  Minieh   si  j'en   crois  trois  heaux 
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exemplaires  trouvés  jjidisdans  un  tombeau  aiili(|ue  <'l  (lue  m'a  aimal)lement 
communiqués  M.  (1.  Daressy,  conservateur  adjoint  du  Musée  des  Antiquités 
égyptiennes  de  Kasr-el-Nil ,  sans  pouvoir  m'en  indicpier  la  provenance  exacte, 
car  ils  proviennent  des  premières  fouilles  faites  par  ce  Service  du  temps  de 
Mariette  pacha ,  qui  reconnut  en  eux  des  fossiles  et  non  des  antiquités  et  ne  les 
conserva,  sans  doute,  dans  les  collections  qu'à  titre  de  simples  curiosités. 

GISOPYGUS  THEBENSIS  de  Loriol.  1880. 

Dans  l'ensemble  des  Gisopygns  recueillis  par  M.  TeilbanL  l'un  d'eux  se 
détache  nettement  des  autres  par  sa  face  supérieure  en  forme  de  toil, 
forme  bien  caractéristique  du  G.  tliehensis.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  de  parti- 
culier à  la  description  qu'en  fit  l'auteur  de  l'espèce. 

GISOPYGUS  TEILHARDI  R.  Fourtau,  1908. 

(PI.  VIII,  %.  lO-xh.) 
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Tes^  ovale  allongé ,  arrondi  en  avant,  trompié  en  arrière  avec  une  très 
légère  échancrure  au  milieu  de  la  troncature  postérieure. 

Face  supérieure  légèrement  bombée,  ayant  son  sommet  en  arrière  de 
l'appareil  apical ,  presque  au  centre  de  l'animal.  Face  inférieure  pulvinée  sur 
les  bords ,  déprimée  au  milieu  dans  le  sens  de  la  longueur.  Bord  arrondi , 
très  rende  en  avant,  un  peu  plus  mince  en  arrière. 

Appareil  apical  excentrique  en  avant  aux  quarante  centièmes  de  la  lon- 
gueur, présentant  quatre  pores  génitaux  en  trapèze  et  cinq  ocellaires. 

Amhulacres  courts,  assez  ellilés,  inégaux.  Zones  porifères  assez  étroites 
composées  de  pores  internes  arrondis  et  de  pores  externes  allongés  conju- 
gués par  un  sillon  bien  visible.  Espace  interzonaire  n'atteignant  pas  le 
double  de  la  largeur  d'une  zone  porifère.  Les  ambulacres  du  trivium  sont 
presque  égaux ,  ceux  du  bivium  un  peu  plus  longs. 
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Péristntue  exccnlriqufi  fii  av;inl,  pontajjonal,  allonge  dans  le  sens  de  la 
longueur;  lloscelle  livs  accusé;  les  pliyllodes  sont  larges,  bien  marqués  et 
rom|)osés  de  pores  bien  (h'doublt's;  les  cincj  bourrelets  péristomaux  sont 
Irrs  saillants. 

Périprocle  transversf,  large,  ouvert  lui  peu  au-dessus  du  bord  postérieur 
et  surplombé  par  un  petit  prolongement  du  test  de  l'interambulacre  impair. 

Tubercules  petits,  serrés  et  bomogènes  à  la  face  supérieure,  un  peu  plus 
gros  à  la  face  inférieure.  Sur  le  plastron  se  trouvent  les  rudiments  d'une 
bande  lisse  assez  irrégulière  comme  largeur,  et  au  milieu  de  laquelle  on 
voit  encore  (|ueb[ues  gros  tubercules  par  placjues. 

Rappobts  et  dikkkrknces.  —  (iette  espèce  est  intermédiaire  entre  le  G.  the- 
hrnsis  de  Lorioi,  et  le  G.  Zitteli  du  même  auteur.  Elle  appartient  au  même 
niveau  et  se  trouve  dans  la  même  localité  ([ue  G.  Zuteli  :  elle  avait  été  d'ail- 
leurs vaguement  indi(|uée  par  M.  de  Loriol'^'  lui-même,  et  seul  le  manque 
de  malériaiix  suliisanls  m'avait  empêclié  Tannée  dernière'-'  de  la  distinguer 
clairement  dans  les  premières  récoltes  de  M.  Teilhard.  Néanmoins,  malgré 
qu'elle  constitue  sans  aucun  doute  une  forme  de  passage  entre  ces  deux 
espèces,  elle  se  distingue  trop  facilement  de  l'une  et  de  l'autre  pour  (|ue  je 
ne  l'élève  point  au  rang  d'espèce  distincte. 

Le  G.  tliebensis  est  plus  étroit,  plus  haut,  plus  allongé,  son  périprocte 
est  plus  haut  placé  et  plus  étroit;  son  périslome  est  plus  petit  et  la  bande 
lisse  toute  (liiïérente.  Le  G.  Zilleli  est  plus  régulièrement  ovale,  plus  haut  et 
plus  larjje,  son  périprocte  plus  petit  est  encore  plus  rapproché  du  bord,  son 
péristome  est  plus  large  et  moins  allongé  dans  le  sens  de  la  longueur. 

GISOPYGUS  DEPRESSUS  W.  Fourtau,  1908. 
(PI.  VIII,  (ig.  i5-i6.) 

Dimensions  :  Long.  .']5  mil!.,  larg.  3j  mill.,  Iiaiil.  i  i  mill. 

TeslAe  forme  ovoïde,  avant  sa  plus  grande  largeur  au  tiers  postérieur 
de  la  longueur. 

'"'   P.  DK  LoRioi, ,  Koraiîiir  Krliiiinï(loii [).  18. 

'*  R.  FoiRTAc,  Sur  qiiulqiips  Kriiiiiidt^s  éocènes  d'Égyple  nouveaux  ou  peu  connus, 
Bull.  Insl.  éjypi.,  5*  sërie,  vol.  I,  p.  208,  1908. 
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Face  supérieure  déprimée.  Face  inférieure  très  lé|jorement  concave,  prcscjue 
plate,  fiord  arrondi,  un  peu  renllé  en  avant,  aminci  en  arrière. 

Appareil  apicnl  petit,  lé^jèrement excenlri([ue  en  avant  aux  quarante-cinq 
centièmes  de  la  longueur  avec  quatre  pores  génitaux  en  trapèze  encadrant 
le  madréporide  légèrement  renflé  en  bouton. 

Ambuhicres  assez  longs,  peu  etfilés,  étroits,  inégaux.  Zones  porifères 
assez  larges  composées  de  pores  internes  ronds  et  de  pores  externes  allon- 
gés conjugués  par  un  sillon  bien  marqué.  Espace  interzonaire  renflé  à  peine 
un  peu  plus  large  que  l'une  des  zones  porifères.  L'ambulacre  III  est  plus 
long  que  II  et  IV,  sans  égaler  toutefois  la  longueur  de  I  et  V. 

Périslome  peu  net  sur  mon  exemplaire  dont  la  face  inférieure  est  en  assez 
mauvais  état  par  suite  de  la  dureté  de  la  gangue  qui  la  recouvrait. 

Périprocle  assez  large  un  peu  au-dessus  du  bord   postérieur. 

Rappokts  et  différences.  —  Cet  individu  se  détache  nettement  de  toutes 
les  espèces  connues  par  sa  très  faible  hauteur  et  ses  ambulacres  costulés. 
Je  n'aurais  pas  néanmoins  songé  à  en  faire  une  espèce  distincte  si  je  n'avais 
possédé,  depuis  longtemps,  dans  ma  collection,  des  fragments  d'oursins 
similaires  récoltés  par  moi  à  peu  près  au  même  niveau,  dans  la  chaîne 
arabique,  en  face  Rodah,  un  peu  plus  au  sud,  par  conséquent,  que  la 
localité  d'où  provient  le  type  actuel. 

GISOPYGUS  ELONGATUS  R.  Fourtau,  1908. 
^Pl.  VIII,  fig.  17-19.) 
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Test  de  forme  allongée,  ovale  en  avant,  à  cotés  presque  parallèles,  ré- 
tréci puis  tronqué  en  arrière.  Face  supérieure  courbe  dans  sa  section  trans- 
versale et  à  peu  près  plane  sur  Taxe  antéro-postérieur.  Face  inférieure  plate, 
très  légèrement  déprimée,  cependant,  au  milieu  dans  le  sens  de  la  longueur. 
Bord  un  peu  arrondi  en  avant,  aminci  et  presque  tranchant  sur  les  côtés  et 
en  arrière. 
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\l)ji<iriil  iij)i(til  li;il)itiii-|  an  jfcm'c.  Iicn  petit,  e\ct'ii(n(jiie  en  avant  aux 
(iuaranlo-<iii(|  (-«Milièmcs  de  la  ionj^iicnr. 

imhulancs  j)<''laloïcles,  ni'  se  Idifiiaiil  pas  à  leur  cxln'milé,  fortement 
inéjjaiix;  l'aiiilnilai  rc  III  est  le  plus  louff,  II  et  IV  sont  les  plus  courts  et 
ont  à  peine  la  moitié  de  III,  I  et  V  sont  un  peu  plus  longs  (pie  les  deux 
tiers  de  III.  Zones  porifères  luibilii(;lles  au  genre;  l'espace  interzonaire  est 
un  peu  pins  large  cpic  l'une  des  zones. 

/V/"<.s/o///f  pcntajjonal .  allongé,  entouré  d'un  lloscelle  très  développé,  avec 
cin(j  bonrrelels  peu  accusés  mais  bien  visibles. 

IVnprorlr  assez  {jrand,  Irnnsverse,  un  peu  an-dessus  dn  bord  j)Ost(''rieur. 

Tuhnriiles  assez  serrés  en  dessus,  moins  denses  à  la  lace  inférieure  où 
je  ne  distingue  pas  clairement  la  bande  lisse  par  suite  de  l'usure  du  lest 
de  mes  exemplaires. 

lUi'i'ORTs  ET  DU  I  KRE.NCES.  —  Je  ne  counais  aucune  espèce  avec  la(pielle 
celle-ci  puisse  être  utilement  comparée. 

Geiiie   KEPHRENIA  R.  Fouirrvu,  1908. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  à  propos  du  genre  (lisopygus,  je  suis  parfaitement 
d'accord  avec  M.  .1.  Lambert  sur  les  principes  directeurs  de  la  classification 
des  Cnsstdiilidœ.  En  premier  lieu,  la  forme  du  péristome  doit  être  consi- 
dérée, en  second  lien,  la  disposition  de  la  partie  postérieure  du  test  et  du 
périprocte.  C'est  conformément  à  ces  principes  cpie  je  me  vois  obligé  de 
en'er  un  nouveau  irenre  poin*  des  oursins  de  la  famille  des  Echinnnthinœ 
(pii  ne  peuvent  entrer  dans  aucun  d(.'S  genres  existants  sans  leur  faire 
violence. 

Ce  sont  des  Kchiiudes  de  forme  plus  longue  ([ne  large,  à  bord  très 
renlb' et  très  arrondi,  à  pétales  lanc(''olés,  à  péristome  pentagonal  allongé 
dans  I''  sens  de  la  longueur  et  à  p(''riprocte  supramarginal,  recouvert  par 
un  léger  rostre  et  sans  dépression  du  lest  en  dessous,  aux(juels  j'ai  donné  le 
nom  (!<■  Kfplirriii'i  pour  rappeler  le  nom  éminemment  ('-gyptien  de  kephren, 
le  pliaraon  construclenr  de  l'une  des  grandes  pyramides  de  Gliizeb. 

kcplirniia  se  dislingue  de  (îilolampas  (Îautiiier,  et  de  Galerolampas 
(JOTTEAL  par  son  péristome  allongé,  son  p(3riprocle  supramarginal  et  ses 
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;iml)ulaci"es  lancéolés;  de  Pliolampas  Pomel,  par  ces  deux  derniers  carac- 
tères; de  Milleùa  Duncan,  par  sa  face  postérieure  arrondie,  son  périprocle 
supramarginal  et  la  présence  de  ([ualre  pores  génitaux  à  l'apex,  de  Tnslovtnn- 
iliKs  BiTTNER,  parce  dernier  caractère  et  ses  am])ulacres  lancéolés,  d'Eclii- 
iianllius  UnEYNius,  par  son  péristome  allongé  et  son  périprocle  recouvert  par 
un  rostre. 

C'est,  en  somme,  de  ce  dernier  genre  que  Kepkrenia  se  rapproche  le  plus, 
et  ce  n'est  ([ue  tout  dernièrement  que  j'ai  pu,  grâce  à  un  spécimen  absolu- 
ment intact,  séparer  les  oursins  de  iVIinieh  de  ce  genre  dont  ils  sont  si 
voisins  au  premier  abord.  Par  sa  face  supérieure  Kephrenin  se  rapproche 
l)eaucoup  de  Pijipirosloma ,  Cotteau  et  Gauthier,  du  Crétacé  supérieur  de  la 
Perse,  mais  la  face  inférieure  est  toute  différente.  Il  est  inutile  de  chercher 
à  les  comparer  à  Rliynchopygus  d'Orb.  et  à  Plagiopygus  Lambert,  ils  s'en 
distinguent  trop  au  premier  aspect.  Un  autre  genre  en  est  aussi  assez  voi- 
sin, Paralampas  Duncan  et  Sladen,  mais  il  a  le  péristome  pentagonal 
transverse  et  ses  ambulacres  sont  autrement  disposés. 

Type  ;  Kephrcnm  Lorioh,  n.  sp. 

KEPHRENIA  LORIOLI  R.  Fourtal,  1908. 
(PL  IX,  fig.  1-5.) 

Dimensions  :  Long.  33  mill.,  I;irg.  ao  niiH.  i,  haut.  i5  niill.  «. 

—  oomili.,  —     26  miH.  n .  —     16  mill.  n. 

—  26  mill..  —     21  mill.  ",  —     16  mill.  ". 

—  23  mill.,  —     19  mill.  5,  —     11  mill.  26. 

Test  de  forme  ovale  allongé,  arrrondi  en  avant,  à  côtés  pres([ue  pa- 
rallèles, légèrement  rétréci  en  arrière,  ayant  sa  plus  grande  largeur  au 
tiers  postérieur.  Face  supérieure  presque  horizontale,  légèrement  déclive  en 
avant.  Face  inférieure  très  légèrement  pulvinée  sur  les  bords,  et  un  peu 
déprimée  autour  du  péristome.  Bord  épais,  très  renflé. 

Appareil  apical  excentrique  en  avant  aux  quarante-quatre  centièmes  de  la 
longueur,  montrant  quatre  pores  génitaux  en  trapèze  et  cinq  ocellaires.  le 
madréporite  légèrement  renllé  en  bouton  occupe  le  centre. 

Ambulacres  longs  —  ceux  du  trivium  atteignent  presque  le  bord  — 
lancéolés  mais  ne  se  fermant  point  à  l'extrémité.  Zones  porifères  formées 
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(II'  paiiTs  (lo  j)nros  iné^jaiix.  l'cxlonio  allon}jé,  l'interne  rond,  conjugués 
par  lin  sillon  Iticii  marqué,  séparées  par  une  ranjjée  de  pclils  granules. 
Espace  inlerzonaire  alleignanl,  dans  son  point  le  plus  large,  prcsipie  deux 
fois  la  largeur  d'une  zone  poriière. 

PérUtntne  penlagonal,  allongé  dans  le  sens  de  la  longnetu',  orné  de 
cin(j  légiVes  protubérances,  et  muni  d'un  lloscelle  court  mais  bien  marqué. 

Pèriprocte  ovale  Iransverse,  s'ouvrant  au  milieu  du  bord  postérieur, 
recouvert  par  un  tr/s  léger  prolongement  du  test  (jui  le  rend  invisible  d'en 
dessus,  et  donne  au  bord  postérieur  un  aspect  légèrement  rostre. 

Tubercules  de  la  lace  supérieure,  très  petits,  scrobiculés  et  rares  aux 
abords  de  l'apex  et  dans  les  ambulacres  où  ils  y  sont  pour  ainsi  dire  noyés 
au  milieu  de  granules  très  lins  et  très  serrés.  Us  augmentent  de  volume 
près  de  l'arabitus. 

Un  accident  survenu  au  moment  où  je  nettoyais  un  de  ces  oursins, 
m'a  donné  une  préparation  complète  de  la  face  inférieure  vue  en  dedans  : 
par  la  disposition  des  placjues  du  plastron,  elle  se  rapprocbe  beaucoup 
plus  des  Rliijnrlinpi/gKs  actuels  fjue  des  Eclnnanlluis ,  et  je  crois  intéressafil 
d'en  donner  une  liguration. 

Observations.  —  Je  ne  connais  aucun  oursin  auquel  ceux-ci  pour- 
raient être  utilement  comparés.  L'un  des  quatre  spécimens  que  j'ai  sous  les 
yeux  a  ses  ambulacres  élargis  d'une  façon  extraordinaire,  on  dirait  presque 
des  ambulacres  de  Pt/^urus.  Est-ce  un  cas  tératologique,  une  simple  ano- 
malie, une  différence  sexuelle,  ou  une  espèce  distincte?  Je  ne  puis  le  dire, 
car  il  est  en  trop  mauvais  étal  pour  me  permettre  d'en  parler  en  toute 
connaissance  de  cause.  Le  type  ligure  est  le  plus  petit  de  la  série,  c'est  le 
seul  qui  soit  entier. 

Je  prio  mon  excellent  ponfrèrc  ot  ami,  M.  P.  de  Loiiol,  do  bien  vonloir  accepter  la 
dédicace  de  celle  nouvelle  espèce,  en  hommage  pour  ses  savants  travaux  sur  les  Kchi- 
nides  de  riiocène  (ri']{[y|ttt'. 

SCHIZASTER,  vï.  FOVEATUS  Agassiz,  i8Ao, 

(i'est  à  celte  espèce  (pie  j'attribue  un  Srln:asler  assez  déformé  mais  pré- 
sentant dans   sa  rosette   ambulacraire   l'aspect   hémiastérilorme  du  type 
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d'Agassiz  qui  a  prêté  à  tant  de  confusions  avant  (jue  M.  de  Loriol  n'ait  fini 
par  débrouiller  exactement  la  synonymie  de  celte  espèce. 

Ce  savant  échinologiste  le  cite  également  dans  les  couches  de  TEocène 
inférieur  d'Egypte  d'après  les  récoltes  de  K.  von  Zittel.  Le  mauvais  état  de 
l'exemplaire  cpie  j'ai  sous  les  yeux  et  l'évasement  peut-être  exagéré,  sans 
que  l'on  puisse  nier  qu'il  ne  provient  pas  de  la  compression  du  test,  de 
l'ambulacre  impair  m'obligent  à  faire  suivre  ma  détermination  d'un  point 
de  doute;  mais,  néanmoins,  je  ne  crois  pas  être  éloigné  de  la  vérité  en 
attribuant  à  Scli.  foveatus  l'oursin  récolté  à  Minieh  par  M.  Teilbard  avec 
un  point  de  doute  que  ne  justifie  que  trop  son  mauvais  état  de  conservation. 

SCHIZASTÉR   AFRICANUS   de   Loriol,    i863. 

Un  Schizaster  très  rentlé,  n'ayant  que  deux  pores  génitaux  à  son  apex, 
aux  ambulacres  antérieurs  pairs  très  divergents,  très  longs,  très  larges  et  très 
llexueux,  et  dont  les  ambulacres  postérieurs  sont  acuminés,  a  été  recueilli 
par  M.  Teilbard  à  la  base  de  l'Eocène  moyen.  Tous  ses  caractères  visibles 
en  font  un  véritable  Scli.  africanus. 

SCHIZASTER  FOURTAUI  J.  Lambert,  1908. 
(Pl.ng.6-7.) 

Dimensions  :  Long.  38  mill.  5,  larg.  87  niill.,  haut.  26  mill. 

Test  de  forme  arrondie,  légèrement  échancré  en  avant,  un  peu  rétréci 
et  subrostré  en  arrière.  Face  supérieure  haute,  déclive  en  avant  à  partir  de 
l'apex  et  se  recourbant  un  peu  en  arrière  pour  surplomber  la  face  posté- 
rieure, ayant  sa  plus  grande  hauteur  un  peu  en  arrière  de  l'apex  sur  la 
carène  de  l'interambulacre  impair.  Face  postérieure,  troncjuée  presque  verti- 
calement, légèrement  déprimée  sous  le  périprocte.  Face  inférieure  un  peu 
bombée  sur  le  plastron. 

Appareil  apical  excentrique  en  arrière  aux  soixante -treize  centièmes  de 
la  longueur,  montrant  quatre  pores  génitaux  bien  ouverts  en  trapèze,  plus 
large  que  haut. 

Ambulacre  IIl  dans  un  sillon  étroit  canaliforme  échancrant  médiocre- 
ment l'ambitus  et  se  continuant  jusqu'au  péristome. 
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\nihul<icn's  II  vt  IV  longs,  peu  dixergciits,  llo\iieu\,  assez  creusés, 
fornu's  de  paires  de  pores  assez  espacées  a|)pli(pi(''es  sur  les  flancs  du  sillon. 

\inl>iila(irs  I  li  V  prcscpie  droits,  coui'ls,  diverffenls. 

\irfs  iiili')-(niihiihic)-airrs  larges,  peu  renllées  et  Irrs  peu  carénées,  ne 
pn'senlanl  point  sur  les  lianes,  de  séries  de  renflements  noduleux. 

IVrislonie  semi-lunaire,  assez  grand,  labié,  à  i  o  mill.  du  bord  antérieur. 

Périproctc  grand,  ovale,  on  haut  de  la  face  postérieure  et  légèrement 
surplombé  par  la  carène  mousse  de  l'interambulacre  impair. 

Ftisciolc pcripéudt'  suivant  de  près  les  ambulacres,  dans  les  interambu- 
lacres  ^  et  '.\  il  se  dirige  perpendiculairement  vers  l'ambulacre  III,  puis 
remonte  le  long  du  sillon  de  cet  ambulacre  (ju'il  franchit  un  peu  au-dessus 
de  l'ambilus.  Fnsnolr  Idlrro-soits-annl  filiforme  s'embrânchant  au  tiers  posté- 
rieur de  ambulacres  II  et  IV  e(  formant  une  anse  évasée  à  lu  face 
postérieure. 

lUi'i'OHTs  i;i'  Dii'i'ÉRKNCES.  —  (ju  il  me  soil  pernns  de  laisser  maintenant 
lii  parole  à  mou  excellent  confrère  et  ami  M.  .1.  Lambert  auquel  j'avais 
comnmni(|ué  cet  oursin  eu  le  priant  de  le  comparer  au  Scli.  Studeri  Ar.Assiz, 
dont  je  ne  possède  aucun  exemplaire  et  dont  les  figurations  prêtent  à  pas 
mal  de  discussions. 

Voici,  in  extenso,  la  note  (pie  m'envoya  à  ce  sujet  mon  savant  confrère  : 

"Ce  Seliizasler  du  Lutétien  de  Minieh  appartient  évidemment  au  groupe 
Ivpiqiie  du  Srii.  Sliideri  Acassiz,  caractérisé  par  son  sillon  canaliforme 
bien  accusé  et  la  présence,  croit-on,  de  ((uatre  pores  génitaux  à  l'apex. 
II  semble  donc  nécessaire  de  le  comparer  d'abord  à  cette  espèce. 

-  Malheureusement  le  Scli.  Sluderi,  avec  lequel  les  auteurs  ont  confondu 
plusieurs  formes  diffcTentes,  est  encore  très  imparfaitement  connu. 

-  I/espèce  a  été  établie  par  Agassiz  en  iH36  au  moyen  d'une  diagnose 
générique  nécessairement  assez  vague  pour  s'appli(pier  à  beaucoup  d'autres 
espèces  et  avec  cette  indication  de  localité  :  Tertiaire  d'Italie,  qui  n'a  été 
précisée  qu'en  iHA-  par  ces  mots  :  Tertiaire  de  Nice.  Desmoulins  a  cité 
l'espèce  en  lH'^'J  sans  la  connaître  et  en  hu  réunissant  une  espèce  du 
Véronais  ipi'il  ne  connaissait  pas  davantage,  le  SpaUinipis  ntropos  Catlllo, 
espèc»;  fossib?  à  peu  près  inconnue  et  «pie  Golteau  a  très  correctement 
rejetée  de  la  svnonymie  du  Seli.  Slucleri 
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«Agassiz  a  bioii  fait  mouler  en  18/10  le  type  de  son  espèce  S.  6;  mais 
ceci  n'ëtait  pas  de  nature  à  la  faire  mieux  connaître,  car  ces  moules  en 
plâtre,  restés  l'apanage  de  ([uelques  rares  musées,  ne  pouvaient  écjuivaloir 
à  la  publication  d'une  figure  même  très  médiocre.  En  réalité  le  Srli.  Simien 
a  été  pour  la  première  fois  décrit  et  figuré  par  Sismonda  dans  ses  rtEclii- 
nides  de  Nice  11  en  1 8/n  (p.  Sa  ,  pi.  II,  fig.  h).  Le  véritable  type  de  l'espèce 
est  donc  le  grand  individu  de  Nice,  à  sillon  canaliforme  assez  profond  et 
d'ailleurs  conforme  à  la  diagnose  primitive.  Il  provient  bien  d'ailleurs  du 
Tertiaire  d'Italie,  le  comté  de  Nice  étant  alors  italien,  et  il  n'v  aurait 
aucune  dilïiculté  pour  comprendre  l'espèce  si  ce  type  figuré  était  conforme 
au  moule  S.  6 ,  mais  il  ne  l'est  pas. 

•fCe  moule  S.  6,  que  je  ne  connais  pas  en  nature,  a  été  figuré  deux  fois 
d'abord  par  Dames  (laf.  IX,  fig.  3)  et  depuis  par  Cotteau  i^Ech.  Eoc,  pi.  10/1, 
fig.  /i-5);  mais  ces  deux  figures  d'un  même  individu  ne  se  ressemblent  pas 
et  Cotteau  a  écrit  que  la  figure  de  Dames,  cependant  nacli  dem  Agassizischen 
Moclell  gezeichnet,  s'éloignait  de  ce  moule  par  de  nombreux  caractères  ([u'il 
énumère.  En  dehors  du  moule  S.  6  lui-même,  on  a  donc  pour  le  Sch.  Slu- 
det'i  trois  types  :  1"  celui  figuré  par  Sismonda,  le  vrai;  2"  la  figure  de 
Dames;  3"  celle  de  Cotteau. 

wSi  l'on  admet  l'exactitude  de  la  figure  de  Cotteau,  on  voit  que  le  moule 
S.  6  diffère  du  type  figuré  par  sa  forme  plus  rétrécie  et  son  apex  plus 
excentrique  en  arrière. 

-Il  n'y  a  rien  à  retenir  de  ce  que  les  auteurs,  Laube,  Dames,  Taramelli, 
Bittner  et  Oppenheim  (igoi)  ont  dit  du  Sch.  Studeri  du  Vicentin, 
puisque  aucun  d'eux  ne  l'a  fait  figurer.  Mais,  avant  d'examiner  ce  pseudo- 
type du  Vicentin ,  il  importe  de  revenir  avec  Cotteau  sur  le  Sch.  Studeri  de 
Nice,  dont  un  nouvel  individu  est  représenté  aux  figures  3-5  de  la 
planche  io5.  Son  sillon  semble  un  peu  moins  profond,  son  apex  plus 
excentrique,  ses  pétales  postérieurs  plus  courts  et  moins  flexueux.  Ces 
différences  sont  faibles ,  et  on  peut  admettre  l'identité  spécifique  de  l'indi- 
vidu de  Vence  avec  le  type  de  Nice.  L'apex  n'est  malheureusement  pas  plus 
distinct  sur  cet  individu  que  sur  la  figure  de  Sismonda  ou  sur  le  moule  S.  G 
d'après  Cotteau.  D'après  Dames,  ce  moule  n'aurait  que  deux  pores  géni- 
taux, mais  son  dessinateur  est  souvent  si  peu  fidèle  qu'on  ne  peut  rien 
affirmer. 
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"|);ms  ces  (•(HkIiIkiiis.  et  j)i)ur  iiikmiv  coiuprciidn'  le  Srii.  Stiidcn,  j'ai 
voulu  réunir  un  certain  nonihre  (l'iiuli\iilus  dos  environs  de  Nice.  La  plu- 
part son!  niallieureusenienl  en  très  fâcheux  élat.  Un  seul  de  Saint-Lambert 
correspond  i)ien  an  Ivpi-  de  Sismonda;  d'autres  de  Vence  sont  identiques 
au\  li^'ures  3-.)  de  la  planche  io5  de  (îolteau.  [ia  plupart  ont  leur  apex 
moins  excentri(jue  et  leur  sillon  antérieur  plus  j)rofond;  mais  aucun  ne 
reproduit  la  forme  du  moule  S.  6,  tel  que  Cotleau  l'a  figuré.  L'examen  de 
tous  ces  individus  du  Priabonien  de  Nice  démontre  (ju'il  faut,  comme  Gotteau, 
entendre  l'espèce  d'une  façon  assez  laqje  pour  y  comprendre  à  la  fois  le 
tvpe  de  Sismonda,  le  moule  S.  6,  le  néolype  de  Cotleau  et  d'autres  indi- 
vidus à  apex  très  pou  excentrique  en  arrière.  L'apex  n'est  visible  (pie  sur 
un  seul  de  mes  individus;  les  deux  pores  génitaux  postérieurs  sont  assez 
distincts,  mais  les  antérieurs  no  peuvent  être  reconnus,  sans  que  l'on  puisse 
cependant  allirmer  leur  inexistence. 

-Gotteau  a  identifié  au  Scli.  SUideri  des  individus  de  Biarritz,  les  uns 
de  la  (lourèpe,  recueillis  soit  dans  le  Bartonien,  soit  dans  le  Priabonien,  les 
autres  dans  le  Tongrien  du  Phare.  A  mon  avis,  les  individus  du  Tongrien 
se  distingueraient  du  type  par  leur  forme  plus  large,  leur  rostre  postérieur 
plus  proéminent ,  leur  apex  subcentral ,  leurs  pétales  plus  excavés ,  circonscrits 
en  arrière  de  moins  près  par  le  fasciole,  et  peut-être  la  présence  de  ([uatre 
pores  génitaux.  Je  propose  de  distinguer  cette  forme  du  Tongrien,  figurée 
par  Gotteau,  pi.  io3,  sous  le  nom  de  variété  lucifer,  qui  en  rappellera  la 
provenance. 

T  iJesmoulins,  Agassiz  lui-même,  puis  Laube,  Dames,  Taramelli,  etc., 
ont  voulu  assimiler  au  type  de  Nice  des  formes  voisines  du  Tertiaire 
d'Italie  et  Airaghi  a  figuré  en  1899  deux  5c/«.  Sf?<(/m  du  Tongrien  de  Gar- 
care  et  (]asinelle.  L'un,  la  ligiu'e  3,  est  nettement  indéterminable,  mais 
l'aulri'  ligure  h  paraît  bien  identique  au  type  de  Nice,  et  c'est  à  tort, 
selon  moi,  (jue  M.  Oppenheim  a  voulu,  en  kjoq,  en  faire  une  espèce 
nouvelle  sous  le  nom  de  Sch.  Airaglni. 

-En même  temps,  M.  Oppenheim  réunit  à  son  Sch.  Studeri  du  Vicentin, 
It'  Srit.  rittvisK.s,  Damrs  (non  Desor)  du  Priabonien  de  Lonigo,  à  ([uatre 
pores  génitaux.  G'est  là  certainement  une  erreur  et  ce  Scliizasler  de  Lonigo 
n'est  l'vidcmment  pas  plus  le  Sch.  Slndrri  que  li'  Sch.  rimosus  du  Tongrien 
supérieur   de   Biarritz.   Dames   et   Cotleau   avaient  déjà   \oulu    réunir  au 
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Scli.  Slucleri  le  Scli.  beloucinslanensis  Sciiaurotii  de  Castel-Gomberlo,  mais 
cette  opinion  ne  saurait,  à  mon  avis,  être  suivie. 

«En  réalité  le  prétendu  Sch.  Studeri  du  Vicentin,  insuflisammenl  décrit 
et  jamais  figuré,  reste  une  forme  à  étudier.  Peut-être  est-elle  identique  à 
l'espèce  de  Nice,  mais  peut-être  aussi  différente? 

«Si  l'on  compare  le  Schizaster  de  Minieh  à  un  ScJt.  Studeri  de  ]\ice,  de 
même  taille,  on  le  trouve  moins  renflé,  un  peu  pius  large,  avec  ambulacres 
postérieurs  plus  divergents  et  apex  plus  excentrique  en  arrière.  Son  sillon 
échancre  un  peu  plus  l'ambitus,  son  fasciole  est  plus  rapproché  des  pétales 
et  ces  détails  lui  impriment  une  physionomie  assez  particulière. 

ft  L'espèce  de  Minieh  diffère  davantage  du  Sch.  africanus  de  Loriol,  dont 
je  n'ai  qu'un  mauvais  individu  entre  les  mains;  elle  est  moins  haute,  moins 
renflée;  son  ambitus  moins  arrondi  se  rétrécit  davantage  en  arrière  et  en 
avant;  son  sillon  échancre  plus  nettement  le  bord:  ses  pétales  postérieurs 
sont  sensiblement  plus  courts;  son  périprocte  est  plus  bas  et  plus  développé  ; 
son  apex  a  ([uatre  pores  génitaux  au  lieu  de  deux;  son  fasciole  péripétale 
est  en  arrière  plus  rapproché  des  pétales  et  le  latéral  s'en  détache  plus 
haut. 

r^Sch.  Àrchiaci  Cotteau  du  Lutétien  inférieur  de  Saint-Palais  a  son  sil- 
lon antérieur  moins  profond,  plus  atténué  en  avant,  une  forme  plus  rétré- 
cie  et  rostrée  en  arrière.  Mais  il  ne  me  parait  pas  possible  de  séparer  de 
l'espèce  d'Egypte  d'un  Scliizaster  du  Lutétien  supérieur  de  Bla\e  que,  par 
une  singulière  coïncidence,  je  viens  précisément  de  décrire  sous  le  nom  de 
Sch.  Fourtaiii  dans  ma  Révision  des  Echinides  fossiles  du  Bordelais.  Si  l'indi- 
vidu de  Minieh  venait  à  être  mélangé  avec  ceux  de  Blaye ,  on  ne  pourrait 
plus  l'en  distinguer.  ?•)  —  J.  Lambert. 

Il  me  reste  maintenant  à  dire  quelques  mots  des  différences  qui  séparent 
Sch.  Fourtaui  du  Sch.  Santamariai  Gauthier  de  l'Eocène  inférieur  du  Gebel 
Haridi.  Celte  dernière  espèce  est  plus  dilatée  en  avant;  plus  rétrécie  en 
arrière  sans  être  jamais  rostrée,  son  apex  est  bien  moins  excentrique  en 
arrière,  elle  est  beaucoup  plus  haute,  son  sillon  antérieur  est  beaucoup 
plus  large,  ses  ambulacres  postérieurs  plus  longs  et  ses  fascioles  tout  dif- 
férents. Le  Sch.  Gaudryi  de  Loriol  du  même  étage  n'a  que  deux  pores 
génitaux  et  a  des  ambulacres  plus  longs  ot  plus  droits.  Le  Sch.  jordam 
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KK  Loiiiot. .  (If  l'Kocrne  siij)(''ii('iir  des  L'iivirons  de  Syoïiah  est  beaucoup  trop 
|il.it  t'I  rsl  riicori'  Irop  m;il  connu  j)Our  pouvoir  être  utilement  comparé  à 
l'espèce  de  Minicli. 

SCHIZASTER,  sp.  div. 

li'Kocène  de  Mniifli  conlienl  de  iiond)reu\  spécimens  de  Schiznster, 
mais  tous  dans  un  élut  de  conservation  (jui  est  loin  d'éfre  parfait:  la 
Irajfililé  du  test  de  ces  oursins  a  lait  (pie,  bien  souvent,  il  y  a  eu  avant  la 
lossilisaliou  des  clievaucliements  et  des  brisures  (pii  rendent  toute  élude 
impossible;  en  outre,  le  calcaire  siliceux  s'y  est  tellement  infiltré,  ([u'il  est 
absolument  impossible  de  débarrasser  de  leur  jj[angue  les  exemplaires  les 
moins  défectueux. 

En  debors  des  espèces  (pie  y  viens  de  citer  et  dont  les  mieux  conser- 
vées appartiennent  aux  calcaires  plus  tendres  à  Nununulites  (hzehensis  de 
la  base  de  l'Éocène  moyen,  on  trouve  à  Minieb,  dans  l'Eocène  inférieur, 
des  Schiziisler  en  assez  grand  nombre.  Sur  tous  ceux  que  j'ai  pu  examiner 
assez  complètement,  l'appared  apical  a  (juatre  pores  génitaux,  parti- 
cularité (pion  ne  retrouve,  en  Illgvple  et  dans  cet  étage,  que  cbez  Sch. 
Santamariui  (jauthier,  esp(V'e  à  laquelle  ils  n'appartiennent  certainement 
p;is.  Les  spécimens  récoltés  à  Mellaoui  par  M.  Teilhard  sont  dans  le  même 
eus.  L  un  des  Scliizaster  de  Minieb  serait  cependant  pres(jue  déterminable; 
malgré  tout,  il  est  encore  en  trop  mauvais  étal  pour  que  j'essaie  de  donner 
une  diagnose  d'espèce  sur  un  pareil  document.  Ses  ambulacres  longs, 
presque  droits,  le  rapprocbenl  du  Scli.  daudryi  hk  Loriol  qui  n'a  que 
(I<ii\  pores  génitaux  l\  l'apex  et  est  beaucoup  plus  renllé,  sans  compter 
(pie  la  structure  des  zones  porib'-res  de  son  ambulacre  impair  est  toute 
diffère  II  le. 

h'iiutres  oursins  j)lus  petits,  subglobuleux,  ont  tout  à  fait  l'aspect  géné- 
ral de  ï Opiasanler  tln-hcims  de  Eoriol  et  devront  certainement  être  attri- 
bués à  celle  espèce  lors(pi On  aura  trouvé  des  spécimens  permettant  de 
conslaler  avec  précision  les  caractères  des  ambulacres  etdesfascioles.  Ils  sont 
aussi  bien  procbes  de  \' liemuisln' (lifronHii  d'Arciiiac  et  Haime,  des  ft  Kirtbar 
séries-  de  l'Inde,  le(juel  parait  être  un  véritable  Opisaasler  à  deux  pores 
génitaux  au  lieu  de  (jualre  comme  0.  ihebeiisis. 
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EUSPATANGUS    LAMBERTI  U.  Folrtau,   1908. 
(PI.  IX,fig.  8-10.) 

Dimensions  :  Long,  oo  mill.,  lai'g.  ^3  mili.  5,  haut.  i3  niill. 

Test  ovale  allongé,  arrondi  et  faiblement  sinueux  en  avant,  ayant  sa  plus 
grande  largeur  un  peu  en  avant  de  la  moitié  antérieure  de  la  longueur,  se 
rétrécissant  ensuite  et  tronqué  en  arrière. 

Face  supérieure  plate,  déclive  d'arrière  en  avant,  la  plus  grande  iiauleur 
étant  en  arrière  presque  au-dessus  du  périprocle.  l'ace  postérieure  légère- 
ment oblique.  Face  inférieure  déprimée  près  du  péristome.  renllée  sur  le 
plastron.  Bord  arrondi. 

Appareil  apical  habituel  au  genre,  excentrique  en  avant  aux  trente-six 
centièmes  de  la  longueur. 

Ambulacre  Ifl  à  Heur  de  test,  se  creusant  à  peine  ;i  i'ambitus  où  il  forme 
un  très  léger  sinus  plutôt  qu'une  échancrure,  se  continuant  très  léger 
jusqu'au  péristome.  Les  zones  porifères  de  paires  de  pores  microscopiques 
fort  distantes  les  unes  des  autres,  j'en  compte  treize  environ  dans  chaque 
zone. 

Ambulacres  II  et  IV  transverses  presque  à  ()0°,  pétaloïdes,  mal  fermés 
à  leur  extrémité.  Je  compte  par  zone  environ  vingt  paires  de  pores.  Espace 
inlerzonaire  étroit,  moins  large  qu'une  des  zones  porifères. 

Ambulacres  I  et  V,  longs,  peu  divergents,  semblables  aux  antérieurs.  Je 
compte  par  zone  trente-trois  paires  de  pores. 

Aires  vUerambulacraires  planes,  sauf  l'impaire  (jui  j)orte  une  espèce  de 
carène  mousse,  ornées  de  gros  tubercules  scrobiculés,  nombreux  mais  non 
sériés.  Sur  l'impaire  les  gros  tubercules  sont  plus  rares  et  de  taille  un  peu 
moindre. 

Péristome  excentrique  en  avant  à  i  o  millimètres  du  bord  antérieur,  mé- 
diocrement labié,  les  avenues  ambulacraires  du  trivium  ne  se  creusent  que 
très  légèrement  à  son  approche. 

Périprocte  grand,  ovale,  acuminé  en  dessus,  en  haut  de  la  face  posté- 
rieure. Sur  l'exemplaire  type,  le  seul  que  j'ai  pu  dégager  entièrement  de  sa 
gangue,  et  qui  soit  à   peu  près  intact,  il  est  au  fond  d'une  dépression 
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Ixirdi'f  l'M  dessous  |);ir  li'  l.isnolc  soiis-;iii;il ,  mais  ci'llc  dépression,  quo  l'on 
Ml'  voit  lias  sur  Ifs  aiilivs  «'xeinplaires  pour  aussi  encroûh-s  (pi  ds  souiiit. 
111"  paraîl  l'Irc  (piiin  accident  de  fossilisation. 

lùisciolr  jinipétnlr  lilifornic,  assez  dillicile  à  suivre,  dcliniilanl  les  {jros 
lui)ercules  el  Irancliissanl  l'anihulacre  111  à  l'ambitus. 

Fnscîoli'  soits-dii'il  en  écusson  délimilanl  une  aréa  forlemenl  luberculée 
sur  les  côtés. 

riM'i'oiiTs  i;r  un  1  KiiKNcics.  —  I/éiroilessc  d(!  l'espace  interzonaire  de  ses 
anihulacres  ne  rapproche  E.  Lamberh  que  de  l'oursin  de  Faralrali  que  j'ai 
décrit  dans  mon  précédent  travail  sous  le  nom  d'/:.  Clcnpalvœ.  11  s'en 
distiufpie  lacileiiienl  par  sa  l'orme  plus  arrondie  en  avant,  ses  tubercules 
i)rimaiies  plus  iiomhriMix  et  autrement  disposés,  son  péristome  plus  excen- 
trique en  avant,  ses  ambulacres  antérieurs  j)airs  plus  divergents  et  ses 
ambiilacres  postérieurs  plus  étroits  et  moins  divergents.  Le  sillon  de  son 
ambulacre  impair  est  bien  moins  prononcé  et  n'a  pas  vers  l'ambitus  l'éva- 
seracnt  caracléristicpie  du  sillon  de  ÏE.  Cleopalrœ. 

Okskrvations.  — Otle  seconde  espèce  d'Eusptilangus  à  ambulacres  étroits 
me  semble  contredire  absolument  une  théorie  émise  par  mon  excellent 
confrère  M.  J.  Lambert  dans  sa  belle  monographie  des  l'jltinuli's  fossiles 
(loin  prorimr  ilr  llnirclone.  A  propos  d'un  oursin  rapporté  par  lui  au  il/«cro- 
piieitstes  piilrintilns  d'Aiiciiiac,  \I.  J.  Lambert  observe  (pie,  si  la  présence  de 
siUoiis  ambiihicraires  est  caractéristi([ue  des  Brissidœ,  il  ne  faut  pas  oublier 
(pie  l'on  doit  toujours  v  ajouter  l'étroitesse  de  ces  organes  et  surtout  le  peu 
de  développement  de  la  zone  iii[er|)orif("'re,  en  sorte,  conclut  M.  Lambert, 
(pie  Brissospnttininis  est  luen  un  l>riss'ula>  tandis  (jue,  selon  lui,  lourlaunia 
I  Hiipsospalnnirns)  SanUunnvim  Gautiihî»,  sp.  n'en  est  certainement  pas  un. 

Je  n'ai  ceitaineiiiont  pas  l'intention  de  contester  l'attribution  faite  par 
mon  savant  confrère  à  Macvnpncnsles  jmlnnalns  d'un  oursin  à  ambulacres 
étroits  et  superliciels,  que  je  n'ai  d'ailleurs  jamais  vu,  mais  il  me  semble  cpie 
ses  conclusions  ne  sont  point  admissibles  en  ce  (pii  regarde  la  dillérence 
des  ambulacres  des  Hnssitlœ  et  des  Spaltiiiirulce. 

Voici  (ju'en  Egypte  nous  trouvons  dans  rEoc(''ne  inférieur  deux  espèces 
(ÏEntpaltinifus  au\  ambulacres  étroits,  superliciels  et  à  zone  interporifère 
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moins  large  ([ue  l'une  des  zones  porifc-res,  qui  n'en  sont  pas  moins  de  vrais 
Spatangidœ  et  n'ont  rien  de  commun  avec  les  Brissidœ. 

J'ai  dédié  celle  espèce  à  mon  excellent  confrère  el  ami  M.  J.  Lambert,  le  savant 
échinologiste  cpii  perpe'tue  si  brillamment  en  France  les  traditions  de  notre  regretté 
maître  à  tons.  M.  G.  (^otlean. 


Genre  CHEOPSIA  '^  R.   Fourtvu,   190S. 

Genre  de  la  tribu  des  SpaUmgidœ  et  du  groupe  des  Megapneustinœ.  Aires 
ambulacvoires  situ.ées  dans  des  dépressions  générales  du  test  sans  être  pour 
cela  dans  des  sillons  bien  délimités,  à  zones  porifères  parallèles  sur  une 
grande  partie  de  leur  longueur  et  à  zones  interporifères  non  tuberculées. 
Fasciole  péripélale  ne  limitant  pas  nettement  les  gros  tubercules  de  la  face 
supérieure.  Pas  de  fasciole  sous-anal. 

Rapports  et  différences.  —  Ce  genre  se  distingue  deMegapneiistes  Gauthier 
par  son  ambulacre  III  situé  dans  une  dépression  à  partir  de  l'apex,  par  ses 
zones  interporifères  non  tuberculées  et  par  son  interambulacre  impair 
dépourvu  de  gros  tubercules.  Il  se  distingue  de  Plagiopneustes  Folrtau  par 
l'absence  de  fasciole  sous-anal,  ses  ambulacres  bien  plus  larges,  l'ambu- 
lacre  III  surtout,  et  plus  déprimés,  son  interambulacre  impair  dépourvu  de 
gros  tubercules. 

La  forme  générale  du  test  l'éloigné  aussi  de  tous  les  autres  genres  du 
groupe  des  Megapneiistinœ  ([ue  j'ai  proposés  en  1 90^  pour  les  Spatangidœ  de 
i'Eocène  d'Egypte  ayant  leurs  ambulacres  dans  des  dépressions  générales  du 
test,  sans  être  pour  cela  dans  des  sillons  bien  délimités.  M.  J.  Lambert, 
qui  avait  tout  d'abord  accepté  cette  coupure  lors  de  l'établissement  du  genre 
Megapneustes ,  ne  l'accepte  plus  aujourd'hui,  et  cite  des  cas  tératologiques  de 
Micraster  ayant  leurs  ambulacres  à  fleur  de  test  sans  cesser  pour  cela 
d'être  des  Micraster,  et  desSpatangus  ayant  leurs  ambulacres  déprimés  sans 
cesser  pour  cela  d'être  de  Spatangus.  11  ajoute  même  que  la  création  par 
M.  Airaghi  du  genre  Mariania  n'a  pas  eu  l'assentiment  général. 

Je  n'ai  jamais  discuté  cela;  mais,  quoiqu'en  dise  mon  savant  confrère, 

^''  En  mémoire  de  Cheops,  l'un  des  grands  pharaons  égyptiens. 
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j'estime  (juc  nous  devons  tonir  compte  d»'  ces  dépressions  générales  du  test 
lorsqu'elles  se  rencontreiil  dans  tous  les  individus  d'une  même  espèce,  et  lui 
donnent  ainsi  un  faciès  particulier  qui  permet  de  les  distinguer  à  première 
vue  de  leurs  congénères.  Or,  comme  le  montre  le  genre  Cheopsûi ,  il  ne 
s'agit  point  d'un  caractère  (jui  ne  se  montre  (|ue  sur  des  individus  de  grande 
taille,  mais  encore  sur  des  oursins  fort  petits  et  déprimes.  Dans  Fourlaunia , 
quelle  que  soit  la  taille,  et  je  possède  un  exemplaire  de  grandeur  double 
du  type,  les  and)ulacres  sont  toujours  à  lleiu*  de  test,  donc,  si  dans  les 
Megapneustiuœ ,  ils  sont  dans  des  dépressions  générales  considérables,  il  y  a 
lieu  d'en  tenir  compte  ou  de  réunir  Fourlaunia,  LAiwBEnT  à  Megapneustes , 
GArTiiiER,ce  qui  n'obtiendra  pas  non  plus  l'assentiment  unanime.  En  tout 
cas,  le  fait  d'avoir  l'espace  interzonaire  granulé  et  non  tubercule,  malgré 
qu'il  y  ait  largement  place  pour  des  tubercules  aussi  gros  que  ceux  des 
aires  interambulacraires  sullit;  à  mon  avis,  pour  justifier  la  séparation  de 
Cheopsia  d'avec  les  autres  genres  au\(juels  je  l'ai  comparé. 

Tvpe  uni([ue  :  Cheopsia  Morli-iisciii .  \\.  Folrtau. 

CHEOPSIA  MORTENSENI   H.  Foirtau,  1908. 

(IM.  lA.lij;.  11-iQ.) 
DiMKNSioNS  :  Long.  qi  niill.  o.l.iig.  ii  iniii.  5,  haut.  9  niili.  5. 

Tr.sl  (II'  petite  taille  de  forme  subcirculaire,  échancré  en  avant  et  légère- 
ment tronqué  en  arrière  sur  la  face  postérieure.  Face  supérieure  déclive 
d'arrière  en  avant,  ayant  sa  plus  grande  bauteur  vers  le  milieu  de  l'inter- 
ambulacre  impair  qui  est  fortement  renflé  sans  être  pour  cela  caréné.  Face 
postérieure  tronquée  verticalement.  Face  inférieure  plane  sur  les  bords, 
légèrement  renflée  sur  le  plastron,  et  un  peu  déprimé  autour  du  péristome. 

Appareil  apiral  ('xcanlru^UQ  en  avant  aux  trente-neuf  centièmes  de  la  lon- 
gueur, présentant  la  forme  ordinaire  de  l'appareil  des  Spalangidœ. 

Unlndacre  III ,  dans  une  dépression  générale  du  test,  ou  du  moins  dans 
un  sillon  tellement  évasé  qu'à  la  face  supérieure  il  ne  se  distingue  en  rien 
des  dépressions  où  sont  situés  les  autres  ambulacres.  Cette  dépression  ou 
ce  sillon  entame  assez  fortement  l'ambitus  et  se  continue  juscpi'au  péristome. 
Les  zones  porifères  sont  composées  de  paires  de  pores  microscopiques 
assez  peu  visibles  sur  notre  exemplaire. 
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Amhulacves  II  et  /F  droits,  Ir^s  divergents,  atteignant  presque  le  bord, 
placés  dans  des  dépressions  générales  du  test  larges  et  assez  profondes, 
composés  de  zones  porifères  parallèles  sur  une  grande  partie  de  leur  lon- 
gueur et  ne  se  fermant  point  à  leur  extrémité.  Ces  zones  sont  formées  de 
paires  peu  serrées  de  pores  grands,  ovales  acuminés  en  dedans,  placés 
obliquement  et  conjugués  par  un  léger  sillon  :  cba(|ue  paire  est  séparée 
de  sa  voisine  par  une  côte  mousse  assez  proéminente  portant  une  série  de 
cinq  à  six  granules;  je  compte  une  vingtaine  de  paires  de  pores  dans  cha([ue 
zone.  Espace  interzonaire  un  peu  plus  large  que  l'une  des  zones  porifères, 
formant  le  fond  de  la  dépression  et  couvert,  dans  les  parties  très  bien  con- 
servées, d'une  granulation  fine  et  assez  serrée  qui  lui  donne  un  aspect 
presque  chagriné. 

Ambulncres  f  et  V  semblables  aux  précédents,  mais  un  peu  plus  longs  et 
moins  divergents,  je  compte  environ  vingt-cinq  paires  de  pores  dans  une 
de  leurs  zones  porifères. 

Aires  Interamhulacraires  fortement  renflées,  larges,  couvertes  d'une  gra- 
nulation assez  serrée,  et  parsemées  près  de  l'ambitus  de  quelques  tubercules 
primaires  perforés,  non  crénelés  et  scrobicidés.  (les  tubercules  se  montrent 
sur  les  quatre  aires  paires  et  font  totalement  défaut  sur  l'interambulacre 
impair;  ils  sont  presque  délimités  par  le  fasciole  péripétale,  cependant 
quelques-uns  le  franchissent.  Ils  reparaissent,  quoique  plus  petits  en  dessous 
et  à  la  face  postérieure. 

Péristome  à  6  millimètres  du  bord  antérieur  dans  une  légère  dépression 
des  aires  du  trivium.  Malgré  son  mauvais  état  de  conservation,  l'on  peut 
dire  qu'il  était  assez  grand,  réniforme  et  assez  fortement  labié. 

Périprocte  grand ,  subcirculaire ,  ouvert  au  sommet  de  la  face  postérieure 
dont  il  occupe  presque  les  deux  tiers. 

Plastron  étroit  bordé  par  deux  larges  avenues  lisses,  d'abord  plat  au 
labrum  puis  se  renflant  peu  à  peu  et  finissant  en  pointe  mousse  sous  la  face 
postérieure. 

Fa.sciole péripétale  étroit,  un  peu  diflFus  mais  fort  distinct  sur  le  côté  droit 
de  l'oursin;  il  traverse  la  dépression  de  l'ambulacre  lll  à  un  millimètre 
environ  au-dessus  de  l'ambitus  qu'il  suit  assez  réguhèrement  sur  les  côtés 
pour  remonter  au-dessus  de  la  face  supérieure  et  former  un  angle  rentrant 
dans  l'interambulacre  impair. 
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lUnoiMs  Kl  itii  iKRENCEs.  —  A  première  vue  l'on  pourrait  confondre 
Ch.  Morlciisein  avec  le  Matrlui  {^Hcniispatangus^  deprcssa  Dubois,  espèce 
assez  mal  coiiuue  du  (iaucase,  dont  M.  de  Loriol,  dans  sa  Motio^rapliic ,  a 
décrit  et  li|[uré  un  exemplaire  recueilli  par  Delanoue  au  Gebel  (îournah 
près  de  liOuqsor.  La  forme  {générale  du  test  est  la  même,  l'apex  a  la  même 
excentricité  proportionnelle,  l'ambulacre  ill  présente  de  fortes  analogies  et 
la  vestilure  est  presque  la  même  dans  les  deux  types;  mais  le  Ch.  Morten- 
seni  a  ses  ambulacres  pairs  dans  de  fortes  dépressions  générales  du  test, 
ils  sont  linéaires,  larges,  ouverts  ù  leur  extrémité,  et  il  possède  un  fasciole 
péripétale,  tandis  que  le  M.  thpressn  n'a  point  de  fascioles  et  a  les  ambu- 
lacres pairs  étroits,  grêles,  à  lleur  de  test,  fermés  et  acuminés  à  leur 
extrémité. 

A  défaut  de  l'absence  de  fasciole  sous-anal,  la  forme  basse  et  déclive 
d'avant  en  arrière  du  test  de  Ch.  Mortenscni,  la  profondeur  et  la  largeur 
de  la  dépression  de  ses  ambulacres,  les  dimensions  de  leur  espace  inter- 
zonaire,  le  renflement  de  ses  aires  interambulacraires  ne  permettent  point 
de  le  confondre,  même  au  point  de  vue  généri([ue,  avec  le  Plagiopneustcs 
crassus  Desor  sp. ,  de  rEocène  moyen  d'Egypte.  11  semble  toutefois  que 
nous  avons  affaire  ici  à  une  forme  ancestrale  (pii,  bien  que  petite,  forme  une 
bonne  transition  entre  cet  oursin  et  les  Megapnemtes  de  l'Eocène  inférieur. 

Mon  savant  confrère  de  Copenhague,  M.  le  professeur  Th.  Morlonsen,  voudra  bien, 
je  n'en  doule  point,  accepter  la  dédicace  de  celle  curieuse  espèce. 

HETEROSPATANGUS    LEFEBVREI    di;    Loiuol,    sp.,    1880. 

Les  couches  de  l'Eocène  inférieur  de  iVlinieb  renferment  une  quantité 
de  petits  SpaUingidœ  présentant  tous  les  caractères  de  Yfletrrospntangus 
Lcfcbvrei  di:  Loriol,  sp. ,  dont  c'est  d^ailleurs  le  niveau  habituel.  Il  est  à  noter 
cependant  que  je  n'ai  pu  apercevoir  sur  aucun  d'eux  les  traces  des  fascioles, 
ce  qui  pourrait  amener  un  observateur  superficiel  à  les  confondre  avec  le 
Marctin  {^llemispalangus)  pendilla  A(;assiz,  espèce  fort  rare  du  Sinaï,  que 
son  auteur  lui-même,  d'après  M.  de  Loriol,  avait  confondue  avec  des 
//.  Lefehvrn  en  mauvais  état. 

Je  dois  à  la  vérité  d'ajouter  (jue  parmi  les  oursins  (jue  j'attribue  à  cette 
espèce,  certains  se  rapprochent  tellement  du  type  d'Agassiz  que  ce  n'est 
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qu'à  cause  de  leur  état  de  conservation  insullisanle  que  je  ies  attribue  au 
type  de  de  Loriol,  et  qu'il  v  aura  lieu  par  la  suite,  dès  qu'on  aura  des  maté- 
riaux convenables,  d'étudier  à  fond  ies  différences  qui  séparent  ces  deux 
types  (|ui  ont  entre  eux  des  affinités  assez  remarquables. 


CONCLUSIOIN. 

L'étude  des  espèces  énumérées  ci-dessus  m'a  suggéré  certaines  réflexions 
(|ui  ne  sont  point,  je  crois,  sans  intérêt  au  point  de  vue  de  la  géologie  et 
de  la  paléogéograpbie. 

11  V  a  lieu  de  remarquer  les  grandes  affinités  de  ia  faune  échinitique  de 
la  partie  supérieure  de  l'Eocène  inférieur  d'Egypte  avec  celle  de  l'Eûcène 
des  «  Rirthar  séries  ^i  de  l'Inde.  Certains  Conoclypeus  de  Kirthar  sont  bien 
proches  du  C.  Delanouei;  le  Sismondùi  vnrians  est  presque  une  mutation  du 
S.  polymorphd ;  parmi  les  Cassîdulidœ  qui  abondent  dans  ces  deux  régions, 
le  genre  Gisopijgus  a  de  nombreux  représentants  bien  voisins  les  uns  des 
autres;  le  frenve  Keph renia  semble  aussi  bien  procéder  des  Paralampas  indiens 
que  des  Pijgurostoma  du  crétacé  supérieur  de  la  Perse  qui  est,  peut-être,  leur 
souche  commune;  enfin  certains  petits  Schuasleridœ  indéterminés  sont  bien 
voisins  de  VOpissasler  (Henuaster)  digonus  lequel  est  à  son  tour  bien  proche 
de  V  Opismsler  tliebcusis. 

Si  l'on  ajoute  à  cela  la  présence  dans  l'Eocène  inférieur  d'Egvpte  du 
Rh a bdocidans  NaviUei  CoTTEKV  dont  le  type  provient  d'Hyderabad,  ainsi  que 
celle,  dans  l'Eocène  du  Mokattam,  du  Dictijopleurus  Haimei,  Dlncan  et 
Sladen,  on  ne  peut  s'empêcher  d'arriver  à  cette  conclusion  que  la  fosse 
égyptienne  de  la  Méditerranée  éocène  a  été  le  centre  d'acclimatation  des 
espèces  indo-pacifiques  dans  leur  émigration  vers  l'ouest.  Et  cela  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  l'on  n'observe  aucune  atfinité  de  ce  genre  dans 
les  faunes  tunisiennes  et  algériennes  et  même  du  nord  du  bassin  méditer- 
ranéen, tant  en  Espagne  ou  en  France  que  dans  les  Préalpes  du  Vicentin. 
Ce  n'est  qu'aux  époques  moyennes  et  supérieures  de  l'Eocène  que  ces  alTinités 
s'accentuent  et  les  types  égyptiens  n'y  apparaissent  ([u'avec  les  Nummuliles 
qui  sont  la  caractéristique  des  mers  chaudes  du  tertiaire  inférieur  depuis 
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les  Kanikot-Ran}jes  (le  l'Inde  jns(|ir;m  sommet  des  Libysclie  Stiiffe  d'Ejjypte. 

H  me  semble  donc  ([ne  la  conclusion  s'impose  de  considérer  la  partie 
éfjvplienne  de  la  Méditerranée  éocène  comme  une  sorte  de  bassin  d'accli- 
malalion  des  types  des  mers  cbaudes  (pii  ne  se  sont  propagés  vers  l'ouest 
africain  et  l'Europe  méridionale  (pi'après  y  avoir  fait  un  stajje  et  s'v  être 
parfois  modiliés  et  adaptés  à  une  nouvelle  andjiance. 

De  cette  constatation ,  il  découle  qu'une  très  jjrande  prudence  s'impose 
dans  la  syncbronisation  des  faunes  tertiaires  à  de  grandes  distances  géogra- 
pbi(|ues,  et  que  l'apparition  de  tel  ou  tel  genre  ou  espèce  en  une  localité 
donnée  ne  sullit  point  pour  jnstilier  son  parallélisme  avec  des  localités 
distantes  parfois  de  plusieurs  milliers  de  kilomètres. 

Je  bornerai  là,  aujourd'liui,  mes  observations,  me  contentant  d'inditpier 
sommairement  ces  prémisses  dont  le  développement  m'entraînerait  bien 
certainement  au  delà  des  limites  permises  à  une  simple  étude  paléonto- 
logique. 

R.  FoUHTAU, 

Lauréat  de  rinsliliil  de  France 
(Académie  drs  Scteures.) 


EXPLICATION  DKS  PLANCHES. 
Planche  VIII. 

Figurf?. 

1    Hhahdondatix  miniehcnsh  V.  (iAiTHiKii l'V;i{|-rnoiil  de  lesl  (\o  friande  taille. 

a  a,  2  ^  llhabdocidaiis  iniiiiehcims  V.  Galtiiiek..  .  Kadiolos  graudiîiir  nal.  et  grossis. 

?)  Sismondia  vaiians  l\.  Foirtal  var'.  sciilata Face  siipéiieiire. 

i'i  —  —  —       Face  inférieure. 

0  —  —  —-       Profil. 

f)  —  —      vai'.  Teilhardi Face  sup(;iieui('. 

y  —  —  —        Face  supérieure  grossie. 

8  —  —  —       Face  inférieure. 

9  —  —  —       Profil. 

K»    fjtsnpijfriix  Trilhardi  \\.  FoiRTAi Face  su|)érieiu*e. 

n  —  —        Face  poslëneure. 

jQ  —  —        Face  inférieure. 

i3  —  —        Péristome  grossi. 

i4  —  —        Profil. 
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Fi(jures. 

i5   Gisopi/gus  depressus  R.  Foirtau Face  supérieure. 

16  —  —        Profil. 

17  Gisopi/gus  elongntus  R.  Fouutau Face  supérieure. 

18  —  —  Profil. 


Planche  IX. 

1   Kephrenia  Lono/t  R.  Folrtau Face  supérieure. 

1  «  —  —        Portion  d'umbulacre  grossi. 

fk  —  —        Profil. 

3  —  —        Face  postérieure. 

h  —  —        Face  inférieure. 

5  —  —       Face  inférieure  d'un  autre  exem- 

plaire ,  vue  par  la  face  interne. 

6  Schizaster  Fouriaut  Lambert Face  supérieure. 

7  —  —      Profil. 

8  Euspnlangus  Lambevù  R.  Folrtau Face  supérieure. 

9  —  —        Profil. 

10  —  —        Ambulacre  grossi. 

1 1  Cheopsia Mortenseni R.  Foirtau Face  supérieure. 

12  —  —        Profil. 


LES  TOMBEAUX  DES  PTOLÉMÉES 

PAR 
ALEX,  aux  de  ZOOHEB 

Membre  honoraire  de  riustitiit  égyptien. 


Les  monuments  funéraires  anciens,  dépourvus  d'une  inscription  quelcon- 
que, ou  ceyx  au  sujet  desquels  les  textes  ne  sont  pas  assez  explicites,  peuvent 
donner  lieu  à  des  confusions,  et  être  attribués  à  des  personnages  d'une  autre 
époque.  C'est  ainsi  qu'à  Alexandrie,  la  mosquée  qui  recouvre  l'emplacement 
du  Sôma,  est  censée  contenir  le  corps  du  prophète  Daniel  ;  et  l'erreur  archéo- 
logique, qui  a  fait  attribuer  au  prophète  des  Juifs,  le  mausolée  du  héros 
Macédonien,  provient  précisément  d'une  certaine  analogie  entre  les  faits 
historiques  se  rapportant  à  Alexandre  le  Grand,  et  les  récits  plus  ou  moins 
fantaisistes  que  l'imagination  fertile  des  habitants  d'Alexandrie  a  conçus  sur 
le  captif  babylonien  (1). 

Le  Sôma  était  en  grande  vénération  auprès  des  Arabes;  mais,  cet  édifice, 
qui  subsistait  encore  en  partie  au  quinzième  siècle,  étant  tombé  en  ruines,  le 
nom  d'Alexandre  se  perdit  peu  à  peu,  et  par  la  suite  il  ne  subsista  plus  qu'une 
croyance,  c'est  que  ce  tombeau  renfermait  les  restes  transportés  en  Egypte 
d'un  grand  homme  ou  d'un  prophète  décédé  en  Asie.  Or,  comme  leur  religion 
reconnaît  la  tradition  de  l'Ancien  Testament,  sui\'ant  laquelle  le  corps  du  pro- 
phète Daniel,  mort  à  Babylone,  a  été  transporté  à  Alexandrie,  on  attribua  de 
bonne  toi  à  ce  dernier,  le  monument  funéraire  du  héros. 

Cette  légende  de  la  décadence  de  notre  ville,  s'est  fatalement  propagée  ; 

(1)  Selon  Abou-Machar  el  Kassir  el  Fergâni:  <  Un  jeune  Israélite  du  nom  de  Daniel  se  fit 
de  nombreux  partisans,  surtout  en  Egypte  où  il  s'était  réfugié.  Avant  de  partir  pour  Beled 

el  Cham  (la  Syrie),  il  bâtit  Alexandrie  et  remplit  la  ville  d'armes  et  de  provisions puis 

il  partit  pour  combattre  les  idolâtres.  Son  expédition  fut  heureuse.  Daniel  revint  alors  à 
Alexandrie,  oii  il  mourut  dans  un  âge  très-avancé.  Ses  amis  placèrent  son  corps  dans  un 
cercueil  d'or  et  de  pierres  précieuses,  mais  les  Juifs  le  volèrent  et  le  remplacèrent  par  le 
cercueil  de  pierre  qui  existe  aujourd'hui  ».  —  (De  Yaujany.  Recherches  sur  les  anciens  mo- 
numents du  grand  Port  d'Alexandrie,  pages  70-71). 
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elle  aurait  niOiiie  contimié  à  s'ctendrc,  si  le  Khédive  Ismaïl,  pour  complaire  à 
l'cnipercur  Napoléon  11!  (1),  n'avait  chargé  Mahmoud  Rey  el  Falaki  défaire 
des  fouilles  et  de  dresser  un  plan  de  l'ancienne  Alexandrie.  Les  travaux  de 
cet  ingénieur,  ainsi  que  les  recherches  de  quelques-uns  de  ses  collègues  de 
l'institut  égyptien  (2),  nous  ont  \alu  des  mémoires  scirntifit|ues  d'une  telle 
importance  que  le  doute  aujourd'hui  n'est  plus  permis. 

Leur  thèse  d'ailleurs,  s'appuie  autant  sur  les  fouilles  en  question  que  sur 
l'histoire  et  les  textes. 

Daniel,  le  héros  de  la  fosse  aux  lions,  a  vécu  trois  cents  ans  avant  la 
fondation  d'Alexandrie.  11  n'a  pu  par  conséquent  être  enterré  dans  cette  ville, 
tandis  qu'Alexandre  le  Grand  y  a  été  inhumé,  ce  que  nous  affirmons  avec  le 
témoignage  de  Strabon  (3),  Diodore  de  Sicile  (4),  Suétone  (5),  QuinteCurce(6), 
Plutarque  (7),  et  Dion-Cassius  (8). 

Le  premier  de  ces  auteurs,  assigne  même  un  emplacement  à  cette  sépulture, 
en  ajoutant  que  "  le  lieu  appelé  Sôma  (ilwiJta)  est  une  enceinte  qui  renferme 
le  tombeau  des  rois  et  celui  d'Alexandre  ». 

Quant  au  point  précis  où  se  trouvait  ce  monument,  Achille  Tatius  (9) 
nous  l'indique  dans  son  roman  des  amours  de  Clitophon  et  de  Leucippe(lO). 
Sa  description  est  à  ce  point  exacte,  qu'on  peut  affirmer  avec  certitude  que  le 
corps  du  grand  Macédonien  repose  dans  une  crypte  de  la  mosquée  du 
prophète  Daniel. 

Si  nous  revenons  sur  ces  qucstions,ce  n'est  pas  pour  les  élucider  davantage, 
puisques  nous  les  considérons  comme  résolues;  mais  parce  qu'elles  doivent 
servir  de  base  au  problème  archéologique  dont  nous  cherchons  la  solution 
dans  cette  nouvelle  étude. 

Les  historiens  nous  ont  décrit  les  fêtes,  raconté  les  combats,  énuméré  les 


(1)  Lequel  préparait  sou  ouvraf^e  sur  César. 

(2)  Particulitreiiiciit   Néroiitsos   Bey,    auteur    égalenicut    d'un   ouvrage  sur  l'ancienne 
Alexandrie. 

(3)  Orographie,  liv.  XVII,  p.  794. 

(4)  Liv.  XX. 

(5)  K/>  des  douze  Césars:  Auguste,  CXWU. 
(6|  Liv.  X,  Ch.  IX. 

(7)  Alexandre,  S  217  (Notes). 

(8)  Histoire  Ancienne,  liv.  XVIII. 
(Q)  P^crivain  yrec,  né  à  Alexandrie. 

(10)  Eroticis  Scriptores,  liv.  V,  p.  40,  cdit.  Didot,  p.  79. 
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édifices  religieux,  et  signalé  les  crimes  des  Ptolémées;  ils  ne  sont  muets  que 
sur  un  point,  celui  de  leur  sépulture. 

La  dynastie  des  Lagides  régna  pourtant  en  Egypte  pendant  près  de  trois 
cents  ans.  Elle  eut  sa  résidence  officielle  à  Alexandrie,  et  compta  même  quatorze 
ou  quinze  rois.  Or,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  célèbre  Cléopâtre,  épouse  et 
sœur  du  dernier  Ptolémée,  nous  ne  possédons  pas  de  renseignements  précis 
sur  la  façon  dont  ils  ont  été  inhumés,  ni  sur  l'emplacement  de  leurs  tombeaux. 
Bien  plus,  aucun  de  ces  monuments  n'a  été  découvert  jusqu'ici,  alors  que  les 
momies  des  anciens  Pharaons  se  trouvent  presque  toutes  exposées  actuel- 
lement au  Musée  égyptien  du  Caire. 

D'autre  part,  si  le  décès  de  ces  princes  s'était  produit  dans  une  localité 
quelconque  de  la  Hau'e  ou  de  la  Basse-Egypte,  leurs  corps  auraient  certai- 
nement été  transférés  à  Alexandrie,  leur  capitale. 

De  même,  il  faut  écarter  l'hypothèse  de  la  crémation  ;  car,  suivant 
M.  Botti  (1)  on  n'incinérait  que  les  étrangers,  "  les  originaires  de  la  Méditer- 
ranée, (ceux)  qui  ne  possédaient  pas  un  caveau  de  famille  <>  (2). 

Et,  en  admettant  à  la  rigueur  i'une  ou  l'autre  de  ces  éventualités,  la 
cérémonie  du  transfert  ou  celle  de  l'incinération  n'aurait-elle  pas  eu  lieu  avec 
un  certain  apparat,  et  les  historiens  ne  nous  l'auraient-ils  pas  rapportée  avec 
au  moins  quelques  détails  ? 

11  faut  donc  convenir  que  les  Ptolémées  sont  morts  à  Alexandrie,  et  que 
leurs  dépouilles  mortelles  ont  été  déposées  dans  un  même  monument,  avec 
plus  ou  moins  d'honneurs,  suivant  les  circonstances  de  leur  trépas. 

Ceci  établi,  nous  allons  nous  reporter  à  l'Histoire  pour  démontrer  qu'ils 
n'ont  pu  avoir  également  d'autre  monument  funéraire  que  celui  du  fondateur 
de  la  ville. 

Le  chef  de  la  dynastie,  Ptolémée  V  Soter,  était  né,  dit-on,  d'Arsinoé  (3)  la 
maîtresse  de  Philippe  de  Macédoine  (4).  11  suivit  Alexandre  le  Grand  dans  ses 
expéditions,  et  sut,  après  la  mort  du  héros,  se  rendre  maître  de  l'Egypte  (323 
avant  J.-C). 

(I)  Ancien  Conservateur  du  Musée  :  Plan  de  la  ville  d'Ale.xandrie  à  l'époque  Ptolé- 
maïque,  p.  111. 

(•2)  Nous  ne  savons  sur  quel  fondement  repose  cette  assertion,  et  nous  supposons  que 
M.  Botti  a  voulu  dire  qu'on  n'incinérait  ni  les  riches  ni  les  grands  personnages. 

(3)  Suivant  Properce  et  Pacsaxias. 

(4)  Ce  roi  lui  avait  fait  épouser  un  de  ses  guerriers  du  nom  de  Lagus,  d'où  pour  ses 
descendants  la  dénomination  de  Lagides. 
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Ce  dernier  venaiUie  iiiourir  à  Babyloiie,  et  un  certain  Arrhidée(l),  ayant 
la  dépouille  sacrée  sous  sa  ijarde,  a\'ait  quitté  cette  \ille  pour  se  rendre  par 
Damas  en  Egypte,  où  Ptolémée  l'attendait. 

Après  avoir  transporté  de  Meinphis  à  Alexandrie  (2),  le  corps  de  celui  qu'il 
considérait  comme  son  frère  consanguin,  IMoléniée-Soter  construisit  dans  cette 
ville  un  temple  qui  tut  aj-ipelé  Sonia  (le  corps)  on  Séfna  (le  tombeau),  et  y 
déposa  les  restes  du  vainqueur  d'Arbelles  (^). 

I.es  témoignages  à  l'appui  de  ce  qui  précède  sont  aussi  nombreux  que 
probants. 

En  effet,  nombre  de  personnages  de  marc|ue  tinrent  à  honneur  de  visiter 
le  tombeau  d'Alexandre  le  Orand,  et  parmi  eux  nous  citerons  Jules  César  (4), 
Octave  (5),  Caligula  (6),  Septime-Sévère  (7),  Caracalla  (8)  et  Aurélien  (9)  ; 
ainsi  que  Vespasien,  Titus,  Domitien,  Hadrien,  Sabina,  Marc-Aurèle,  Commode, 
Avidius-Cassiuset  Pescennius  Niger  (10). 

Il  est  donc  indiscutable  qu'Alexandrie  possède  le  corps  de  son  fondateur, 
et  que  la  Mosquée  du  prophète  Daniel,  connue  nous  l'avons  expliqué  plus 
haut,  recouvre  l'emplacement  du  Sôma. 

Cette  question  résolue,  il  nous  reste  à  prouver  par  des  arguments  appuyés 
de  quelques  citations,  celles-ci  malheureusement  peu  nombreuses,  que  Ptolémée 
Soter,  qui  se  prétendait  à  tort  ou  à  raison  frère  d'Alexandre  le  Grand,  a  été 
inhumé  près  de  ce  dernier,  et  après  lui  tous  ses  descendants. 

Nous  avons  déjà  dit  dans  une  précédente  étude  (11)  qu'une  prophétie 
d'Aristandre  (12),  suivant  laquelle  "le  royaume  de  celui  qui  posséderait  le  corps 
d'Alexandre  serait  stable  et  florissant  »,  faisait  pour  ainsi  dire  une  obligation 
à  Ptolémée  d'ordonner  que  son  corps,  après  sa  mort,  fût  réuni  à  celui  du 
conquérant. 

(I)  Voir  notre  étude  sur  le  Tombeau  d'Alexandre  le  Grand. 

(•J)  Notes  sur  (^ijin tk-Cuik  k,  Collection  des  Auteurs  Lutins,  trad.  de  Nisard. 

(:^)  PsKcno-CALLisTiiKXK,  La  fondation  d'Alexandrie,  ch.  XXXIV. 

(4)  QciNTE-CuRCK,    Collection  des  Auteurs  Latins,   trad.   de  Nisard. 

(5)  Diok-(;a8Siu8,  Histoire  Romaine,  liv.  LI,  ch.  16.  —  Suktonk,  Vie  des  douze  Césars: 
Auguste,  ch.  18    —  Qt;iNTK-CuHCK,  trad.  de  Nisard,  p.  375. 

(6)  SuKToNE,  Vie  des  douze  Cf'sars  :  Caligula,  LU. 

(7)  l>iuN-CA»8irj8,  Histoire  Romaine,  trad.   E.  Gros,  t.   X,  liv.  LXXV,  cli.  XIII. 

(8)  Hkiiouikn,  liv.  IV,  ch.  XV,  trad.  Halévy,  p.  ir>4. 

(9)  Dion-Ca»8iu8,  Histoire  Romaine,  \\v.  I.I.  ch.  XVII 

(10)  a.  HoTTi, Conservateur  du  Musée  d'Alexandrie,  Fouilles  à  la  Colonne  Throdosienne, 
p.  44. 

(M)  Le  Tombeau  d'Alexandre  le  Grand. 
(12)  Eliks,  liv.  XII,  ch.  LXIV. 
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Et  comme  à  Alexandrie  il  n'y  a  eu  aucun  autre  tombeau  royal  que  le 
Sôma,  tout  fait  présumer  que  le  monument  a  également  servi  de  tombeau  à 
tous  les  Lagides  ainsi  qu'à  Cléopâtre,  puisque  à  la  mort  de  cette  reine,  le 
Mnéina  qu'elle  avait  fait  construire  pour  sa  sépulture  n'était  pas  encore  achevé. 

Il  n'a  pu  du  reste  en  être  autrement,  et  ce  qui  le  démontre  ce  n'est  pas 
seulement  la  prophétie  d'Aristandre  à  laquelle  nous  devons  attacher  une 
certaine  importance  ;  mais  aussi,  la  prétention  de  Ptolémée-Soter  (1)  d'être 
le  seul  héritier  légitime  d'Alexandre.  Ce  guerrier,  de  par  sa  naissance,  croyait 
en  effet  avoir  plus  de  droit  au  trône  que  Philippe-Aridée  qui  était  né  d'une 
courtisane,  et  même  que  les  enfants  que  le  héros  avait  eus  de  princesses 
étrangères  (2). 

M.  Botti,  l'ancien  Conservateur  de  notre  Musée,  a  écrit  qu'en  ce  qui 
concerne  le  genre  de  sépulture  des  Lagides,  il  faut  mettre  de  côté  la  créma- 
tion (3)  ;  mais,  il  ajoute  dans  ses  Monuments  et  Localités  de  l'ancienne 
Alexandrie  (4)  qu'il  y  eut,  à  son  avis,  plusieurs  Ptolémia  (5). 

Si  on  veut  admettre  l'existence  de  plusieurs  tombeaux  royaux  à  l'époque 
Ptolémaïque  (6),  comment  expliquer  qu'aucun  de  ces  monuments  n'ait  été 
signalé  ou  décrit  par  les  auteurs  anciens  (7),  deuxièmement  que  nos  mo- 
dernes archéologues  n'aient  découvert  aucun  de  leurs  sarcophages,  et  enfin 
qu'on  n'ait  pas  trouvé  d'autel  funéraire,  de  stèle  royale  ni  la  moindre  inscription 
en  langue  grecque  se  rapportant  aux  mausolées  de  ces  rois  ? 

Sur  quoi  se  base  d'abord  M.  Botti,  pour  prétendre  que  le  temple  qui  se 
trouvait  sur  l'axe  du  Sérapée,  ainsi  que  celui  de  Ptolémée  IV  qui  existait  à  la 


(1)  11  avait  pris  le  titre  de  roi  en  305. 

(2)  CHiiv.  ViscoNTi,  Iconographie  Grecque,  t.  III,  p.  560. 

(3)  Voir  plus  haut. 

(4)  Lesquels  font  suite  à  son  Plan  de  la  Ville  à  V époque  Ptolémaïque,  p.  111. 

(5)  Je  rends  hommage  à  ce  savant  qui  fut  mon  ami,  mais  je  regrette  de  devoir  combattre 
son  opinion  sur  ce  point. 

(d)  Les  tombeaux  de  Kom  el  Chougafa,  ont-ils  contenu  pendant  quelque  temps  les 
dépouilles  de  quelques  Ptoléniées  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Ces  princes,  ne  s'intitulaient-ils 
pas,  comme  les  Pharaons,  rois  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte  ?  Pourquoi  donc  seulement 
la  couronne  royale  de  la  Basse-Egypte  sur  la  frise  de  ces  tombeaux,  et  comment  admetlre 
pour  des  rois  aussi  fastueux,  un  monument  funéraire  en  calcaire,  sans  compter  que  son 
travail  est  de  basse  époque  ? 

(7)  Alors  que  ceux-ci  ont  mentionné  pourtant  le  tombeau  de  Stratonice,  la  maîtresse  de 
Ptolémée-Philadelphe,  tombeau  qui  se  voyait  sur  les  bords  de  la  mer,  près  d'Eleusis.  —Voir 
le  passage  de  Ptoléniée-Evergète,  rapporté  par  Atuénée.  Xni-87. 
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jonction  de  l'Avenue  Rosette  et  de  la  rue  actuelle  de  la  oare  du  Caire  (1), 
étaient  des  temples  funéraires? 

(^uels  sont  aussi  ses  arguments  quand  il  présume  tju'un  hypogée  royal 
devait  exister,  «selon  toute  probabilité  »,  dans  l'enceinte  du  Sérapéum,  et  que 
les  tombes  royales  à  la  Colonne  étaient  au  nombre  de  deux  ? 

Les  suppositions,  même  quand  elles  émanent  d'un  savant,  ne  sont  pas 
suffisantes  pour  nous  faire  admettre  un  l'ail  (.luelcoiujue,  à  plus  foite  raison 
(.juand  celles-ci  ne  sont  accompagnées  d'aucune  citation. 

La  preuve  d'ailleurs  que  M.  Botti  se  trompe  étrangement  sur  le  nombre 
des  Ptolémia,  c'est  que  même  après  mûre  réflexion,  on  ne  peut  attribuer 
sciemment,  c'est-à-dire  en  connaissance  de  fait,  à  n'importe  quel  roi  Ptolémée, 
aucun  des  vingt  et  quelques  sarcophages  que  l'ancien  conservateur  de  notre 
Musée  a  vus,  et  qu'il  cite  dans  son  ouvrage. 

Quant  au  monument  funéraire  de  Souk  el  Wardani,  il  n'a  jamais  dû 
contenir  les  restes  de  quelque  mortel.  Dans  tous  les  cas,  on  n'y  a  trouvé 
aucune  trace  de  peinture,  d'inscription  ou  d'emblèmes  royaux.  Du  reste, 
n'a-t-on  pas  |")roposé  de  l'appeler  le  temple  de  la  déesse  Hécate,  à  cause  de 
certains  ornements  de  sculpture  qui  se  trouvent  sur  son  fronton?  Les  savants 
de  l'expédition  française  n'auraient  donc  pas  dû  émettre  sur  la  destination 
royale  de  ce  monument,  des  suppositions  qui  ne  reposent  sur  aucun 
fondement. 

D'autres  hypogées,  et  quelques-uns  (2),  il  est  vrai,  d'une  certaine  impor- 
tance, ont  été  découverts  dans  différentes  localités  d'Alexandrie  ;  mais  pas  un 
seul  ne  présente  les  conditions  voulues,  les  points  caractéristiques  nécessaires 
pour  que  l'on  en  déduise  qu'il  a  contenu  un  ou  plusieurs  corps  des  rois 
grecs  d'Egypte  (3). 

Il  n'y  a  donc  pas  eu  de  Ptolémium  et  encore  moins  de  Ptolémia,  car  non 


(1)  Précisément  derrière  reinplacenient  occupé  aujoiird'iiiii   par  le  Cluli  Méhémet-Aly. 

(2)  Les  hypogées  dont  il  s'agit,  ont  peut-être  été  construits  pour  des  intendants  royaux, 
pour  des  concubines,  vcire  même  pour  des  princesses  collatérales  ;  mais  sûrement  pas, 
pour  des  Ptolémées. 

(3)  «  Ptolémée  FMiiladelplie  eut  le  malheur  de  survivre  à  ses  amours,  et  dans  sa  magni- 
ficence habituelle,  il  érigea  des  monuments  superlîes  à  ses  femmes  bien  aimées.  Il  distinguait 
cependant  entre  femme  et  femme  A  la  reine  Arsinoé,  il  dressa  un  temple  au  cwur  même 
de  la  ville:  Bélestiche  fut  enterrée  dans  la  nécropole  occidentale,  probablement  à  Souk 
el  W'ardana,  Stratonice  fut  ensevelie  dans  la  nécropole  orientale  -.  -  D"^  G.  Botti,  Plan 
de  la  ville  d'Alexandrie,  p.  74-7."). 


[7J  LES    TOMBEAUX  DES    PTOLÉMÉE.S  16o 

seulement  le  chef  de  la  dynastie  des  Lagides  a  été  inhumé  auprès  d'Alexandre 
le  Grand,  dans  la  crypte  de  la  Mosquée  du  prophète  Daniel,  mais  également 
avec  lui  et  à  sa  suite,  tous  ses  successeurs. 

Les  Arabes  prétendent  que  cette  mosquée  contient  aussi  le  tombeau  de 
Si  Lokman  el  Hakim.  Ce  personnage,  s'il  n'est  pas  légendaire  comme  certains 
le  supposent,  aurait  vécu  six  cents  ans  avant  la  fondation  d'Alexandrie.  Les 
mots  f/Z/rt^/m  qui,  en  langage  vulgaire,  signifient  le  médecin,  doivent  se 
traduire  en  arabe  littéraire  par  "  le  docte  »,  "  le  sage  >;.  Ces  termes  ne 
s'appliquent-ils  pas  à  un  des  deux  premiers  Ptolémées,  et  particulièrement  à 
Philadelphe  ? 

Ce  n'est  pas  une  opinion  que  nous  donnons,  c'est  une  évidence  qui 
s'impose,  surtout  si  on  se  re]Dorte,  comme  nous  allons  le  faire,  aux  textes 
anciens. 

Après  avoir  réduit  l'Egypte  en  province  romaine,  Octave  avant  de  quitter 
Alexandrie  visita  le  tombeau  d'Alexandre  le  Grand.  Comme  on  lui  demandait 
s'il  voulait  voir  aussi  les  Ptolémées,  il  répondit  d'après  Suétone  (1)  :  "J'ai 
voulu  voir  un  Roi  et  non  pas  des  Morts  >,. 

Ce  fait  se  trouve  également  dans  Dion-Cassius  (2). 

"  Après  quoy,  comme  ceux  du  pays  lui  voulurent  encore  montrer 
LES  CORPS  des  Ptolémées,  il  ne  daigna  pas  Jeter  les  yeux  dessls,  disant 
que  c' estait  un  Roy  et  non  pas  des  morts  qu'il  estait  venu  voir  ». 

Il  est  à  remarquer  que  Suétone  autant  que  Dion-Cassius,  ont  employé  les 
mots  morts  et  corps  au  pluriel,  ce  qui  démontre  irréfutablement  qu'il  n'y  avait 
pas  au  Sôma  un,  mais  plusieurs  corps  des  Ptolémées. 

Nous  devons  aussi  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  cette  phrase  du 
texte  de  DiourCassius  :  "  Il  ne  daigna  pas  jeter  les  yeux  dessus  »,  ce  qui 
prouve  indiscutablement  que  les  corps  des  Ptolémées  se  trouvaient  auprès  de 
celui  d'Alexandre  le  Grand. 

Les  deux  récits  confirment,  comme  on  le  voit,  ce  qu'a  dit  Strabon  (3), 
que  nous  avons  cité  au  commencement  de  cette  étude. 

"  Alexandre  le  Grand  fut  transporté  à  Alexandrie  dans  un  superbe 
monument.  Ce  fut  en  effet  la  sépulture  du  conquérant  et  celle  des  rois 
d'Egypte  ». 

(1)  SuÉTONK,   Vie  des  douze  Césars:  Auguste,  §  XVII. 

(2)  Histoire  Romaine:  Empire  d'Auguste,  t.  1,  pages  107-108. 

(3)  Géographie,  liv.  XVII. 
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Le  inC'ine  auteur  ajoute  encore  j^lus  loin  : 

"  Li-  lieu  appelc  Sôma  est  une  enceinte  qui  renferme  le  tombeau  des  rois 
et  celui  d'Alexandre  >•. 

Dans  un  manuscrit  co|-)tc  alexandrin,  nous  trouvons  également  le  pas- 
sage suivant  que  nous  n'hésitons  pas  à  reproduire  (1)  : 

"  Le  tombeau  d'Alexandre  le  Grand  est  orné  de  marbre,  et  son  nom  est 
gravé  sur  le  couvercle.  Autour  du  cercueil  d'Alexandre  le  Grand,  //  y  a  des 
tombeaux  plus  modestes  en  porphyre,  ce  sont  les  tombeaux  des  sept  cheva- 
liers (rois)  et  de  leur  chef  »  ;  c'est-à-dire  de  Ptolémée  Soter. 

11  y  a  aussi  le  récit  de  Zénobius  (2)  : 

«  Bérénice  but  le  poison  et  mourut,  et  Ptolémée  (3)  fit  bâtir  au  milieu 
de  la  ville  le  monument  qui  aujourd'hui  est  appelé  Sôma,  dans  lequel  il  plaça 
avec  elle  tous  ses  prédécesseurs  et  Alexandre  le  Macédonien  •■. 

Mais  Zénobius  n'était  qu'un  compilateur  (4),  et  il  ne  faut  retenir  de  sa 
phrase  que  le  fait  principal. 

Dans  son  remarquable  ouvrage  sur  l'École  d'Alexandrie,  Matter(5),  se 
référant  à  l'autorité  de  Cuper  (6),  dit  également  que  le  plus  ancien  édifice 
était  le  Sôma,  lequel  fut  érigé  par  Philopator  "  pour  la  sépulture  d'Alexandre 
et  celle  des  Ptolémées  ». 

De  tout  ce  qui  précède,  on  jx'ut  donc  conclure,  en  toute  sécurité,  que  la 
mosquée  du  prophète  Daniel  recouvie  à  peu  près  l'emplacement  du  Sôma, 
monument  qui  est  bien  le  tombeau  d'Alexandre  le  Grand,  et  auprès  duquel 
se  trouvent  réunis  les  sarcophages  de  tous  les  Ptolémées  ses  fuccesseurs. 

11  est  assez  difficile  aujourd'hui  d'obtenir  l'autorisation  de  descendre 
dans  le  corridor  qui,  du  fond  dw  temple,  conduit  à  la  salle  souterraine  et 
voûtée  (7),  où  se  trouvent  les  deux  élévations  simulant  le  soi-disant  tombeau 
de  Daniel,  et  celui  non  moins  apocryphe  de  Si-Lokman. 


(1)  (i.  Hmiii,  f'ouillcs  à  la  Colonne  Tliéodosiennc,  p.  14. 

(2)  Parftnu'ograp/u  Graeci,  Edition  Th.  Gaisford,  III,  p.  94. 

(3)  Ptolémée-Philopator,  (222-205). 

(4)  Mattkk,  L'tlcoU-  d'Alexandrie,  t.  1,  p.  59. 

(5)  T.  1,  p.  58. 

(6)  P.  160. 

(7)  Dans  ce  temple,  et  à  gauche,  se  trouve  un  escalier  en  pierre  de  dix-huit  inarches 
qui  mène  à  un  corridor  dont  la  voûte  est  cintrée,  c'est-à-dire  composée  d'arceaux.  La  salle 
A  laquelle  on  arrive  par  cette  galerie,  a  des  prolongements  qui  correspondent  aux  quatre 
points  cardinaux.   Deux  catafalques  rectangulaires  en  bois,  recouverts   d'étoffes   avec  des 
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Les  administrateurs  des  Wakfs  (I),  dont  je  respecte  les  sentiments, 
craignent,  dit-on,  qu'on  ne  finisse  par  faire  des  recherches,  et  qu'à  la  suite 
des  travaux  entrepris,  la  mosquée  ainsi  que  les  sépultures  avoisinantes  de  la 
famille  Khédiviale  ne  soient  profanées  ou  bouleversées. 

Ces  craintes  sont  par  trop  exagérées,  elles  n'ont  même  pas,  à  mon  avis, 
raison  d'être;  car,  ce  dont  nous  sommes  sûrs,  ce  n'est  |-«as  que  le  monument 
d'Alexandre  le  Grand  se  trouve  exactement  sous  l'édifice  religieux  qui  existe 
de  nos  jours,  mais  que  cette  mosquée  en  est  le  point  de  repère  ou  de  départ. 

Le  fort  Caffarelli  n'existait  pas  du  reste  avant  l'expédition  française,  et 
autour  de  ce  qui  pouvait  subsister  à  cette  époque  de  la  chapelle  du  Sôma,  il  n'y 
avait  que  des  élévations  contenant  des  tombeaux. 

Or,  la  salle  souterraine  dont  nous  parlons  plus  haut,  est  incontestablement 
le  commencement  de  la  crypte  royale  ;  et  il  s'agit,  dès  lors,  de  savoir  si  cette 
dernière  s'étend  tout  droit  vers  la  caserne  du  fort,  ou  dans  la  direction  d'un 
des  côtés  latéraux  de  la  butte  que  Mahmoud  el  Falaki  et  Néroutsos  Bey  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Kom  el  Demas  (2),  ce  qui  veut  dire  le  monticule  aux 
tombeaux. 

A  commenter  ces  deux  écrivains,  on  pencherait  plutôt  pour  faire  des 
fouilles  dans  la  déclivité  de  la  colline  qui  donne  sur  la  rue  Rosette.  Nous 
partageons  d'autant  plus  cette  opinion  que  de  l'autre  côté  du  fort  Caffarelli, 
c'est-à-dire  derrière  la  caserne,  on  aperçoit  encore  à  gauche,  et  vers  la  rue 
Rosette,  des  fragments  importants  de  maçonnerie  massive.  Ces  vestiges  sont, 
il  est  vrai,  de  l'époque   romaine;  mais  ils  démontrent  (d'après  ce  que  nous 


inscriptions  en  arabe,  indiquent  l'endroit  oii  auraient  été  inhumés  les  personnages  en 
question. 

Le  corps  du  bâtiment  qui  comprend  cette  salle  ne  fait  pas,  à  proprement  parler,  partie 
de  la  mosquée,  mais  en  forme  une  suite. 

C'est  derrière  le  lieu  de  la  prière  que,  par  une  porte  basse,  on  entre  dans  une  pièce 
qui  possède  les  mêmes  dimensions  que  celles  de  la  salle  souterraine,  qu'on  voit  du  reste 
parfaitement  à  travers  une  ouverture  pratiquée  à  même  dans  le  plancher,  et  qu'entoure 
une  grille. 

Au  dessus,  le  dôme  qui,  dans  la  gravure,  est  situé  immédiatement  après  le  minaret. 

(1)  Biens  religieux. 

(2)  Dénias  en  grec  veut  dire  le  corps  humain,  et  s'applique  de  préférence  aux  cadavres; 
et  en  arabe  le  même  mot  Dénias  signifie  le  tombeau,  le  souterrain. 

La  coïncidence  n'est-elle  pas  curieuse  ?  Elle  m'a  été  signalée  par  M.  Nourrisson  Bey, 
bibliothécaire  de  la  ville  d'Alexandrie,  et  Mahmoud  el  Falaki  l'indique  également  dans  son 
Mémoire  (voir  p.  52). 
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savons  des  anciens),  qu'ils  ont  dû  appartenir  à  des  édifices  élevés  pour  conti- 
nuer ou  remplacer  ti'autres  monuments  antérieurs  remontant  au  temps  des 
Grecs. 

C'est  du  reste  dans  ces  parages  (!),  qu'a  été  découverte  la  fameuse  statue 
en  marbre  d'Hercule  (2>,  ce  héros  qu'Alexandre  le  Grand  considérait  comme 
son  aïeul  (3). 

Et  maintenant  que  nous  avons  précisé  aussi  exactement  tjue  possible 
l'emplacement  du  Sôma,  et  démontré  que  ce  monument  contient  également 
les  sépultures  des  Ptolémées,  ainsi  que  les  corps  de  Cléopâtre  et  de  Marc- 
Antoine  ;  qu'on  nous  permette,  en  guise  d'épilogue  à  cette  étude,  d'ajouter  que 
"  celui  qui  se  voue  à  la  diffusion  de  la  vérité,  sert  souverainement  la  science  »  (4). 

Ai.KN.  Max   dk  /ociiki! 
Membre  lionoraire  de  /'Institut  égyptien. 


(1)  Derrière  les  deux  immeubles  a|)partenaiit  à  la  famille  Bustros,  et  situés  dans  la  rue 
Rosette,  près  le  Consulat  d'Allemagne. 

(2)  Elle  se  trouve  aujourd'hui  au  Musée  Gréco-Romain  d'Alexandrie. 

(3)  CiiEv.  Vis(joNTi,  Iconographie  Grecque,  t.  Il,  cli.  11,4;  1,  p.  202  et  note  3. 
(■4)   S  FAX.    Mkunikh. 


NOTE 

SUH 

QUELQUES    STELLÉRIDES    DU    SANTONIEN 
D'ABOU-ROACH 

PAR 

M.  P.  (le  LORIOL. 

Les  nouvelles  recherches  entreprises  par  M.  Fourtau  et  ses  collaborateurs 
MM.  P.  Teiluard  de  Chardin  et  le  Frère  Louis  de  l'ordre  des  Maristes,  à 
Abou-Roach,  ont  amené  la  découverte  de  nouvelles  espèces  d'Astérides  dont 
M.  Fourtau  a  bien  voulu  me  confier  l'étude.  Je  tiens  à  lui  témoigner  ici  toute 
ma  reconnaissance. 

Bien  que  leur  conservation  puisse  être  regardée  comme  parfaite  pour 
des  espèces  fossiles,  il  reste  encore,  surtout  pour  celles  qui  sont  de  petite 
taille,  quelques  caractères  d'une  importance  secondaire  que  je  n'ai  pu  appré- 
cier assez  distinctement  et  sur  lesquels  je  puis  avoir  commis  quelques 
erreurs.  Elles  pourront  être  corrigées  par  la  découverte  de  nouveaux  exem- 
plaires que  les  incessantes  recherches  de  M.  Fourtau,  j'ai  tout  lieu  de  l'espérer, 
pourront  amener  au  jour. 

GOMPTONIA  SCHLUMBERGERI  P.  de  LORIOL,  1888. 
(PI.  X,  fig.  2,  a-f). 

Synonymie  :  1888,  Antlienea  Schliimbergeri.   V.  de  Loriol     Note  sur  deux  Echiuoderines 

nouveaux,  Bull.  Soc.  Géol.  de 
France,  3'    série,  tome  XVII, 
p.  151,  pi.  VI,  fig.  1. 
—  1904  —  —  Id.  Notespourservir  à  l'étude  des 

Echinodermes,  W  sér.,  fasc.  II. 
p.  63,  pi.  IV,  fig.  23. 

L'exemplaire  d'Egypte,  que  j'ai  rapporté  à  cette  espèce  en  1904,  a  été 
de  nouveau  soumis  à  mon  examen  par  M.  Fourtau.  Ainsi  que  je  l'ai  énoncé, 
il  ne  peut  y  avoir  nul  doute  sur  ma  détermination  et  il  présente  tous  les 
caractères  du  type  de  l'espèce  jusque  dans  les  plus  petits  détails.  Sur  un 
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point  restreint  dé|-)onr\u  de  granules,  on  distingue  les  plaques  du  scjuelette. 
Elles  ont  1  '  ._,  niill.  de  diamètre,  leur  forme  est  plus  ou  moins  pentagonale  et 
leur  surface  est  couverte  de  stries  d'une  finesse  extrême.  Cet  individu  a  fait 
connaître  la  face  ventrale;  j'en  ai  donné  (loc.  cit.)  une  figure  photographique 
assez  mal  venue,  mais  je  l'ai  décrite.  Les  plaques  adambulacraires  sont  cou- 
vertes de  sillons  verticaux,  écartés,  bien  marqués,  comme  dans  les  Calliderma. 
En  réalité,  il  y  avait  au  moins  six  ou  sept  séries  de  plaques  ventrales  vers  le 
fond  de  l'arc  interbrachial,  —  c'est  par  erreur  que  j'en  ai  indiqué  un  nombre 
trop  faible  dans  ma  description,  —  elles  sont  couvertes  de  granules  un  peu 
plus  espacés  que  ceux  des  plaques  marginales. 

La  nouvelle  étude  que  j'ai  faite  de  cette  espèce,  m'a  montré  qu'elle  doit 
être  rapportée  au  genre  Comptonia  (\\\\\  dont  elle  se  rapproche  plus  étroite- 
ment que  du  genre  Anthcnca  dans  lequel  je  l'avais  d'abord  classée.  M.  Spencer, 
qui  a  continué  l'ouvrage  de  Sladen  sur  les  stellérides  crétacés  de  l'Angleterre 
(Asteroidea  of  the  British  Cretaceous  Formatio;:),  estime  que  les  Comptonia 
ne  se  distinguent  des  Stellaster  que  par  l'absence  de  piquants  sur  les  plaques 
marginales  ventrales.  On  ne  sait  pas  encore  quelle  était  la  grandeur  du  disque 
du  Comptonia  Schliimbergeri,  ni  quelles  étaient  la  forme  précise  et  la  lon- 
gueur relative  de  ses  bras,  mais  ce  que  l'on  connaît  déjà  permet  de  constater 
qu'il  diffère  de  l'espèce  type  du  genre,  le  Comptonia  Comptoni  V{)UH\-:^,  par 
ses  bras  qui  étaient  certainement  relativement  plus  larges  à  leur  base,  dont 
l'aréa  entre  les  plaques  marginales  était  bien  plus  large  et  qui,  par  conséquent, 
devaient  êtie  moins  effilés,  par  ses  plaques  marginales,  bien  plus  développées, 
dont  les  ventrales  sont  débordantes  et  par  la  présence  de  petits  tubercules 
sur  le  disque  ;  les  sillons  verticaux  qui  couvrent  les  plaques  adambulacraires 
ne  sont  pas  mentionnés  dans  la  description  du  C.  Comptoni. 

LfMAMTK  :     Darb  el  Ho.ssan.  massif  d'Aboii-Roach. 

COMPTONIA  FOURTAUI  P.  de  LOf'JlOL,  1908(1). 

(PI.  X,  fig.  \,a-i). 

DiMKNginN>  :     Diamètre  du  disque 30  millimètres 

Largeur  des  bras  à  leur  base 24  — 

La  face  dorsale  du  disque  est  couverte  de  petites  plaques  convexes,  plus 
ou  moins  ovales  ou  arrondies.   Une  partie  d'entre  elles  forment  cinq  séries 

(1)  La  date  de  tous  les  )rcnrcs  et  espèces  nouveaux  a  élé  indiquée  1908  par  suite  du 
d«^cès  de  l'auteur,  décès  advenu  dans  les  derniers  jours  df  décembre  190S. 
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régulières  partant  du  centre  en  constituant  un  renflement  prononcé  et  se 
continuant  au  milieu  des  bras;  elles  sont  composées  d'abord  de  trois  rangées 
de  plaques  qui  remplissent  promptement  tout  l'espace  très  étroit  laissé  libre 
sur  les  bras  entre  les  plaques  marginales,  se  réduisent  bientôt  à  deux,  et 
disparaissent  à  peu  de  distance  de  l'extrémité  des  bras,  où  les  plaques  margi- 
nales deviennent  contiguës  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  assurer  sur  un  fragment 
de  bras  isolé  appartenant  à  l'espèce.  Les  espaces  triangulaires  entre  les 
séries  et  le  bord  marginal  du  disque  sont  occupés  par  de  petites  plaques 
semblables  aux  autres,  un  peu  plus  grandes,  mais  non  sériées.  Une  partie 
d'entre  elles  portent  un  pédicellaire  valvulaire  aussi  long  qu'elles-mêmes  ;  on 
n'en  voit  que  très  rarement  sur  celles  des  séries.  Toutes  ces  petites  plaques 
sont  très  serrées,  on  distingue  des  pores  dans  leurs  intervalles,  et  leur  surface 
est  couverte  de  granules  peu  nombreux,  assez  grossiers  et  écartés. 

Cinq  bras  relativement  étroits  qui  devaient  être  courts  et  rapidement 
effilés.  L'arc  interbrachial  était,  relativement,  profond. 

Les  plaques  marginales  occupent  la  plus  grande  partie  de  la  face 
supérieure  des  bras  et  font  saillie  au  dessus  du  disque.  Au  fond  de  l'arc 
interbrachial  se  trouvent  trois  plaques  amincies  en  dehors,  dont  la  largeur  est 
de  7  mill.;  les  suivantes,  en  se  rapprochant  de  l'extrémité  du  bras,  deviennent 
proportionnellement  plus  hautes.  Toutes  sont  couvertes  de  granules  arrondis, 
fins,  relativement  peu  serrés;  ceux  qui  les  bordent  sont  plus  allongés  que  les 
autres.  Dans  aucun  des  exemplaires  que  j'ai  eus  entre  les  mains,  je  n'ai  aperçu 
un  pédicellaire  valvulaire  sur  les  plaques  marginales  dorsales;  dans  un  petit 
fragment  seulement  qui  représente  l'extrémité  d'un  bras,  on  en  voit  un  sur 
quatre  plaques  arrivant  au  point  oîi  celles  de  chaque  côté  deviennent 
contiguës. 

La  face  ventrale  du  disque  est  tout-à-fait  plate,  les  plaques  marginales  se 
trouvant  au  même  niveau  que  les  plaques  ventrales.  Ces  dernières  sont  un  peu 
plus  grandes  que  les  dorsales,  disposées  en  chevrons  et  couvertes  de  granules 
plus  grossiers  et  plus  écartés.  Comme  elles  sont  tout-à-fait  plates,  elles  forment 
un  pavé  très  régulier.  Les  plaques  marginales  ventrales  sont  à  peine  débor- 
dantes, un  peu  plus  larges  que  les  plaques  dorsales  ;  comme  celles-ci,  elles 
diminuent  graduellement  de  largeur  vers  l'extrémité  des  bras,  et  trois  d'entre 
elles  se  rétrécissent  en  dehors  au  fond  de  l'arc  interbrachial;  elles  sont 
couvertes  d'une  granulation  analogue.  Aucun  pédicellaire  ne  se  montre  sur 
la  face  ventrale. 
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Sillon  ambiilacraire  très  étroit.  Plaques  adambulacraires  rectangulaires, 
un  peu  plus  lari^es  que  hautes,  granuleuses;  quelques-unes  présentent  des 
traces  de  sillons  verticaux  ;  deux  ou  trois,  auprès  du  péristome,  portent  un  ou 
deux  piquants  courts,  cylindriques,  obtus.  Une  série  de  plaques  ventrales  un 
peu  plus  développées  que  les  autres,  accompagnent  les  plaques  adambulacraires. 

Une  dent  est  conservée  en  place:  elle  ressemble  beaucoup  à  celle  des 
Anthenea. 

L'espèce  m'est  connue  par  un  grand  exemplaire  incomplet,  mais  parfai- 
tement conservé  sur  les  deux  faces;  il  possède  encore  la  plus  grande  partie 
d'un  bras  ;  les  quatre  autres  sont  brisés  à  leur  base  ;  deux  fragments  de  bras 
recueillis  près  de  cet  individu,  de  même  conservation,  lui  ont  probablement 
appartenu  ;  un  petit  fragment  trouvé  isolé,  provient  de  l'extrémité  du  bras 
d'un  autre  exemplaire.  Elle  présente  tous  les  caractères  du  genre  Comptonia. 
Elle  diffère  du  Comptonia  Schliunbergeri  par  son  disque  bien  moins  étendu, 
sur  lequel  une  partie  des  plaques  se  groupent  en  cinq  séries  formant  chacune 
une  saillie  prononcée,  qui  occupe,  sur  les  bras,  tout  l'espace  libre  entre  les 
plaques  marginales,  lequel  est  beaucoup  plus  étroit  quedans  C.Schluinbergeri. 
Dans  ce  dernier,  sur  ]-)resque  chacune  des  plaques  marginales  dorsales, 
se  trouve  un  grand  pédicellaire  valvulaire  qui  manque  sur  celles  du 
C.  Fourtani,  comme  aussi  les  tubercules  qui  se  trouvent  sur  le  disque 
de  la  première  espèce  ;  de  plus,  dans  la  dernière,  les  plaques  marginales 
dorsales  sont  moins  développées,  les  ventrales  ne  sont  pas  débordantes  et  sont 
plus  plates,  à  fleur  du  disque,  enfin  les  bras  du  C.  Foiirtain  étaient  certai- 
nement plus  étroits  et  plus  effilés,  l'arc  inferbrachial  est  plus  resserré,  la 
gianulation  est  moins  fine  et  moins  serrée.  C.  Fourtani  ressemble  davantage, 
par  la  forme,  au  C.  Comptoni,  comme  par  la  disposition  en  séries  saillantes 
d'une  partie  des  plaques  du  disque  sur  la  face  supérieure  ;  mais  ce  dernier 
en  diffère  par  ses  plaques  marginales  plus  petites  et  plus  nombreuses,  par  son 
arc  interbrachial  plus  ouvert,  ce  qui  augmente  la  surface  du  disque,  par  ses 
bras  certainement  plus  effilés  et  plus  aigus  ;  de  plus,  la  plupart  de  ses  plaques 
marginales  dorsales  portent  un  long  pédicellaire  valvulaire. 

L<>(  Ai.iTK  :  Massif  d'Abou-Roacli  à  2  kil.  environ  h  l'ouest  du  village. 

Genre  FORBESIASTER  V.  de  LORIOL,  1908. 

Disque  large,  aplati.  Le  squelette  de  la  face  dorsale  est  en  majeure 
partie  composé  de  plaques  très  petites,  inégales,  arrondies,  convexes,  de  dimen- 
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sions  variables  ;  les  une^  |Mus  grandes,  portent  chacune  un  piquant  conique, 
épais  à  la  base,  acuminé  au  sommet,  leur  surface  est  lisse  ;  d'autres,  bien  plus 
petites,  également  arrondies,  sans  piquants,  remplissent  les  intervalles  ;  d'autres 
enfin,  peu  nombreuses,  éparses,  un  peu  plus  grandes  que  celles  qui  sont 
armées,  sont  divisées  par  la  fente  qu'a  laissée  un  long  pédicellaire  valvulaire, 
de  petits  granules  couvrent  le  reste  de  la  surface.  Je  distingue  aussi  des  pores 
microscopiques,  isolés,  épars  partout.  Les  plaques  de  la  face  ventrale  sont 
égales  entre  elles,  plus  épaisses  que  celles  de  la  face  dorsale,  mais  également 
arrondies  ou  ovales.  Elles  portent  un  ou  deux  piquants  plus  grêles,  plus 
effilés,  plus  allongés. 

Cinq  bras  très  larges  à  la  base,  rapidement  rétrécis,  obtus  à  l'extrémité, 
bordés  de  chaque  côté  en  dessus  et  en  dessous  d'une  série  de  plaques  margi- 
nales. L'arc  interbrachial  est,  relativement,  peu  ouvert,  anguleux  au  sommet. 
Plaques  marginales  dorsales  relativement  petites,  convexes,  granuleuses, 
quadrangulaires,  plusieurs  d'entre  elles  portaient  un  long  pédicellaire  valvu- 
laire. Plaques  marginales  ventrales  plus  petites,  très  débordantes. 

Sillon  ambulacraire  large.  Plaques  adambulacraires  petites,  très  étroites, 
très  serrées,  elles  portent  un  long  piquant  grêle  et  pointu  au  sommet. 

Plaque  madréporiforme  très  petite,  arrondie,  saillante,  couverte  de  stries 
rayonnantes  microscopiques. 

Rapports  et  Différences.  —  Le  nouveau  genre  Forbesiaster  se  rap- 
proche des  Comptonia  et  des  Stellaster,  mais  il  en  diffère  totalement  par 
la  présence  de  piquants  sur  les  plaques  du  squelette  de  la  face  dorsale  comme 
de  la  face  ventrale.  Je  l'ai  nommé  Forbesiaster  pour  rappeler  le  souvenir  de 
Forbes  qui  a  fait  connaître  tant  d'espèces  de  la  craie  blanche  d'Angleterre. 

FORBESIASTER  WRIGHTI  P.  de  LORIOL,  1908. 
(PI.  XII,  fig.  2,a-g;  3,a-c;  4,  «). 

Disque  très  ap'ati,  de  faible  épaisseur.  Son  diamètre  atteignait  28  mill 
l'épaisseur  ne  dépassait  pas  5  ou  6  mill.  Le  squelette  de  la  face  dorsale 
est  composé  de  très  petites  plaques  inégales,  dont  les  principales  arrondies, 
épaisses  renflées,  portent  un  fort  piquant  conique,  épais  à  la  base,  acuminé  au 
sommet  ;  ces  plaques  sont  dissénu'nées  sur  toute  la  surface,  mais  une  rangée 
asse?  régulière  paraît  partir  du  centre  du  disque  pour  se  continuer  au  milieu 
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des  bras  ;  des  plaques  plus  petites,  inégales  de  taille,  et  de  forme  variable, 
aceouipagnées  de  granules  inégaux,  occupent  le  reste  de  la  surface.  Çà  et  là 
on  observe  encore  une  plaque  arrondie,  de  la  dimension  des  principales, 
partagée  par  la  loge  d'un  long  iiédicellaire  valvulaire.  Des  pores  microsco- 
piques, isolés,  se  montrent  un  peu  partout.  Les  phupies  paraissent  avoir  été 
granuleuses,  mais  les  granules  ont  disparu  presque  totalement.  La  face  ventrale 
est  occupée  par  des  plaques  plus  grandes,  plus  homogènes,  plus  épaisses, 
armées  d'un  piquant  plus  grêle,  parfois  même  de  deux.  Ces  plaques  ne  sont 
plus  dans  leur  position  nalmxlle,  de  sorte  tjue  l'on  ne  ]xnit  préciser  eiuel  était 
leur  arrangement;  on  en  distingue  de  plus  petites  dans  les  intervalles,  qui 
portent  également  un  petit  piquant,  la  plupart  sont  comme  usées,  mais  on 
peut  juger  par  quelques-unes  qu'elles  étaient  granuleuses  ;  de  petits  granules 
couvrent  le  reste  de  la  surface. 

Cinq  bras  très  larges  à  leur  base  qui  mesure  23  mil!,  au  fond  de  l'arc 
interbrachial  lequel  est  profond  et  angu'eux  au  sonunet.  Ils  devaient  être 
relativement  courts,  car  leur  largeur  diminue  très  rapidement.  Les  plaques 
marginales  dorsales  sont,  relativement,  petites,  épaisses,  convexes,  quadran- 
gulaires;  deux  d'entre  elles,  au  fond  de  l'arc  interbrachial,  sont  rétrécies  en 
dehors,  leur  surface  est  granuleuse  et,  sur  la  plupart,  se  voit  la  loge  d'un  long 
pédicellaire  valvulaire.  On  distingue  avec  une  forte  loupe  des  cavités  pori- 
formcs  microscopiques,  éparses  jîartout.  Elles  ne  dépassent  pas,  en  épaisseur, 
le  niveau  du  disque.  Les  plaques  ventrales  sont  plus  petites,  plus  trapues,  plus 
renflées,  très  débordantes,  de  sorte  que  ce  sont  elles  qui,  en  réalité,  constituent 
le  bord  du  bras;  elles  sont  couvertes  de  granules  grossiers  et  portaient  de 
petits  piquants  sur  le  bord  externe  et  le  long  des  sutures. 

Un  fragment  de  bras  appartenant  à  un  exemplaire  de  la  même  espèce, 
plus  grand  que  le  type  et  trouvé  avec  lui,  fait  connaître  l'extrémité  des  bras 
qui  étaient  arrondie  ;  les  trois  dernières  plaques  marginales  dorsales  de  chaque 
côté  devenaient  contiguês  ;  les  dernières  plaques  marginales  ventrales  dimi- 
nuaient rapidement  et  celles  de  la  dernière  paire  terminale  sont  extrêmement 
petites.  Toutes  sont  couvertes  de  granules  grossiers  et  criblées  des  dépressions 
poriformes  microscopiques  que  j'ai  déjà  signalées  et  qui  se  voient  ici  plus 
distinctement.  Sur  quelques-unes  des  dorsales  se  trouve  la  loge  d'un  pédicellaire 
valvulaire  et  les  ventrales  sont  très  épineuses  le  long  des  sutures. 

Sillon  ambulacraire  large.  Les  plaques  adambulacraires  sont  quadran- 
gulaires,  étroites,   serrées,  granuleuses.  Chacune  porte,  sur  le  sillon,  deux 
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longs  piquants  cylindriques,  allongés,  grêles,  acuminés  au  sommet;  en  arrière 
se  trouvaient  encore  sur  chaque  plaque  une  ou  deux  rangées  de  deux  piquants 
chacune,  semblables  sur  chaque  plaque.  A  la  base  du  bras,  trois  séries  de 
petites  plaques  ventrales,  portant  chacune  un  piquant,  séparent  les  plaques 
adambulacraires  des  plaques  marginales;  elles  se  réduisent  rapidement  à  une 
seule. 

Plaque  madréporiforme  petite,  ronde,  saillante,  peu  excentrique,  couverte 
de  stries  microscopiques  simples  pour  la  plupart  et  divergeant  du  centre. 

Le  type  a  deux  bras  dont  la  moitié  basilaire  environ  existe  encore,  on 
voit  la  naissance  d'un  autre  ;  l'état  de  conservation  est  bon.  Avec  lui,  on  a 
encore  recueilli  le  fragment  de  bras  dont  il  a  été  question,  et  un  fragment 
d'un  autre  bras  vers  le  milieu  de  sa  longueur. 

Localité  :  Massif  d'Aboii  Roach  à  2  kil.  environ  à  l'ouest  du  village. 

METOPASTER  TEILHARDI  P.  de  LORIOL,  1909. 
(PI.  Xl,fig.  \,a-f). 

Dimensions  :  La  distance  du  sommet  des  bras  au  centre  du  disque  pouvait  être  de  18  millimètres 
Le  raj'on  du  disque  lui-même  ne  devait  guère  dépasser 12  à  13  mill. 

Corps  pentagonal,  plat,  au  total  de  peu  d'épaisseur. 

Le  disque  est  légèrement  convexe  sur  la  face  dorsale,  et  un  peu  concave 
sur  la  face  ventrale.  Une  faible  partie  en  est  conservée  et  sa  surface  n'est  pas 
très  nette,  de  sorte  que  je  ne  puis  me  rendre  un  compte  suffisamment  exact  de 
la  forme  et  de  l'arrangement  des  plaques  dont  il  était  recouvert.  Je  distingue 
cependant  sur  la  surface  dorsale  de  petites  plaques,  plus  ou  moins  pentago- 
nales  ou  arrondies,  rapprochées,  granuleuses,  comme  entourées  de  pores  très 
petits.  La  face  ventrale  est  plus  fruste;  je  puis  seulement  constater  la  présence 
de  plaques  plus  petites,  avec  des  granules  plus  gros  et  plus  rares  et  de  nom- 
breux petits  pores. 

Les  bras  étaient  relativement  allongés  et  rétrécis  à  leur  extrémité.  La 
courbure  de  l'arc  interbrachial  est  assez  forte.  Les  plaques  marginales  dorsales 
sont  convexes,  plus  larges  que  hautes  ;  elles  s'avancent  peu  sur  le  disque,  de 
sorte  que  son  bord  est  presque  perpendiculaire.  Leur  largeur  est  de  3  mill.,  5, 
leur  hauteur  a  2  m.,  5.  Les  deux  plaques  qui  forment  l'extrémité  du  bras,  où 
elles  se  trouvent  contiguës,  sont  beaucoup  plus  grandes  que  les  autres  (leur 
hauteur  atteint  5  mill.,  5),  elles  sont  aussi  plus  convexes  et  leur  forme  est 
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triangulaire,  arrondie  sur  leur  bord  externe.  La  plaque  impaire,  encastrée 
entre  les  sommets  des  plaques  terminales,  est  singulièrement  petite,  pentago  - 
nale,  avec  deux  petits  tubercules  sur  son  bord  distal.  On  compte  quatre 
plaques  de  chaque  côté  des  bras  y  compris  la  terminale  ;  le  fond  de  l'arc  inter- 
brachial est  occupé  par  une  jilaque  impaire  triangulaire,  très  étroite.  La  surface 
des  plaques  est  couverte  de  granules  très  fins,  très  serrés,  entre  lesquels  on 
distingue,  avec  une  forte  loupe,  de  petites  alvéoles,  comme  des  pores  très  ténus; 
je  les  vois  nettement  çà  et  là,  mais  il  me  parait  certain  qu'il  y  en  a  un  peu 
partout. 

Plaques  marginales  ventrales  plus  petites,  plus  nombreuses,  également 
granuleuses,  moins  élevées,  moins  convexes,  au  nombre  de  sept  de  chaque 
côté  des  bras  ;  elles  s'avancent  un  peu  plus  loin  sur  le  disque  que  les  dorsales, 
mais  ne  le  débordent  que  très  faiblement  en  dehors;  les  deux  extrêmes  sont 
plus  petites  que  les  autres. 

Le  sillon  ambulacraire  est  très  étrcit;  les  plaques  adambulacraircs  ne 
sont  pas  distinctes;  on  aperçoit  comme  une  rangée  de  très  petits  tubercules 
écartés  le  long  de  chaque  bord. 

Plaque  madréporiforme  peu  éloignée  du  centre,  grande,  saillante,  plate, 
couverte  de  stries  presque  régulières  et  d'une  grande  finesse,  divergeant  du 
centre  \ers  la  circonférence. 

Rapports  et  Différences.  —  Je  ne  connais  qu'un  seul  exemplaire 
appartenant  à  cette  espèce;  il  est  incomplet,  mais  ce  qui  reste  est  bien  conservé 
et  fournit  des  caractères  suffisants  pour  permettre  de  bien  la  reconnaître. 
11  serait  seulement  désirable  que  la  découverte  de  quelqu'autre  exemplaire 
permette  de  faire  connaître  d'un  manière  plus  précise  la  surface  du  disque. 
Je  la  rapporte  sans  hésitation  au  genre  Metopaster  '>\..\\)V.s.  Elle  se  rapproche 
{.\v\  Mctopaster  zonatus  Si.adk.n  de  la  craie  supérieure  d'Angleterre  par  la 
grande  dimension  des  plaques  marginales  dorsales  terminales  des  bras  rela- 
tivement aux  autres,  mais  elle  en  diffère  par  la  dimension  plus  faible  des 
autres  plaques  marginales  dorsales  et  par  la  courbure  plus  forte  de  l'arc 
interbrachial.  La  face  ventrale  de  l'espèce  anglaise  n'est  pas  connue. 

L<M  amtk:  Massif  d'Abou-Roach  à  2  kil.  à  l'ouest  du  village. 
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Genre  PAGHYASTER  P.  de  LORIOL,  1908. 

Disque  penlagonal,  paraissant  avoir  été  tout  à  fait  plat.  Sa  surface  es 
revêtue  de  petites  plaques  dont  le  contour  ne  peut  être  nettement  précisé; 
elles  sont  couvertes  de  granules  et  l'on  distingue  entre  elles  des  pores  isolés. 

Cinq  bras  très  larges,  épais,  bien  séparés  du  disque,  largement  arrondis 
au  sommet  Deux  rangées  de  plaques  marginales  bien  développées;  celles  de 
la  paire  terminale  sont  plus  petites  que  les  autres  ;  elles  portent  des  granules 
et  des  piquants. 

Sillon  ambulacraire  étroit. 

L'espèce,  pour  laquelle  j'ai  été  obligé  de  créer  un  genre  nouveau,  se 
rapproche,  par  quelques  caractères,  des  Metopaster,  mais  elle  s'en  distingue 
par  ses  bras  plus  dégagés  du  disque,  par  les  plaques  marginales  dorsales 
terminales  plus  petites  que  les  autres  au  lieu  d'être  plus  grandes,  par  la 
présence  de  piquants  srir  le  plaques  marginales  et  de  pores  isolés  épars  sur  le 
disque. 

Je  ne  connais  aucun  autre  genre  dont  celui-ci  pourrait-être  rapproché. 

PAGHYASTER  .EGYPTIAGUS  P.  de  LORIOL,  1Q09. 

(PI.  XI,  fig.  2,  a-e). 

DniENsioxp  :  Diamètre  du  disque 7  millimètres 

Longueur  des  bras 9  

Largeur  des  bras  à  la  base 7  _ 

Disque  pentagonal.  Le  contour  des  plaques  dont  la  face  dorsale  est 
revêtue  n'est  distinct  que  sur  des  points  très  restreints  ;  elles  paraissent  avoir 
été  pi  oportionnellement  petites  et  arrondies,  leur  surface  est  couverte  de 
granules  relativement  assez  développés  et  écartés  ;  on  distingue  nettement, 
entre  elles,  des  pores  isolés  assez  nombreux.  Les  plaques  de  la  face  ventrale 
sont  un  peu  plus  grandes,  arrondies  et  également  accompagnées  de  pores 
isolés. 

Cinq  bras  larges,  courts,  très  peu  effilés,  arrondis  au  sonuret.  Les  arcs 
interbrachiaux  sont  profonds,  de  sorte  que  les  bras  sont  tout-à-fait  détachés 
du  disque.  Plaques  margina'es  dorsales  au  nombre  de  sept  de  chaque  côté 
des  bras  et  une  impaire,  un  peu  plus  étroite  et  plus  triangulaire,  au  fond  de 
l'arc  interbrachial.  Elles  sont  très  convexes  et   couvertes  de  granules  ;   elles 
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portaient  un  petit  piquant  conique,  bien  apparent  sur  l'une  d'entre  elles,  on 
Iicut  conjecturer,  par  des  traces,  qu'il  y  en  avait  peut  être  plusieurs.  Les  deux 
plaques  paires,  qui  constituent  l'extrémité  des  bras,  sont  notablement  plus 
jietites  que  les  autres;  ces  dernières  sont  égales  entre  elles.  La  ternu'nale 
impaire  est  triangulaire,  tà'S  petite  et  entamée  par  l'extrémité  du  sillon  ambu- 
lacraire.  Les  deux  rangées  de  placpies  marginales  dorsales  emi")iètent  considé- 
rablement sur  l'aréa  intermédiaire  qui  se  trouve  très  réduite. 

Les  plaques  marginales  ventrales  sont  un  peu  moins  larges  et  un  ixni 
moins  convexes  que  les  dorsales  qu'elles  ne  déboreient  i^as  ;  elles  sont  égale- 
ment au  nombre  de  sept  de  chaque  côté,  et  une  impaire  !:e  trouve  aussi  au 
fond  de  l'arc  interbrachial  Comme  les  dorsales,  elles  sont  granuleuses  et 
armées  de  piquants  dont  une  rangée  de  six  ou  sept,  très  petits,  se  montre  sur 
le  bord  distal  de  la  plaque;  au  fond  de  l'un  des  arcs  interbrachiaux  j'en 
distingue  deux  plus  longs  et  p\us  forts  que  les  autres,  sur  sa  convexité. 

Sillon  ambulacraire  très  étroit.  Les  plaques  adambulacraires  sont  très 
petites,  quadrangidaires  ;  un  piquant  cylindrique,  tronqué  au  sommet,  relati- 
vement assez  long,  se  montre  encore  sur  quelques-unes  d'entre  elles. 

La  plaLpie  inadré[")oriforme  se  trouve  dans  une  petite  dépression,  un  |3eu 
excentrique;  un  piquant  conique,  isolé,  très  apparent,  s'élève  sur  son  bord. 
C'est  le  seul  qui  existe  sur  la  surface  du  disque. 

Je  ne  connais  qu'un  seul  exemplaire.  Trois  de  ses  bras  sont  complets; 
les  deux  autres  sont  en  partie  brisés.  La  face  dorsale  et  la  face  \'entrale  sotit 
bien  dégagées,  mais  le  détail  de  l'arrangement  des  plaques  n'est  pas  très 
appréciable.  Du  reste,  l'exemplaire  est  parfaitement  conservé,  certains  petits 
détails  seuletnent  restent  indécis. 

LocALiiK  :  Massif  il'Aliou-Roacli  à  2  kij.  h  l'ouest  du  village. 

SLADENIA  FOURTADI  P.  de  LORIOL  sp.,  1904. 
(PI.  Xll,  fig.  1,  a-J). 

Syxonymik  :  19l»4,  Nardoa  ?  f-'otirtaiii.  P.  i>k  Louioi,.  Notes  pour  servir  à  l'étude  des  Echi- 

nodermes,   2*  série,  fasc.   II,  p.  65 
(1131,  pi.   IV,  fig.  23. 

Ainsi  que  je  l'espérais,  M.  l'ourtau  a  trouvé  à  Abou-Roacli  un  second 
exemplaire  de  cette  espèce  permettant  de  la  faire  mieux  connaître.  Cependant, 
il  ne  s'agit  toujours  que  d'un  fragment  de   bras,    mais   il    est    plus   long  et 
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encore  bien  mieux  conservé.  J'ai  pu  conclure  de  son  étude  qu'il  apj  artient  à 
une  espèce  qui  n'est  point  un  Nardoa,  mais  qui  doit  être  rapportée  à  un  genre 
nouveau  auquel  j'ai  donné  le  nom  de  Sladenia,  rappelant  le  nom  du  savant 
anglais  qui,  à  côté  de  beaucoup  d'autres  travaux,  a  si  fort  contribué  à  faire 
connaître  les  stellérides  de  l'époque  crétacée. 

Le  nouvel  exemplaire  est  le  fragment  d'un  bras  dont  l'extrémité  est 
intacte.  Sa  longueur  atteint  30  mill.  Sa  largeur,  qui  est  égale  partout,  a  13  mill.  ; 
à  son  extrémité,  il  se  rétrécit  brusquement  en  s'arrondissant  ;  son  ensemble 
est  très  aplati. 

La  face  dorsale,  dans  sa  partie  supérieure,  est  occupée  par  des  plaques 
relativement  volumineuses,  plus  ou  moins  arrondies,  épaisses,  convexes;  l'une 
d'entre  elles  porte  un  petit  piquant  court,  conique,  épais,  aigu,  —  il  est  pro- 
bable que  toutes  ces  plaques  étaient  armées  de  semblables  piquants,  on  en 
voit  quelques  traces.  Elles  sont  peu  nombreuses  et  disposées  sans  ordre  dans 
le  second  exemplaire,  mais  elles  ont  été  évidemment  dérangées;  dans  le 
premier  individu  que  j'ai  décrit,  elles  forment  trois  séries  longitudinales  dont 
la  médiane  est  plus  faible,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  figure  que  j'ai 
donnée  (loc.  cit.). 

Le  reste  du  bras,  après  la  région  des  grosses  plaques,  est  couvert  de  pla- 
ques plus  petites,  allongées,  subquadrangulaires  avec  les  extrémités  arrondies, 
dont  les  unes  sont  vaguement  alignées  en  travers,  tandis  que  les  autres,  dispo- 
sées obliquement,  semblent  relier  les  séries  transverses.  11  en  résulte  une  sorte 
de  réseau  dont  les  mailles,  enfoncées,  constituent  autant  d'aires  porifères. 
Toute  la  surface  est  couverte  de  granules  grossiers  très  serrés,  de  sorte  qu'il 
est  assez  difficile  de  bien  se  rendre  compte  de  l'arrangemeut  des  plaques;  je 
crois  pourtant  l'avoir  compris.  Les  petites  plaques  obliques,  lorsqu'elles  sont 
dépourvues  de  granules,  ce  qui  arrive  à  plusieurs,  ont  tout-à-fait  l'apparence 
d'un  piquant  épais  et  obtus  qui  serait  porté  par  l'une  des  plaques  des  séries 
transverses,  mais  j'ai  pu  constater  sur  d'autres  la  présence  de  granules  ;  ce  ne 
sont  donc  pas  des  piquants. 

Le  sillon  ambulacraire  est  très  étroit.  Les  plaques  adambulacraires, 
cachées  dans  le  sillon,  sont  très  petites,  étroites,  quadrangulaires,  bien 
plus  longues  que  larges.  Chacune  d'entre  elles  est  munie  d'un  ou  deux  petits 
piquants  courts,  épais  et  coniques,  bien  apparents;  je  ne  puis  préciser  s'il  y  en 
avait  d'autres  plus  petits,  cela  ne  semble  pas  probable.  En  dehors,  se  trouvent 
une  ou  deux  séries  de  plaques  ventrales  très  petites,  peu  apparentes,  masquées 
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par  la  ifranulation  :  tout  près  de  rcxtrcinitc  du  bras  on  distinguo  un  jx'tit 
tubercule  sur  quelques-unes  d'entre  elles.  Une  rangée  de  grosses  plaques 
marginales,  ovales,  transverses,  épaisses,  convexes,  munies  de  un  ou  deux 
piquants,  séparées  pour  la  plupart  par  une  aire  porifère,  constitue,  de  chaque 
côté,  le  bord  de  la  face  ventrale.  Toutes  les  plaques  sont  revêtues  de  granules 
grossiers  serres,  plus  dévelo|)pés  que   ceux   qui   recouvrent    la  face  dorsale. 

Rapports  et  DiltÏTciiee.s. —  La  nouvelle  découverte  de  M.  Fourtau, 
en  me  faisant  mieux  connaître  l'espèce,  m'a  montré  qu'elle  doit  être  envisagée 
comme  le  type  d'un  !L!,enie  nouxeau  certainement  voisin  des  Nardoa.Dans  ces 
derniers,  connue  le  disque  est  réduit  à  sa  plus  simjDle  expression,  la  connais- 
sance d'un  bras  j)ermet  de  bien  préciser  les  caractères  d'une  espècee.  Or,  le 
S/arff7//a /^owr/fl/// se  distingue  essentiellement  des  Nardoa  par  la  forme  de 
ses  bras  aplatis,  non  effilés  et  largement  arrondis  au  somnirt,  par  la  présence 
de  piquants  sur  les  plaques  —  non  de  tubercules  comme  dans  le  Nardoa 
aegyptiaca,  —  par  l'armature  toute  différente  du  sillon  ambulacraire  et  jiar  la 
disposition  toute  particulière  des  plaques  sur  la  face  dorsale. 

Les  caractères  de  l'espèce  sont  ceux  du  genre. 

IjfxAi.iTK  :  Massif  d'Aboii-Roach  à  deux  kilomètres  à  l'ouest  du  village.  Le  type 
provient  de  Darb  el  Hossan  à  5  kil.  plus  loin. 

Genre  CHARIASTER  P.  de  LORIOL,  1908. 

Disque  très  réduit.  Cinq  bras  aplatis,  allongés.  Le  squelette  de  la  face 
dorsale  est  constitué  par  des  ossicules  étroits  et  allongés  dont  l'ensemble 
forme  un  réseau  dont  les  mailles  sont  autant  de  dépressions  occupées 
par  des  pores  très  petits  et  nombreux  La  face  ventrale  paraît  couverte  de 
petites  plaques  plus  ou  moins  arrondies.  Toute  la  surface  est  couverte  de  gra- 
nules extrêmement  fins  et  serrés  aussi  bien  sur  la  face  ventrale  que  sur  la  face 
dorsale. 

Bras  longs,  larges  à  la  base,  graduellement  effilés,  tronqués  au  sommet. 
Deux  rangées  de  plaques  marginales  de  chaque  côté  des  bras,  une  dorsale 
et  une  ventrale;  leurs  proportions  sont  à  peu  près  égales  ;  elles  portent  un 
piquant  court  et  obtus.  Sillon  ambulacraire  très  étroit.  Plaque  madréporiforme 
ovale  et  saillante. 

Ne  connaissant  aucun  genre  aucjuel  rapporter  l'espèce  que  j'ai  à  décrire. 
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j'ai  été  obligé  de  créer  pour  elle  une  coupe  nouvelle.  Je  n'en  trouve  aucune 
dont  elle  pourrait  être  rapprochée.  L'espèce  ressemble  à  certains  Nardoa 
surtout  au  Nardoa  aegyptiaca  (Iuay  par  la  délicatesse  de  sa  granulation,  ses 
pores  groupés  dans  de  petites  dépressions  et  l'apparence  de  son  ensemble  ; 
mais  ses  caractères  génériques  sont  tout  à  fait  différents,  ainsi  la  présence  de 
deux  rangées  de  plaques  marginales  régulières  sur  le  bord  des  bras,  la  com- 
position du  squelette  de  la  face  dorsale  de  ces  derniers,  leur  forme  plate  et 
non  arrondie,  etc. 

GHARIASTER  ELEGANS  P.  de  LORIOL,  1909. 

(Pi.  XI,  Fig.  3,  a-e). 

Dimensions:    Diamètre   du   disque 10  millimètres 

Longueur  des  bras 17  ■> 

Largeur  des  bras  à  la   base 7 

Disque  réduit  à  sa  plus  simple  expression.  La  face  dorsale,  un  peu 
relevée  au  centre,  est  couverte  de  granules  inégaux  d'une  grande  finesse 
et  très  serrés;  on  distingue  parmi  eux  des  pores  très  ténus  isolés,  ou 
en  petits  groupes  de  deux  ou  trois;  le  squelette  n'est  pas  visible  sous 
la  granulation.  La  face  ventrale  est  couverte  de  granules  plus  grossiers 
que  ceux  de  la  face  dorsale,  mais  également  serrés  et  inégaux,  sous  lesquels 
les  plaques  du  squelette  sont  invisibles  ;  on  peut  conjecturer  par  quelques 
indices  qu'elles  étaient  fort  petites  et  plus  ou  moins  arrondies. 

Cinq  bras  très  allongés,  aplatis,  larges  à  leur  base,  graduellement  effilés 
jusqu'à  leur  extrémité  qui  est  tronquée.  L'arc  interbrachial  est  profond  et 
aigu.  Sur  la  face  dorsale,  leur  sut  face  est  occupée  par  une  granulation  tout  à 
fait  semblable  à  celle  du  disque,  mais  permettant  de  reconnaître  le  squelette 
qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  est  composé  d'ossicules  allongés,  convergeant  sur 
un  point  et  formant  comme  un  réseau.  Je  ne  puis  ni'assurer,  avec  la  préci- 
sion désirable,  si  les  ossicules  sont  tout  d'une  pièce  ou  bien  composés  de 
deux  ou  trois  ossicules  plus  petits  et  rapprochés.  Les  mailles  du  réseau  sont 
autant  de  dépressions  qui  renferment  des  pores  nombreux.  Sur  le  nœud  où 
convergent  les  osselets,  se  trouve  un  tubercule  arrondi,  parfois  élevé  et  saillant, 
le  plus  souvent  il  est  rendu  peu  apparent  par  la  granulation  et  le  tubercule 
apparaît  comme  simplement  relevé  en  mamelon  ;  par  la  série  de  ces  tuber- 
cules, la  ligne  médiane  des  bras  apparaît  légèrement  carénée.  Vers  l'extrémité 
du  bras,  ces  nœuds  deviennent  de  véritables  plaques  renflées  et  contiguës, 
semblables  aux  plaques  marginales. 
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Les  plaques  marginales  dorsales  sont  au  nombre  de  15  à  16,  accompagnées 
de  petites  dépressions  porifères  ;  parfois,  il  en  est  une  plus  pttite  qui  alterne 
avec  une  plus  forte;  celles-ci  sont  convexes,  renflées  et  surmontées  d'un  petit 
piquant  conique,  —  peut-être  quelques  unes  d'entre  elles  en  étaient-elles 
privées;  —  vers  le  fond  de  l'arc  interbrachial,  elles  sont  peu  distinctes, 
masquées  par  la  granulation.  La  plaque  terminale  impaire  n'est  pas  apprécia 
ble.  Les  plaques  marginales  ventrales  sont  semblables  aux  dorsales,  non 
débordantes,  un  peu  plus  développées,  plus  égales  entre  elles,  et  un  peu 
moins  nombreuses;  elles  portent,  comme  elles,  un  petit  piquant,  je  le  dis- 
tingue du  moins  sur  quelques  unes.  Toutes  ces  plaques  marginales  sont 
couvertes  d'une  granulation  semblable  au  reste  de  la  surface 

Sill'^n  ambulacraire  étroit.  Plaques  adambulacraires  très  petites,  quadran- 
gulaires;  sur  quelques-unes  d'entre  elles,  on  voit  encore  un  piquant  unique, 
relativement  robuste,  bien  plus  long  qu'elles-mêmes,  subcylindrique,  tronqué 
au  sommet.  Une  double  série  de  pores  très  petits  accompagne  les  plaques  en 
dehors. 

On  aperçoit  quelques  petites  plaques  ventrales,    mais  les  granules  son 
trop  serrés  pour  qu'il  me  soit  possible  de  rien  dire  de  précis  à  leur  égard. 

Plaque  madréporiforme  saillante,  ovale,  située  au  centre  du  disque, 
couverte  de  rayons  simples  ou  bifurques,  peu  serrés,  qui  divergent  du  centre. 

Je  ne  connais  qu'un  seul  exemplaire  :  deux  de  ses  bras  sont  complets, 
deux  autres  sont  à  moitié  brisés,  le  cinquième  manque. 

Lihalitk:     Massif  d'Abou-Roacli,  à  deux  kilomètres  à  l'ouest  du  village. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES 

PLANCHE  X. 

Fit?- 

1  Coniptonia  f'ourtaui,  V.  i>k  Lôkioi.,  de  jjrandeur  naturelle,  face  dorsale. 

1  a  Le  même,  vu  sur  la  face  ventrale. 

1  f>  Fragment  de  bras  pris  vers  le  sommet,  grossi,  vu  par  la  face  dorsale. 

1  c  Même  fragment  pris  un  peu  plus  bas,  grosr^i,  vu  sur  la  face  ventrale. 

1  d  Fragment  de  la  face  dorsale  du  disque,  très  grossi. 

1  e  Fragment  de  la  face  ventrale  du  disque  à  l'anirie  du   péristome,  très  grossi. 

1  /  Le  bord  grossi. 
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Fig. 

1  g    Coupe  d'un  bras  de  grandeur   naturelle. 
1  h     Plaque  avec  pédicellaire  prise  sur  la  face  dorsale  du  disque,  très  grossie. 

1  /     Plaque  sans  pédicellaire  prise  au  même  endroit,  très  grossie. 

2  Coinptonia   Scliluinbergeri,    V.  i>i;  T.oincu..    exemplaire   de  grandeur  naturelle,  face 

dorsale. 

2  a  Même  exemplaire,  face  ventrale. 

2  b  Fragment  de  la  face  dorsale,  gros-i. 

2  c  Fragment  de  la  face  ventrale,  grossi. 

2  d  Plaque  marginale  dorsale,  grossie. 

2  e  Plaques  du  bord  du  sillon,  irrossies. 

2  /  Fragment  de  la  face  ventrale,  très  grossi  et  dont  les  plaques    ont  encore  couvertes 
d'une  gramilation  microscopique. 

PLANCHE  XI. 

1  Metapaster  Teilhardi,    P.  dk  Lokioi,,  grandeur  naturelle,  vu  sur  la  face  dorsale. 

1  a  Le  même,  vu  sur  la  face  ventrale,  grandeur  naturelle. 

1  b  Le  même  exemplaire,  vu  sur  la  face  dorsale,  grossi. 

i  c  Le  même  exemplaire,  vu  sur  le  côté,  grossi. 

1  d  Plaque  marginale  dorsale  à  l'extrémité  du  bord  marginal,  grossie. 

1  e  Plaque  madréporiforme  grossie. 

1  /  Plaque  marginale  de  la  face  dorsale,  très  grossie. 

2  Pachyaster  Aegyotiacus,  P.  de  Lontor..  de  grandeur  naturelle,  vu  sur  la  face  dorsale. 
2  «  Le  même,  de  grandeur  naturelle,  vu  sur  la  face  ventrale. 

2  b  Extrémité  d'un  bras  grossie,  vu  sur  la  face  dorsale. 

2  c  Le  même,  vu  sur  le  bord  marginal  grossi. 

2  d  Extrémité  d'un  bras,  très  grossie,  vu  sur  la  face  ventrale 

2  e  Plaque  madréporiforme  très  grossie. 

3  Chariaster  elegans,  P.  r,F.  Loriol.  vu  sur  la  face  dorsale,  grandeur  naturelle. 
3  a  Extrémité  d'un  bras  grossi. 

3  b  Fragment  de  la  face  dorsale,  très  grossi. 

3  c  Fragment  d'un  bras,  vu  sur  la  face  ventrale,  très  grossi. 

3  rf  Le  bord  marginal  grossi. 

3  e  Plaque  madréporiforme  grossie. 

PLANCHE  XII. 

1  Sladenia    Fourtaui,    P.  de  Loriol.   exemplaire    de   grandeur   naturelle,  vu   sur    la 

face  dorsale. 

la  Le  même,  grandeur  naturelle,  vu  sur  la  face  ventrale. 

1  b  Le  bord  marginal  de  grandeur  naturelle. 

1  c  Extrémité  du  bras,  très  grossi,  vu  sur  la  face  ventrale. 
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Fit:- 

l  (i  Fratjmeiit  de  la  face  dorsale,  très  grossi. 

1  <•  Une  plaque  grossie. 

1  /  Autre  plaque  très  grossie. 

2  h'orhfsiiistir    Vi'rigliti,    I*.  dk  Tjukioi..    exeuiplaire  de  grandeur  naturelle,  vu  sur  la 

face  dorsale. 

2  a  Le  même,  vu  sur  la  face  ventrale. 

2  b  Fragment  de  la  face  dorsale,  très  grossi. 

2  c  Fragment  de  la  face  ventrale,  très  grossi. 

2  d  Bord  marginal  très  grossi. 

2/  Plaque  madréporiforme  grossie. 

2  g  Hord  marginal  de  grandeur  naturelle. 

3  Extrémité  du   bras  d'un  autre  exemplaire  de  la  même  espèce,  vu  sur  la  face  dorsale. 
3  a  Le  même  grossi,  vu  sur  la  face  ventrale. 

3  b  Plaque  marginale,  dorsale,  grossie. 

3  c  Plaque  marginale,  ventrale,  grossie. 

4  Fragment  de  la  face  ventrale  d'un  autre  individu,  de  grandeur  naturelle. 
4  «  Le  même,  grossi. 
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LI-:  IMIIVUK  ET  SES  FALSIFICATIONS 

PAR 

H     A.   DUCROS. 

Le  poivrier,  Piper  nignim,  ne  croît  pas  en  Egypte.  Dans  presque  tous  nos 
jardins  du  Caire  comme  d'Alexandrie  et  de  Ramleh  en  particulier,  on  trouve 
bien  des  arbres  au  feuillage  clair,  léger,  délicat  et  agr'able  à  l'œil,  ou  aux 
feuilles  plus  grandes,  plus  serrées  et  plus  sombres  que  l'on  appelle  poivriers, 
mais  ces  arbres  n'ont  de  poivrier  que  le  nom  et  appartiennent  non  pas  aux 
Pipéracées  comme  le  Piper  nigrum  qui  nous  occupe,  mais  aux  Térébinthacées. 
Ces  arbres,  ces  Schinus,  puisque  tel  est  leur  vrai  nom,  dont  les  deux  variétés 
que  nous  venons  de  désigner  tout  à  l'heure  sont  le  Schinus  molle  et  le 
Schinus  terebenthifolius  (Filfil  Malti  et  Chegiieret  el  filfil)  (1),  ont  été 
importés  vers  1806  comme  arbres  d'ornement  dans  les  jardins  vice  royaux 
de  Méhémet  Aly  de  Choubrah  et  dans  l'île  de  Rodah  où  l'on  en  retrouvait 
encore  naguère  de  très  beaux  spécimens. 

Cultivés  d'abord  comme  arbres  d'ornement,  ces  Schinus  ont  été  à  la  longue 
et  surtout  depuis  quelques  années,  exploités  en  grand  par  les  indigènes  dans 
certains  jardins  de  Matarieh,  de  Koubbeh  et  du  Daher,  pour  leur  fruit  dont  la 
forme,  l'odeur  et  la  saveur,  rappelle  un  peu  celle  du  poivre. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  dans  nos  communications  précédentes,  nous 
ne  nous  sommes  occupés  aujourd'hui  que  des  fraudes  que  l'on  rencontre  en 
Egypte,  et  pour  ce,  avons  essayé  de  pénétrer  aussi  les  secrets  des  vieux  dro- 
guistes arabes.  Mais,  est-ce  par  méfiance,  est-ce  par  ignorance,  il  nous  a  été  en 
général  très  difficile  d'obtenir  de  ces  marchands  les  renseignements  que  nous 
demandions. 

Le  poivrier  n'a  jamais  été  cultivé  en  Egypte  et  jusqu'ici  toutes  les  tentatives 
qui  ont  été  faites  pour  l'acclimater  dans  ce  pays  sont  demeurées  infructueuses. 
Ce  fait  nous  avons  pu  le  vérifier  nous-mêmes;  à  plus  d'une  reprise  nous  avons 
tenté  de  le  cultiver,  mais  à  chaque  essai  notre  espoir  a  été  déçu,  et  malgré 

U)  ScHWEiNFURTn.  Illustratioti  de  la  flore  d'Egypte,  p.  59. 
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tous  les  soins  dont  nous  les  avions  cntonices,  les  jeunes  planlules,  à  peine 
sorties  de  terre  avec  beaucoup  de  difficulté,  n'ont  pas  tardé  à  dépérir  et  à 
mourir. 

Récolté  aux  Indes,  dans  le  A\alabai',  le  poivre  est  exporté  de  Bombay,  de 
Singapour,  de  Madras,  et  arrive  en  Égyiite  par  Suez,  Alexandrie  ou  Port-Saïd; 
mais  les  deux  ports  i:)rincipau\  sont:  Bombay  pour  l'exportation  et  Suez  pour 
l'importation. 

11  est  expédié  en  ballots,  dans  des  sacs  en  toile,  des  "  Chouals  »,  dont  la 
capacité  est  de  1  kantar  et  '/^  (environ  50  à  60  kilogs.).  Près  de  25.000  chouals 
sont  importés  annuellement  en  Egypte. 

En  général  tous  les  attarines  débitent  du  poivre,  mais  il  est  des  magasins 
spéciaux  qui  ne  vendent  que  du  poivre,  du  sucre,  du  café  vert,  du  riz  et  des 
bougies,  soit  en  gros,  soit  en  détail.  Si  de  nos  jours  tous  les  marchands 
droguistes  vendent  cette  épice,  il  n'en  était  pas  de  même  autrefois  où  l'attar 
seul  a\ait  le  dioit  de  le  faire;  le  poivre  était  vendu  alors  tel  t)u'il  arri\ait,  en 
grains,  et  on  était  loin  de  songer  à  le  frauder.  11  est  vrai  qu'à  cette  époque,  dans 
chaque  quartier,  ces  marchands  étaient  placés  sous  la  surveillance  du  chef  attar 
de  leur  section  (jui  avait  droit  de  contrôle  sur  eux  et  qui  en  était  responsable. 
Ces  chefs  attarines  qui  étaient  choisis  par  les  droguistes  de  leur  quartier  fini- 
rent peu  à  peu  par  perdre  leur  influence  et  bientôt  leur  rôle  se  borna  à  aplanir 
les  différends  survenus  entre  les  attarines.  Depuis  qu'ils  ont  disparu,  depuis 
que  leur  surveillance  a  cessé  de  se  faire  sentir,  la  falsification  n'a  pas  tardé  à  se 
produire,  se  perfectionnant  de  jour  eu  jour,  d'abord  par  addition  de  poivre  de 
qualité  inférieure,  plus  tard  par  addition  de  graines  aromatiques  telles  que 
celles  du  poivre  cubèbe  (Piper  Ciibeba)  dont  le  prix  est  beaucoup  moins  élevé 
que  celui  du  poivre  noir,  enfin  par  substitution  de  sciure  de  bois,  de  son,  de 
matières  colorantes,  de  noir  de  fumée,  de  piments,  etc.,  pour  imiter  le  poivre  en 
poudre. 

Certains  poivres  falsifiés  ne  contiennent  même  pas  un  seul  grain  de  poivre; 
ce  ne  sont  qu'un  mélange  de  petits  piments  et  des  substances  telles  que  celles 
que  nous  venons  d'énumérer,  fait  dans  le  rapport  de  1  de  piment  pour  10  de 
substances  étrangères. 

Les  Arabes  usent  du  poivre  non  seulement  conune  épice  dans  leurs  ali- 
ments, mais  encore  comme  médicament.  Ils  l'emploient  sous  forme  de  poudres, 
de  liqueurs,  de  collyres  secs,  de  liniments,  d'électuaires,  etc.  A  titre  de  curiosité, 
nous  donnerons  quelques-unes  de  ces  compositions  dont  la  formule  ne  nous  a 
pas  été  donnée  sans  quelque  difficulté. 
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1.  —  Poudre  composée  stimulante  et  stomachique: 

Poudre  de  Canelle 

"  de  Gingembre 

«  de  Poivre  noir 

"  de  Noix  muscade 

Il  de  pétales  de  Rose 

'/  de  Girofle 

Il  de  Poivre  cubèbe. 

2.  -    Liqueur  contre  les  coliques  : 

Décoction  :  de  Poivre 

1/  de  baies  de  Laurier  commun 

"  de  graines  de  Staphysaigre 

"  de  Natron. 

3.  —  Collyre   sec,   connu  autrefois  sous  le    nom  de  Basilicon   de  El 
Cheikh  Daoud  el  Antaki  el  Darir  : 

Oxyde  d'argent 

Beurre  frais 

Cuivre  brûlé 

Chlorure  de  sodium 

Poivre  noir 

Germandrée 

Poivre  long 

Girofle 

Mousse  de  Corse 

Camphre 

Malabathrum. 

4.  —  Liniment  aphrodisiaque  : 

Pyrèthre 

Poivre  blanc 

Castus  amer 

Gras  de  Scolopendre 

Essence  de  Jasmin  jaune 

Huile  d'Iris. 
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5.  —   I*()iiiiii;uIl' contre  le  panaris: 

l'oivre 
Poix. 

6.  —  l'âtc  pour  faire  |iousser  les  cheveux: 

Poivre 
Oignons 
Natron 
A\iel. 

7.  —  Electuaire  aphrodisiaque  dit  de  Ibn  K'anial  Pacha  : 

Baies  de  Rhodes  : 
Aurone 
Canelle 
Oirofle 
Poivre  noir 
Poivre  blanc 
Poivre  long 
Bois  de  Santal 
Poivre  cubèbe 
Zédoaire 
Noix  muscade 
Racine  de  Câprier 
Euphorbe  noire 
Sandaraque 
Laurier  commun 
Cévadille 
Scille 

Semences  de  Basilic 
Musc 
Ambre 
Castoreum 
,\\iel  sans  écume. 

Sans  compter  que  le  poivre  arrive  déjà  tout  fraudé  de  son  pays  d'origine, 
nous  voyons  que  la  fraude  des  substances  alimentaires  importées  en  Egypte 
par  quelques  marchands  avides  de  gain  et  trop  peu  scrupuleux,  s'est  propagée 
rapidement  non  seulement  dans  l'élément  européen  mais  encore  dans  l'élément 
indigène. 
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Avant  de  donner  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  dans  les  nom- 
breuses analyses  que  nous  avons  pu  faire  des  poivres  noirs  ou  blancs  achetés 
un  peu  partout  dans  la  ville  du  Claire,  nous  dirons  quelques  mots  du  grain  de 
poivre  et  de  sa  constitution  micrographique. 

Si  l'on  examine  à  un  faible  grossissement  au  nn'croscope  la  coupe  d'un 
grain  de  poivre  noir,  faite  dans  un  plan  vertical  passant  parle  milieu  du  fruit, 
on  remarque  à  la  partie  supérieure  du  grain  une  région  légèrement  proémi- 
nente qui  n'est  autre  que  la  trace  du  style  et  des  stygmates,  et  à  la  partie 
inférieure  un  pédicelle  extrêmement  court. 

De  l'extérieur  à  l'intérieur  du  fruit  on  distingue  une  zone  mince  colorée 
en  brun  et  représentant  le  péricarpe,  qui  enveloppe  une  zone  plus  large  et 
blanchâtre,  le  mésocarpe;  celle-ci,  divisée  en  deux  par  une  ligne  de  teinte  gris 
foncé  qui  n'est  autre  que  la  chaîne  des  faisceaux  libero-ligneux,  est  limitée  dans 
sa  partie  la  plus  interne  par  une  région  mince,  à  aspect  corné,  Y  endocarpe,  qui 
enveloppe  la  graine.  La  graine,  recouverte  par  un  tégument  de  couleur  brune, 
comprend  trois  parties:  un  périsperme  chargé  de  substances  nutritives  ou 
albumen  nucléaire  qui  remplit  presque  toute  la  graine;  un  albumen  embryon- 
naire très  réduit  et  contenu  dans  \\r\  sac  situé  sous  la  région  proéminente  qui 
porte  le  reste  du  style  ;  enfin  un  embryon  à  radicule  siipère  qui  se  trouve 
plongé  dans  cet  albumen. 

Si  l'on  étudie  plus  à  fond  une  coupe  du  même  grain  faite  dans  un  plan 
horizontal  passant  à  hauteur  du  sac  embryonnaire,  on  retrouve  les  mêmes 
éléments  mais  chacun  d'eux  avec  ses  caractères  distinctifs. 

On  voit  ainsi  en  allant  de  l'extérieur  à  l'intérieur  du  fruit  une  rangée  de 
cellules  tabulaires  à  parois  épaisses,  jaunâtres,  remplies  d'une  matière  brune 
ou  rouge  foncé  et  formant  l'épiderme  ou  épicarpe;  —  puis  immédiatement  au 
dessous,  un  tissu  de  cellules  scléreuses  à  direction  verticale  imitant  les  cellules 
en  palissade  d'un  parenchyme  chlorophyllien,  avec  des  espaces  où  des  lacunes 
font  défaut  et  ressemblant  à  des  espaces  lacunaires.  Au  dessous,  jusqu'à 
l'endocarpe  on  trouve  un  parenchyme  à  celUiles  assez  grandes,  à  parois  minces 
renfermant  presque  toutes  des  matières  amylacées,  dont  quelques-unes,  assez 
rares,  contiennent  des  gouttelettes  d'huile  essentielle.  Au  milieu  de  ce  paren- 
chyme on  aperçoit  des  faisceaux  libéro-ligneux,  reconnaissables  à  la  présence 
de  fibres  péricycliques,  disposés  à  la  partie  externe  de  chaque  faisceau  de  liber 
et  de  bois.  Ce  parenchyme  n'est  autre  que  le  mésocarpe;  —  plus  au  dessous  et 
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cnvclo|")paiit  la  i^Tainc  on  trouve  l'endocarpe  qui  est  constitué  j-iar  des  cellules 
scléreiises  dont  les  membranes  sont  irré^ulières,  minces  à  leur  |-)artie  externe, 
épaissies  en  forme  de  U  sur  les  trois  autres  faces. 

Le  téi^ument  de  la  j^raine,  le  spermoderme,  est  formé  par  deux  assises  de 
cellules  aplaties  et  allont^ées  dans  le  sens  tangentiel.  De  ces  deux  assises» 
l'extérieure  est  incolore,  l'intérieure  seule  est  colorée  en  brun.  —  Enfin  le 
périsperme  ou  albumen  nucléaire  est  constitué  par  de  longues  cellules,  très 
serrées  les  imes  contre  les  autres  et  gorgées  d'amidon  ;  ciuclques-imes  d'entre 
elles  contiennent  de  l'oléorésine  et  de  la  pipérine. 

Quant  à  l'embryon,  il  ne  présente,  lui,  qu'un  rudiment  de  structiu'e  qui 
est  purement  cellulaire  bien  que  l'on  discerne  néanmoins  les  linu'tes  de  ce  qui 
sera  plus  tard  l'épiderme,  l'ecorce  et  le  cylindre  central  dans  latigelle;  — 
l'épiderme,  le  parenchyme  et  l'ébauche  des  faisceaux  conducteurs  dans  les 
cotylédons. 

Telle  est  en  quelques  mots  la  structure  d'une  coupe  faite  horizontalement 
dans  un  fruit  de  Piper  nigrum. 

Nous  aurions  voulu,  aujourd'hui,  faire  aussi  l'étude  un  peu  détaillée  d'un 
grain  de  Schinus  molle,  établir  un  parallèle  entre  ces  deux  sortes  de  fruits,  et 
montrer  les  différences  qui  existent  entre  eux,  mais  nous  avons  pensé  que  ce 
travail  devait  nous  entraîner  un  peu  trop  loin  et  pour  cette  raison  avons 
abandonné  cette  petite  étude  qui  fera  le  sujet  d'une  prochaine  communication. 

Quant  aux  autres  substitutions,  les  différences  en  sont  par  trop  manifestes 
pour  que  nous  nous  y  arrêtions  longuement  ;  nous  nous  bornerons  à  en 
donner  les  caractères  principaux  : 

MuiiipTuette.  —  Ce  produit,  très  acre  et  très  chaud,  que  l'on  ajoule 
d'ordinaire  aux  substances  inertes  pour  relever  leur  saveur,  est  la  semence  de 
y Amonuim  nuicgucta  qui  appartient  à  la  famille  des  Zingibéracées.  Ces  graines 
sont  parfois  mélangées  entières  au  poivre  en  grain,  mais  leur  dimension 
plus  petite  et  leur  surface  chagrinée  et  rougeâtre  les  distingue  suffisamment 
du  poivre. 

Pulvérisées,  ces  semences  diffèrent  de  celles  du  poivre  en  ce  que  les 
cellules  du  périsperme,  tout  en  étant  analogues  à  celles  du  poivre,  sont  fusi- 
formes  et  beaucoup  plus  allongées  que  celles  de  ce  dernier.  En  outre  leur 
spermoderme  se  montre  constitué  par  des  plaques  rougeâtres,  à  deux  rangs  de 
cellules  superposées,  les  unes  très  longues  et  peu  colorées,  les  autres  plus 
courtes  fortement  colorées  et  à  direction  perpendiculaire  aux  premières. 
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Piments.  —  Parmi  ceux-ci,  le  Piment  de  la  Jamaïque  et  le  Piment  de 
Tabasco  sont  produits  :  le  premier  par  le  Myrtiis  pimenta,  le  second  par  le 
Myrtiis  Tabasco.  Le  Piment  couronné  ou  Poivre  de  Thevet  est  fourni  par  les 
fruits  de  diverses  Amomis:  (Amotnis  acris-  Am.  pimenta-  Am.pimentoides). 
Tous  ces  fruits  appartiennent  à  la  même  famille  des  Myrtacées. 

Le  Piment  des  Jardins  ou  Poivre  de  Guinée  est  le  fruit  du  Capsicum 
anmium  qui  appartient  aux  Solanacées.  C'est  ce  dernier  qui  est  le  plus  souvent 
employé  par  les  fraudeurs. 

Quelle  que  soit  son  origine,  ce  fruit  se  reconnaît,  même  réduit  en  poudre, 
à  quelques  éléments  qui  sont  caractéristiques:  aux  debiis  de  son  épicarpe  et 
de  son  mésocarpe  qui  sont  constitués  par  des  plaques  rouges  spéciales 
renfermant  des  granulations  colorées  en  rouge ,  —  aux  cellules  scléreuses  et 
sinueuses  de  l'endocarpe;  —  aux  cellules  jaunes  épaisses  et  sinueuses  de 
l'épisperme;  —  et  à  la  présence  de  poils  tecteuis  et  de  poils  glanduleux  de 
l'épisperme  du  calice. 

Faux  poivres.  —  On  rencontre  parmi  ces  derniers,  outre  ceux  que  nous 
venons  de  citer,  certains  poivres  que  l'on  désigne  encore  faussement  du  nom 
de  piments,  car  ils  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre. 

Le  Poivre  du  Japon,  qui  est  le  fruit  du  Zanthoxyliini  alatiim,  possède,  selon 
les  Indiens  et  les  Chinois,  des  propriétés  stimulantes,  emmenagogues  et 
anthelmintiques.  Le  Holsiao  ou  Fleur  de  poivre  qui  est  auss'  une  autre  espèce 
de  Zanthoxylum  est  de  même  employé  en  Chine.  Ces  Zanthoxylum  ou  Clave- 
liers  appartiennent  à  la  famille  des  Rutacées.  Le  Poivre  d'Amérique  et  le  Poivre 
du  Pérou  ou  des  Espagnols,  que  nous  venons  de  signaler  comme  étant  cultivé 
en  Egypte,  est  fourni  par  le  Schinus  qui  appartient  aux  Térébinthacées. 

Parmi  les  Piperacées  nous  ne  parlerons  ni  du  Piper  Famechoni  importé 
il  y  a  quelques  années  de  Kissi  (Haute  Guinée),  qui  a  fait  le  sujet  d'une  confé- 
rence à  l'Académie  des  Sciences  en  1902  et  qui  pourrait  être  considéré  comme 
un  poivre  vrai;  ni  du  Poivre  Cubèbe,  Piper  Ciibeba,  ni  du  Poivre  long,  Piper 
longiim,  qui  sont  souvent  additionnés  au  poivre  noir. 

Tous  ces  grains  ont  du  reste  une  forme  extérieure  suffisamment  caracté- 
ristique qui  les  distingue  facilement  de  ceux  du  véritable  poivre  noir. 

Moutarde.  —  La  moutarde  noire  employée  dès  les  premiers  temps  de 
la  falsification  et  connue  déjà  par  Pline  sous  le  nom  de  Sénevé  d'Alexandrie, 
est  la  graine  du  Brassica  nigra  qui  appartient  à  la  famille  des  Crucifères.  Cette 
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«graine  qui  est  très  petite,  ^flobuleiise  et  cha<j;rinée,  diffère  essentiellement  de 
celle  du  poivre  qui  a  un  diamètre  quatre  fois  plus  grand  environ  et  dont  la 
surface  est  grossièrement  ridée. 

Les  éléments  qui  caractérisent  la  poudre  de  moutarde  sont  les  lambeaux 
bruns  du  tégument  du  spermodermc  qui  présentent  trois  assises  de  cellules 
superposées  et  de  structure  différente.  La  première  assise  est  composée  par  les 
cellules  hexagonales  de  l'épidenne  incolores  et  mucilagineuses  ;  la  seconde,  par 
un  large  réseau  coloré  polygonal  constitué  par  le  prolongement  jusqu'à  l'épi 
derme  de  l'assise  en  fer  à  cheval  ;  la  troisième,  la  plus  inférieure,  par  les  cellules 
en  fer  à  cheval  ordinaires.  Le  tissu  cotylédonnaire  renferme  en  outre  de  nom- 
breuses gouttes  d'huile. 

(irabeau.x.  —  On  appelle  ainsi  tous  les  débris  des  parties  épidermiques 
ou  péricarpiques  qui  se  détachent  des  grains  de  poivre  par  le  frottement,  ainsi 
que  divers  autres  fragments  de  bois,  des  poussières,  de  la  terre,  du  sable,  etc. 
On  y  trouve  des  fibres  ligneuses,  des  vaisseaux,  des  sclérites,  des  éléments 
extérieurs  du  poivre,  et  rarement  ou  presque  jamais  des  cellules  du  périsperme 
et  de  l'amidon. 

Tourteaux.  —  Les  résidus  de  la  fabrication  des  huiles  de  colza,  de  lin,  de 
sésame,  etc.,  sont  souvent  ajoutés  à  la  poudre  de  poivre,  mais  ces  substances 
se  rancissant  facilement  au  contact  de  l'air  se  reconnaissent  assez  aisément 
si  elles  sont  mélangées  au  poivre. 

D'ailleurs  les  cellules  brun  noirâtre  à  parois  épaisses  du  colza,  ou  encore 
les  cellules  arrondies  de  l'alumen  du  lin  etc.,  sont  suffisamment  reconnaissables 
pour  ne  pas  être  confondues  avec  les  éléments  du  poivre. 

Feuilles  de  Laurier. —  Les  feuilles  du  Luiinisnobilis,  j^ulvérisées,  sont 
parfois  ajoutées  à  la  poudre  du  poivre;  mais  ici  encore,  et  les  cellules  épider- 
miques sinueuses,  et  la  présence  des  ston^ates  suffisent  pour  caractériser  cette 
fraude. 

Pour  ce  qui  est  des  matières  terreuses,  les  fonds  de  tiroirs  sont  ceux 
qui  sont  le  plus  communément  mis  à  contribution  par  les  vendeurs. 

Nous  avons  eu  la  patience  d'analyser  pendant  ces  dernières  années  quel- 
ques échantillons  de  poivre  en  poudre,  blanc  ou  noir,une  cinquantaineenviron, 
dont  nous  donnerons  tout  à  l'heure  la  composition. 
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Ces  échantillons  ont  tous  été  achetés  au  Caire.  Indistinctement,  indigènes 
ou  européens  établis  un  peu  dans  tous  les  quartiers,  chacun  à  fourni  son 
contingent  à  l'objectif  du  microscope. 

Toutefois,  ces  résultats,  quelque  incroyables  qu'ils  puissent  paraître,  n'im- 
pliquent pas  que  ces  poivres  ont  été  falsifiés  en  Egypte  même;  il  est  plus  que 
probable  qu'ils  arrivent  ici  déjà  mélangés  et  préparés  dans  leur  pays  d'origine. 
Du  reste  les  renseignements  et  les  aveux  que  nous  avons  eu  dans  la  suite,  et 
après  analyse  faite,  sur  certains  d'entre  eux,  ne  nous  ont  laissé  aucune  doute  à 
ce  sujet. 

Encore  quelque  peu  ignorant  et  peu  instruit  dans  l'art  de  la  fraude,  le 
marchand  indigène,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  constater,  ne  se  contente  que 
de  tromper  sur  le  poids.  Tous  les  échantillons  que  nous  avons  prélevé  chez 
les  attarines  étaient  allongés  ou  ne  contenaient  que  des  substances  inoffensi- 
ves telles  que  du  piment  ou  du  son.  Et,  bien  qu'il  nous  ait  été  affirmé  par 
quelques  indigènes  marchands  d'épices  que  certains  attarines  moins  scrupu- 
leux ou  plus  hardis  que  d'autres  coloraient  leur  mélange  de  noir  de  fumée  ou 
de  matières  colorantes  diverses,  nous  n'avons  pas  eu  la  chance  de  rencontrer 
un  de  ces  échantillons. 

Toutefois  d'après  la  série  d'analyses  que  nous  avons  faites  nous  pouvons 
dire  que  nos  recherches  nous  ont  amené  à  établir  les  conclusions  suivantes. 

POIVRE  NOIR 

1"  La  substance  vendue  comme  poivre  noir,  n'est  qu'un  simple  mélange 
d'un  peu  de  poivre  allongé  de  son  et  de  piment.  La  fraude  n'atteint  que 
le  poids. 

2"  Le  poivre  a  été  remplacé  par  des  grabeaux  de  poivre  (c.-a.-d.  par  les 
parties  superficielles  des  fruits  détachées  par  frottement  pendant  le  transport, 
et  mêlées  à  des  pédoncules,  des  débris  de  bois,  etc.),  que  l'on  a  additionné  de 
son  et  de  Schinus  ou  de  piment  avec  parfois  un  peu  de  sciure  de  bois  ou  des 
matières  terreuses  diverses  formant  ce  qu'on  appelle  les  "  fonds  de  tiroir  ».  La 
fraude,  quoique  partielle,  est  manifeste. 

3°  On  ne  trouve  plus  trace  de  poivre;  la  poudre  est  un  mélange:  de 
piment,  de  moutarde  et  de  débris  divers,  —  ou  de  :  maniguette,  de  piment  et  de 
son,  —ou  encore  de  :  piment,  de  son,  et  de  matières  terreuses,  —  ou  enfin  de  : 
piment,  de  schinus,  de  farine  de  lin,  de  son  et  de  sciure  ou  de  fonds  de  tiroir. 
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Ici  la  fraude  est  absolue,  savamment  étudiée;  c'est  une  falsification,  une  substi- 
tution complète  qui  dénote  une  connaissance  approfondie  des  caractères  tels 
que  l'odeur,  la  saveur,  etc.,  des  substances  employées. 

POIVKK   KL  ANC 

La  poudre  de  poivre  blanc  varie  très  peu  dans  la  composition  des  divers 
échantillons  analysés.  C'est:  ou  bien  un  mélange  de  poivre  décortiqué,  de 
son,  et  d'amidons  ou  de  fécules  accompagnant  les  balles  du  son,  —  ou  bien 
des  substitutions  telles  que  :  schinus,  son  avec  fécules  diverses  et  piment  — 
ou  feuilles  de  laurier,  piment,  son,  et  sciure  ou  débris  divers. 

Mais  si  parmi  tous  les  échantillons  de  poivre,  noir  ou  blanc,  que  nous  avons 
analysés,  nous  en  avons  trouvé  quelques-uns,  beaucoup  d'entre  eux  même,  qui 
n'étaient  pas  du  poivre,  il  ne  s'ensuit  pas  que  tous  étaient  falsifiés;  heureu- 
sement non,  et  nous  pouvons  dire  que  l'on  peut  trouver  encore,  en  cherchant 
bien,  du  bon  poivre  au  Caire. 

H.  A.  Buenos. 


HISTOIRE  DE  LIMPRIMERIE  EN  ÉGYPTIÎ 


PAR 


M.  ALBERT  GEISS 


II 

INTRODUCTION    DÉFINITIVE. 

Messieurs, 

Vous  avez  bien  voulu,  en  mai  1907,  m'encourager  à  continuer  V Histoire 
de  l'Imprimerie  en  Egypte.  Je  vous  exposerai  ci-après  le  résultat  de  mes 
recherches  sur  ce  quej'appellerai  l'introduction  définitive  de  cet  art  dans  ladite 
contrée. 

Je  ne  me  suis  pas,  comme  la  première  fois,  servi  de  l'intermédiaire,  quoi- 
que toujours  gracieusement  offert,  du  Bulletin  des  Maîtres  Imprimeurs  de 
France,  car  j'ai  voulu  vous  réserver  la  primeur  de  certains  documents. 

Pour  la  première  partie  de  mon  modeste  essai,  la  tâche  me  fut  facile. 
L'expédition  de  Bonaparte  a  laissé  de  si  glorieux  souvenirs  et  ses  résultats 
scientifiques  étant  consignés  dans  de  remarquables  ouvrages,  je  n'avais  qu'à  y 
puiser  pour  réunir  les  faits  que  je  vous  ai  exposés  à  cette  époque. 

Pour  ce  qui  suit,  ce  fut  plus  ardu,  les  souvenirs  étant  plus  rares.  De 
nombreux  voyageurs  ont  visité  l'Egypte,  ils  ont  de  leur  magnifique  voyage 
retracé  toutes  les  péripéties,  mais  peu  se  sont  occupés  de  la  question  qui 
m'intéresse. 

Tous,  sans  exception,  décrivent  ces  beaux  monuments  dont  les  ruines 
majestueuses  les  attiraient  ;  tous  nous  donnent  des  détails  pittoresques  sur 
leur  séjour  dans  la  capitale  de  l'Orient  ;  aucun  n'omet  même  de  nous  entre- 
tenir de  ces  petits  ânes  jolis  et  fringants  qui  les  menaient  admirer  les 
merveilles  pharaoniques;  seul,  un  petit  nombre  nous  parle  de  l'établissement 
autour  duquel  roule  toute  la  seconde  partie  de  cette  histoire,  établissement 
qui,  sous  l'impulsion  de  son  créateur,  répandait  la  science  à  profusion  sur 
l'Egypte  naissante  à  la  civilisation  moderne. 


10<»  IULLKTI.N    l»i:    I.INSTUTT     KCVI'TIKN  [26] 

Pour  I;i  plii|-)art  de  ces  voyageurs  ou  savants,  tous  enthousiasmés  du 
spectacle  grandiose  qui  s'o'frait  à  leurs  yeux  avides  de  curiosité,  rétablissement 
typographique  du  Pacha  n'a  rien  dit. 

il  est  vrai,  comme  me  l'a  du  reste  l'ait  si  judicieusement  remarquer  votre 
éminent  Président  honoraire,  M,  Masjiero,  que  ces  voyageurs,  anglais,  tranchais, 
américains,  italiens  ou  autres,  ne  pouvaient  se  douter  que  Tart  de  Gutenberg, 
connu  depuis  près  de  quatre  siècles  dans  leurs  pays  respectifs,  était  encore  à 
son  époque  primitive  sur  les  bords  du  vieux  Nil. 

Mes  recherches  furent  donc  très  difficultueuses,  et  sans  l'aide  de  votre 
respecté  et  savant  Président,  S.E.  Artin  Pacha,  je  n'aurais  pu  mener  à  bien  mon 
entreprise.  Avec  sa  bienveillance  habituelle  et  son  obligeance  sans  borne,  il 
mit  à  mon  entière  disposition  son  érudition  si  étendue,  fit  faire  des  recherches 
aux  archives  gouvernementales  et  me  permit,  grâce  à  son  savant  concours,  de 
terminer  ce  que  je  soumets  à  votre  haute  appréciation. 

Qu'il  me  soit  donné  ici  de  lui  en  exprimer  ma  respectueuse  gi-atitude, 
ainsi  qu'à  M.  Maspero,  lequel,  comme  pour  mes  débuts,  n'a  cessé  de  me  pro- 
diguer ses  encouragements  et  ses  si  précieux  enseignements. 


I 

L'établissoineiit  typoffrapliîque  du  Paelia.  -  Les  dôbuts 
de  riiiipriincric  de  Houlac. 

Quand  en  mai  1801,  les  troupes  françaises  évacuèrent  l'Egypte,  les 
savants  qui  les  accompagnaient  les  suivirent  dans  le  retour  à  la  mère  patrie. 
Ils  emportèrent  avec  eux  tous  les  documents  précieux  pour  la  Science,  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous;  et,  si,  comme  je  l'ai  supposé,  Marcel  ramena  son 
matériel  typographic|ue  à  Paris  (1),  ne  laissant  ainsi  aucune  trace  matérielle  de 
son  passage,  le  souvenir  de  ces  héros  ne  disparut  pas  de  sitôt  dans  l'esprit  des 
populations  qui  avaient  été  témoins  de  leurs  prouesses. 

(I)  Cette  hypothèse  m'a  été  depuis  confirmée  par  un  vieillard.  Cet  homme  fut,  dès  les 
premiers  temps  de  la  fondation  de  l'Imprimerie  de  Bonlac,  employé  à  cette  administration, 
et  s'il  n'est  pas  témoin  oculaire  du  départ  de  Marcel,  il  a  appris,  comme  il  l'a  dit  lui-même 
à  S.E.  Artin  Pacha  qui  l'a  fait  interviewer,  que  M.  Marcel  quitta  l'Egypte  pour  Paris 
emportant  soh  imprimerie  .  —  Voir  aussi  ce  qu'en  dira  dans  le  prochain  fascicule  de  ce 
liitlletin  l'éminent  journaliste  alexandrin,  M.  Raoul  Canivet,  dans  sa  communication  faite 
le  18  janvier  1909  à  l'Institut  égyptien  [25  avril   1909.  A.  G.J. 
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Comme  nous  le  dit  M.  Reynold  A.  Nicholson,  M.  A.  dans  son  livre  inti- 
tulé A  Literary  History  of  the  Arabs  (1),  "  Depuis  que  Napoléon  montra  la 
voie  par  son  expédition  en  Egypte,  en  1798,  les  Arabes  de  ce  pays,  ainsi  que 
ceux  de  Syrie  et  du  Nord  de  l'Afrique,  ont  été  attirés  de  plus  en  plus  par 
l'influence  de  l'Europe  ». 

Il  appartenait  à  Méhémet  Aly,  ce  grand  manieur  d'hommes  et  d'idées,  ce 
génie  réformateur  de  l'Egypte,  son  pays  de  conquête  et  d'adoption,  d'utiliser 
l'étincelle  qui  y  avaient  fait  jaillir  les  phalanges  de  la  Répubh'que  Française  et 
de  concevoir  les  bienfaits  pratiques  qu'il  pouvait  espérer  de  la  diffusion  de  la 
culture  scientifique  de  l'Europe. 

Méhémet  Aly  comprit  que  s'il  voulait  amener  le  Progrès  dans  ses  États, 
il  fallait  se  servir  de  son  Canal,  et  de  là,  certes,  lui  est  venue  l'idée  d'établir 
une  imprimerie, 

11  était  naturel  et  de  toute  évidence  que  celui  qui  rêvait  de  tout  mono- 
poliser et  de  tout  implanter  en  Egypte,  d'y  exploiter  toutes  sortes  de 
branches  administratives,  industrielles  et  commerciales,  aurait  aussi  pensé  à 
fonder  à  côté  de  ses  usines,  de  ses  comptoirs  et  de  ses  bureaux,  un  établis- 
sement typographique  qui  les  aurait  approvisionnés  des  imprimés  nécessaires 
à  leur  gestion.  De  plus  le  Pacha  voulant  se  soustraire  à  la  tutelle  de  l'Europe, 
l'imprimerie  était  une  des  choses  qui  devait  y  contribuer  le  plus. 

L'introduction  de  l'imprimerie  devait  donc  forcément  être  le  point  de 
départ  d'une  meilleure  ère.  On  pourrait  par  là  faire  connaître  quantité  d'ou- 
vrages classiques  qui  étaient  tombés  dans  l'oubli,  et  ranimer  l'enthousiasme 
des  Arabes  pour  leur  littérature  nationale.  On  aurait  de  même  sous  la  main  de 
quoi  faire  et  approvisionner  d'imprimés  toutes  les  Administrations  nouvelle- 
ment créées. 

Toutes  ces  causes  devaient  militer  en  faveur  de  la  création  d'une  impri- 
merie scientifique,  littéraire  et  industrielle,  ce  qui  ne  manqua  pas  de  se 
produire. 

Maître  de  la  vallée  du  Nil  en  juillet  1809,  Méhémet  Aly  y  pensa  dès  1815. 

De  cette  date  partent  les  premiers  débuts  de  l'impriinerie  du  Pacha, 
ce  qui  n'implique  pas  que  l'Imprimerie  de  Boulac,  puisqu'on  l'appelle  com- 
munément ainsi,  ait  été  créée  vers  cette  époque,  introduisant  définitivement 

(1)  London,  T.  Fisclier  Unwiii,  1907,  p.  408,  sous  le  titre  Islam  and  modem  civilisation. 
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avec  clic  l'art  typo.tirapiliqiic  en  tgypte.  Certains  doutes  mcMnc,  on  peut  aussi 
dire  divcr.ucnces  de  rcnsci.Lincnients  existent  à  ce  sujet. 

On  dit  d'une  l'a(;on  .licncralc,  et  là  dessus,  M.  liianclii  est  assez  l'ornici, 
que  l'iniprinierie  fut  introduite  en  É.^ypte,  par  Méhéniet  Aly,  en  1822  (1). 
Votre  savant  collè.u[uc  \\.  Bonola  \Wy,  dans  son  maj^istral  article  «  Una  visita 
a  Mohamed  Ali  nel  1822»  paru  dans  la  Reviw  Internationale  d'Egypte  (2) 
nous  précise  le  mois  "  Septembre  •>.  11  a,  comme  il  nous  le  fait  remarciuer  au 
début  de  son  article,  pris  ce  renseignement  d'après  0.  E.  Brocchi  (3). 

J'ai  pu  consulter  l'ouvrage  relatif  à  ce  savant  pétrographe  italien,  et  en 
effet  à  la  page  172  du  tome  1,  dans  le  paragraphe  intitulé:  «  11  décembre 
1822,  Une  course  à  Boulac  ",  il  nous  entretient  de  la  typographie  établie  par 
le  Pacha  et  nous  dit  qu'elle  n'est  en  pleine  activité  que  depuis  quatre  mois. 
Cet  examen  porterait  à  croire  que  M.  Iionola  fut  un  ix'u  juste  dans  son  calcul 
et  que  ce  serait  plus  vraisemblablement  août  1822  qu'il  nous  faudrait  indi- 
quer comme  date  de  création  de  cet  établissement. 

i\\.  Reynold  A.  Nicholson  M.  A.,  dans  son  ouvrage  précité,  nous  montre 
que  ce  fut  en  1821.  Cette  assertion  se  rapproche  plus  de  l'exactitude,  car 
d'après  les  archives  gouvernementales,  nous  voyons  que  l'imprimerie  du 
Pacha  avait  déjà  un  inspecteur  du  nom  de  Sakka  Zadi  Effendi,  en  fonctions 
du  4  novembre  1821  (4). 

Puis,  grâce  à  un  certain  Ibrahim  Effendi  Chabrawi  qui  débuta  dans 
l'imprimerie  du  Pacha  le  7  Safar  1245  (S  août  1829),  en  qualité  d'apprenti 
compositeur,  et  cpii  vit  encore,  en  fonctions,  à  l'Imprimerie  nationale  de 
Boulac,  nous  avons  eu  des  renseignements  de  tout  prenner  ordre  (5). 

(1)  CL  Joiinidl  Asiatique,  A'   série,  t.   Il,  p.   24,  Paris,  1S43. 

(2)  Tome  II,  fasc.  2  (octobre  1905),  p.  H6-151, 

(3)  Cf.  Ti,  K.  l'.itncciii,  Giornalr  délie  Osservazioiii  futtc  iiei  vitiggi  in  Egitto,  nella 
Siriae  nella  Niihia,  Bassano,  1841,  5  vol.  iii-8'  avec  20  planches. 

(4)  Ce  Sakka  Zadi  Osman  Effendi,  est  assurément  le  même  qui  était  en  outre  cliarfïé 
d'apprendre  l'écriture  arabe  aux  élèves  de  Kasr-el-Ainy  (cf.  plus  loin,  p.  2(»5-207)  [36-37]. 

(5)  Malimoiid  Akkouclie  Effendi,  traducteur  an  Comité  de  Conservation  des  mouu- 
nie  ts  de  l'art  arabe,  auquel  je  suis  heureux  d'adresser  ici  mes  remerciements  pour  sa 
gracieuse  obligeance,  a  bien  voulu  interviewer  pour  moi  ce  bon  vieux,  à  qui  j'ai  eu  aussi 
le  plaisir  de  serrer  la  main.  Malfjré  son  j^rand  âj^e,  près  de  90  ans,  il  tient  encore  dij^iie- 
nieit  dans  ses  mai:is  vacillantes,  l'outil  de  sa  corporation.  C'est  assurément  le  plus  vieux 
typodu  monde,  en  exercice  de  son  gajïne-pain.  Je  me  fais  un  devoir  de  profiter  de  cette 
occasion  pour  rendre  l'hommage  que  mérite  l'existence  si  bien  remplie  de  ce  modeste 
serviteur  qui  a  pendant  près  de  quatre-vingts  ans  été  au  service  de  son  pays  ou  de  son 
souverain.  Chabrawi  vient  d'être  mis  à  la  retraite  le  1"^  novembre  dernier. 
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D'après  lui,  le  premier  directeur  fut  un  certain  Nicolas  el  Machabki  (1), 
de  Be^-routli,  qui  créa  en  1S21  riniprimcrie  de  Boulac  dans  une  partie  de 
emplacement  actuel  de  l'Arsenal  gouvernemental,  au  bord  du  Nil,  et  un  peu 
plus  au  nord  de  l'endroit  où  se  trouve  de  nos  jours  l'Imprimerie  nationale. 
Quelques  années  plus  tard,  par  suite  de  l'accroissement  du  personnel  et  du 
matériel,  l'Imprimerie  du  Pacha  fut  transférée  à  la  place  où  se  trouve  encore 
l'Établissement  typographique  national  de  l'Egypte,  le  T"  Moharram  1245 
(3  juillet  1829). 

J'avais  supposé  un  instant,  d'après  certains  on-dits,  que  l'Imprimerie  du 
Pacha  avait  d'abord  été  créée  dans  d'autre  endroit  qu'à  Boulac;  mais,  les 
données  de  Chabrawi  sont  trop  précises  et  ses  dires  à  ce  sujet  se  trouvant 
confirmés  dans  l'intéressant  ouvrage,  de  Mrs.  Lushington,  intitulé  Narrative 
of  a  Jouniey  from  Calcutta  to  Europe  by  way  of  Egvpt,  in  the  y  cars  1827- 
1828  (2),  il  n'y  a  plus  à  douter. 

Sans  nous  dire  exactement  où  cette  Administration  était  installée,  notre 
voyageuse  anglaise  nous  apprend  qu'elle  la  visita  après  le  Collège  militaire 
du  Pacha;  puis,  immédiatement  après  ce  récit,  à  la  page  170,  l'auteur  dit  : 
"  Près  Boulac  se  trouve  le  palais  construit  par  le  Duftardar  Bey  ». 

En  se  servant  ainsi  de  l'expression  Ncar  Boulac,  et  à  la  place  où  elle  écrit 
ces  mots,  notre  aimable  historienne  nous  indique  bien  que  c'est  en  sortant 
justement  de  l'établissement  typographique  de  Boulac  qu'elle  vit  ledit  palais. 
Comme  elle  fit  toutes  ces  visites  dans  la  même  journée,  il  se  peut  fort  bien 
qu'elle  ait  fait  la  tournée  suivante  :  T  visite  au  collège  militaire;  2"  venue  à 
l'Imprimerie  et  ensuite  visite  du  palais  précité. 

Et  même  en  admettant  l'hypothèse  que  le  collège  qu'elle  vit  ce  jour-là 
fut  celui  de  Kasr-el-Ainy,  ce  qui  n'est  pas  impossible,  puisqu'elle  fit  toutes 
ses  courses  à  cheval,  elle  ne  peut  vraisemblablement  y  avoir  vu  d'imprimerie, 

(1)  Nicolas  el-Machabki  fut  en  outre  assisté  au  début  de  la  création  de  cette  imprimerie 
par  quatre  anciens  étudiants  de  la  mosquée  El-Azhar  dont  les  noms  suiwnt  ainsi  que  la 
désignation  de  leurs  fonctions,  ce  sont  : 

El  cheikh  Abd  el-Baki Chef  de  la  fonderie. 

El  cheikh  Mohammed  Abou  Abdallah Chef  imprimeur. 

El  cheikh  Youssef  El-Sanafi Chef  compositeur. 

El  cheikh  Mohammed  Chehata 

Nicolas  el-Machabki  resta  directeur  jusqu'à  sa  mort  qui  survint  au  commencement  de 
l'année  1830  (milieu  de  1244  de  l'Hégire). 

(2)  London,  John  Murray.   1829.  Voir  p.  168  et  seq. 
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la  très  ilociimontce  notice  iW  Mr.  P.  Saiulw  itli  n'en  mciilioiiiiant  millement 
l'existence  à  cette  époqne  (1). 

Je  ne  serais  pas  étonné  que  ce  iiiie  Mrs.  Lusliington  ai^pelle  "  Collège 
militaire  "  ne  t'iit  1'  "  École  polytechnique  »  qui  se  trouvait  installée  à  Boulac, 
en  ce  temps. 

En  effet,  S.E.  Artin  Pacha  eut  la  bonne  fortune,  au  cours  de  ses  lectures 
pendant  son  dernier  voyage  en  Turopc,  cle  trouver  le  passage  suivant  t]ui 
confirme  cette  hypothèse  (2): 

"  Une  bibliothèque  bien  choisie  des  meilleurs  ouvrages  européens  sur  l'art 
militaire,  la  géographie,  la  médecine,  l'histoire,  les  belles-lettres  et  les  beaux- 
arts,  a  été  achetée  en  Europe  par  le  Vice-roi  et  placée  dans  le  palais  d'ismaïl 
Pacha  (3),  où  il  y  a  aussi  une  école  entretenue  aux  frais  du  Vice-roi  pour 
l'instruction  des  jeunes  musulmans  dans  la  langue  italienne  et  la  science  des 
Franks.  A  cet  établissement  a  été  ajoutée  dernièrement  une  imprimerie  pour 
im|)rimer  des  livres  en  turc,  arabe  et  persan,  et  un  journal  hebdomadaire  en 
arabe  et  italien.  La  bibliotliècpie  et  l'imprimerie  sont  sous  la  direction  de 
Osman  Nour-el-Din  Effeiidi  (4),  un  jeune  turc  d'un  grand  bon  sens  et  qui 
est  versé  dans  la  littérature  des  pays  d'Europe  où  il  a  résidé  pendant  plusieurs 
années  par  ordre  du  Vice-roi  pour  y  faire  son  éducation  ;  il  est  occupé,  à 
présent,  à  traduire  en  turc  cpielques  ouvrages  sur  la  tactique  pour  l'instruction 
de  ses  concitoyens,  » 

(1)  Cf.  T/ie  History  of  Kasr-cl-Ainy  (AD.  1466-1901)  et  qui  a  été  réimprimée  des 
Records  of  llie  Egyptian  Government  Scliool  of  Médecine,  p.  11,  dans  le  chapitre  intitulé  : 
.  Kasr-ei-Ainy  as  a  Preparatory  Scliool  ».  Cf.  aussi  Mkkhiau.  VÈgypte  contemporaine. 
Dans  ce  dernier  ouvrage  l'auteur  nous  donne  in  extenso  le  Règlement  préparé  par  Clôt 
bey  pour  l'organisation  de  l'Ecole  de  médecine  du  Caire,  et  il  n'y  est  nullement  question 
d'y  prévoir  une  imprimerie. 

(2)  Cf.  A  Narrative  of  the  Expédition  to  Dongola  and  Sinnaar  under  thc  Comniand 
of  II.  E.  Ismael  Pacha  undertaken  by  order  of  his  Highness  Meltemmed  A/y  Pac/ia, 
Viceroy  of  Egypt,  London,  John  Murray.  Albemarle  St.,  1822.  Note  de  la  page  VIll  de 
la  préface.  Cet  ouvrage  a  t'-té  publié  par  un  américain,  caché  sous  le  pseudonyme  G.  B. 
En.^lisli,  et  qui  était  au  service  du  Vice-roi. 

(3)  Ce  palais  était  celui  d'ismaïl  Pacha,  troisième  fils  de  Méhémet  Aly,  qui  conduisit 
l'expédition  du  Soudan  et  fut  brfdé  vif  à  Shan.ly  par  Nimr,  sultan  de  ces  contrées.  Il  était 
situé  à  Boulac  à  l'emplacement  où  sont  aujourd'hui  les  marchands  de  bois  ;  ses  derniers 
vestiges  furent  détruits  lors  de  l'incendie  qui  ravagea  cette  partie  de  la  ville  vers  1880. 

(1)  Venu  de  Cavala,  avec  son  père,  en  1815.  envoyé  en  Angleterre.  Chef  d'Etat-Major 
à  la  bataille  de  Navarin  ;  il  quitta  le  service  du  Vice-roi  après  l'évacuation  de  la  Morée 
pour  entrer  à  celui  de  la  Turquie. 
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Cette  description  nous  fait  reconnaître  aisément  l'Ecole  polytechnique  (1) 
dont  le  directeur  était  à  cette  époque  Osman  Nour-el-Din  Effendi. 

Comme  nous  le  verrons  dans  la  relation  de  Lord  Lindsay,  l'Ecole  poly- 
technique et  l'Imprimerie  du  Pacha  se  trouvant  toutes  deux  à  Boulac  (2),  ces 
deux  textes  confrontés  nous  fixent  sur  l'emplacement  de  ce  dernier  établisse- 
ment, comme  Ibrahim  Eff,  Chabrawi  nous  l'a  d'abord  dit.  11  nous  fait  en  outre 
l'énoncé  de  l'emplacement  des  diverses  administrations,  ce  qui  nous  donne,  en 
allant  du  sud  au  nord,  la  Douane,  l'Imprimerie,  un  atelier  qui  devint  l'Ecole 
polytechnique,  puis  la  fabrique  de  drap  et  enfin  l'Arsenal.  Cette  topographie 
peut  être  parfaitement  reconstituée  de  nos  jours.  Le  bâtiment  de  la  Douane  a 
été  englobé  dans  l'Imprimerie  qui  se  trouve  encore  maintenant  à  la  même 
place,  les  magasins  de  la  Police  suivent,  puis  les  ateliers  Cook  qui  sont  après 
ont  remplacé  la  Papeterie  laquelle,  en  1860,  avait  elle-même  pris  la  place  de 
la  fabrique  de  drap,  et  finalement  l'Arsenal  du  Gouvernement. 

En  dehors  de  ces  données  nous  trouvons  dans  certains  auteurs  contem- 
porains de  cette  époque  des  relations  sur  l'Imprimerie  de  Boulac  qui  les  cor- 
roborent et  nous  fournissent  en  outre  d'intéressants  détails  sur  les  débuts  de 
cet  établissement  qui  devint  bien  plus  tard  l'Imprimerie  de  l'Etat. 

Quelques-uns  nous  apprennent  que  ce  fut  en  1815  que  Méhémet  Aly 
confia  à  M.  Rosetti,  consul  de  Toscane,  un  jeune  maronite,  âgé  d'environ 
16  ans,  pour  qu'il  fût  envoyé  à  Rome  et  pour  qu'il  apprît  tout  ce  qui  concernait 
l'imprimerie  dans  les  établissements  du  Pape.  M.  Brocchi  (3),  dans  ses  notes 
prises  au  cours  de  son  voyage  nous  donne  des  renseignements  plus  fournis 
et  plus  concis  et  l'appelle  Mesabicchi  (4).  Il  nous  dit  que  c'est  à  Milan  qu'il  se 
forma  pendant  quatre  années,  non  seulement  à  la  connaissance  du  mécanisme 
de  l'art  typographique,  mais  aussi  à  la  manière  de  fabriquer  les  poinçons 

(1)  Cf.  aussi  LoRn  Lindsay,  Letters  on  Egi/pt,  Edom  and  the  Holy  Land,  lettre  III 
datée  du  17  décembre  1836,  vol.  III,  p.  56,  note  et  ce  qui  en  est  dit  plus  loin,  p.  213  |43]. 

(2)  Cf.  Op.  cit.,  même  référence. 

(3)  Cf.  aussi  d'après  le  même,  F.  Bonoi.a  «  Una  visita  a  Mohamed  Ali  nel  1822  », 
dans  la  Revue  Internationale  d'Egypte,  t.  II,  n"  2,  ]3.  146-151,  1905. 

(4)  Mesabicchi  est  assurément  la  transcription  italienne  de  el-Macliabki,  nom  du  pre- 
mier directeur  de  l'imprimerie  du  Pacha. 

Certains  voyageurs  l'ont  confondu  avec  Sabbagli  qui  était  le  nom  d'un  Toscan  d'ori- 
gine syrienne,  né  à  Livourne.  11  était  venu  en  Egypte  en  1815  et  fut  employé  à  la  construc- 
tion des  fabriques  à  Boulac,  puis  professeur  à  l'Ecole  des  Ingénieurs.  C'est  lui  qui 
construisit  l'Imprimerie  en  1820-1821  et  comme  Machabki  il  avait  le  prénom  de  Nicolas,  ce 
qui  augmentait  encore  les  chances  de  confusion. 
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de  caractères  et  de  les  fondre.  Le  même  sa\aiit  ajoute  :  "  Etant  retourné  en 
"  son  pays,  avec  les  connaissances  nécessaires,  il  se  mit  à  l'cL'iixre  et  fut  prc- 
"  inièrement  occupé  à  rassembler  un  assortiment  de  caractères  arabes  et  turcs 
«  et  à  instruire  des  ouvriers  dans  l'art  de  les  combiner  pour  l'impression. 

"  Préalablement,  le  Pacha  a\ait  fait  instruire  dans  la  grande  Mosquée 
"  (f-1  Azar)  pendant  six  ans  {sic)  un  certain  nombre  de  Musulmans  à  lire  et 
«  à  écrire  couramment  et  correctement  les  deux  langues  arabe  et  turque. 
"  Ceux  ci  qui  appartenaient  à  la  classe  des  prêtres  devinrent  ensuite  les 
"  compositeurs  de  l'Imprimerie  et  se  considérèrent  comme  des  hommes 
"  d'importance  et  comme  des  Halcin  Jl-,  c'est-à-dire  "  savants  »,  puisc|u'ils 
«  exerçaient  une  profession  si  libérale.  On  apporta  de  Milan  trois  presses  sur 
«  le  modèle  de  celles  de  l'imprimerie  Royale.  Le  papier  était  importé  d'Italie 
«  par  la  voie  de  Livourne  et  l'encre  qui  venait  aussi  du  même  pays  com- 
«>  mença  alors  à  être  fabriquée  au  Caire.  Outre  les  caractères  arabes  et  turcs 
"  l'Imprimerie  possédait  aussi  de  l'italien  et  ô\\  grec  mais  faits  à  Milan.  11  y 
"  avait  trois  qualités  de  caractères  arabes,  deux  seulement  d'italiens,  le  "Silvio" 
«  et  la  "  Filosofia  "  avec  leurs  italiques  respectives 

"  L'Imprimerie  est  située  dans  un  local  commodeet  spacieux.  Les  compo- 
"  siteurs  turcs  sont  au  nombre  de  12  et  il  n'y  en  a  t|u'un  pour  l'italien  et  un 
"  autre  pour  le  grec.  Le  prote  est  allemand  et  le  directeur  est   M.  Mesabicchi. 

"  Outre  divers  papiers  relatifs  au  Gouvernement  on  a  déjà  imprimé  une 
"  Instruction  militaire  pour  les  soldats  qui  sont  dans  la  Haute-Égyjîte  et 
"  qui  veulent  se  former  à  la  manœuvre  européenne,  elle  est  écrite  en  turc  à 
"  l'usage  des  officiers  ottomans. 

'<  Puis  fut  imprimée  une  Grammaire  en  langue  arabe  littéral  composée 
«  par  quelques  érudits  du  Caire.  11  se  publie  en  ce  moment  un  traité  d'art 
"  militaire  traduit  du  français  en  turc  \^)?^\■  un  certain  Scianisada;  et  sont 
"  prêts  à  être  mis  sous  presse  un  Livre  lie  teinture  tiaduit  de  l'italien,  un 
"  Vocabulaire  italien  arabe  (1),  comi:)osé  j^ar  D.  Raffaele,  professeur  de 
"  langue  arabe  à  Boulac,  qui  demeura  quelques  années  à  Paris  en  qualité 
"  de  Bibliothécaire  des  manuscrits  orientaux  et  qui  est  très  instruit  en  italien; 
"  une  Vie  d'Alexandre  le  Grand  qu'on  me  dit  être   un  ouvrage  d'Aristote 

(Il  Les  fac-similés  des  deiiv  ti«res  de  ce  v<pcabiilaire  sont  donnés  pi.  V  et  VI  fVII-VIII]. 
On  remarquera  que  l'ordre  de  publication  de  tous  ces  ouvrajjjes  n'est  pas  ici  le  même  que 
celui  de  la  liste  Bianclii.  Qui  est  dans  le  vrai  de  nos  deux  auteurs?  Je  n'ose  me  pro- 
noncer. Du  reste  la  question  n'a  ici  qu'une  importance  relative. 
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«  traduit  du  grec  en  turc,  nniis  qui  est  certainement  une  fiction  et  jMobable- 
"  ment  un  des  si  nombreux  romans  qui  furent  composés  en  Orient  sur  les 
»  hauts  faits  de  ce  guerrier  qui,  dans  ces  temps  inspira  les  romanciers,  comme 
«  Charlemagne  un  moment  dans  les  nôtres. 

"  Je  me  suis  trouvé  très  satisfait  de  cet  établissement  |)0ur  l'ordre  et  la 
"  propreté  qui  y  règne,  et  pour  la  commodité  du  local  consistant  en  une  vaste 
"  salle  de  plain-pied.  M.  Mesabicchi,  pendant  qu'il  était  à  Milan,  fit  fondre 
"  un  assortiment  de  caractères  arabes,  mais  une  fois  apportés  au  Caire,  ils 
"  ne  plurent  pas  et  il  fallut  graver  les  matrices  d'autres  caractères  qui  sont 
"  ceux  que  l'on  utilise  aujourd'hui.  Telle  est  la  seconde  imprimerie  luusul- 
"  mane  introduite  dans  les  Etats  turcs  (1)  -'. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  l'imprimerie  du  Pacha  était  bien  appro- 
visionnée en  matériel  et  en  caractères.  Du  reste  son  activité  était  très  grande  et 
nous  trouvons  dans  la  traduction  française  de  Y  Histoire  de  l'Empire  ottoman, 
de  M.  de  Hammer,  à  la  page  409  du  tome  XVI,  par  ordre  chronologique  et 
se  composant  de  trente-huit  articles,  une  liste  des  travaux  qui  en  sortirent  (2), 

Je  donne  ici  la  liste  des  dix  premiers  de  ces  ouvrages  telle  que  je  l'extrais 
d\\  Journal  Asiatique  (3). 

LISTE 

des  dix  premiers  ouvrages  turcs,  arabes  et  persans,  imprimés  à  Boulac 
en  1238  -  Zilca'dè  1239  de  l'Hégire  (1822-1824). 

1 .  Dizionario  italiano  c  arabo,  clie  contiene  in  succinto  tutti  i  vocaboli 
che  sono  piii  in  uso  e  piii  necessari  per  imparar  a  parlare  le  due  lingue  corrct- 
tamente.  Un  vol.  in-4"  imprimé  en  1238  (1822). 

Ce  dictionnaire  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  renferme  tous  les  mots 
vulgaires  disposés  par  ordre  alphabétique;  dans  la  seconde  se  trouve  une  partie  de  ces 
mêmes  mots,  classés  suivant  les  objets  auxquels  ils  se  rapportent. 

(1)  Celle  de  Constantinople  avait  commencé  en  1726  ;  elle  dura  environ  vingt  ans  puis 
cessa  et  fut  rétablie  en  1784. 

(2)  Cf.  Journal  Âsiat.,  4'  série,  t.  II,  p.  26,  1843.  T.  Biantui,  Catalogue  général  des 
imprimés  de  Boulac. 

(3)  Cf.  ibid.,  p.  31-32.  Cette  liste  comprend  223  ouvrages.  Une  autre  donne  celle  des 
Ouvrages  sur  les  sciences  exactes  litliograp/iiés  pendant  l'année  1257  (1S41-I842),  à  l'Ecole 
égyptienne  du  Génie  (*.31sl.'^>x^^.^.  Muhendiskhânè,  pour  l'usage  des  cours  ordinaires  de 
cet  établissement.  Elle  comprend  sept  ouvrages  (N'"  224  à  vSO).  Puis  un  supplément  de  13 
livres  imprimés  depuis  1S30,  mais  dont  l'impression  est  d'une  date  incertaine.  Le  dernier 
volume  de  la  liste  Blanchi  a   été  imprimé  en  Sefer  1258  (mars  1842). 
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1.    *S 


^"  ^^1J'-''  Qànoiin  cssibâghat,  tiadiiclioii  d'un  livre  sur  la  teinture 
de  la  soie,  d'après  le  traité  de  Macquer;  ouvra.^e  dédié  par  le  traducteur  à 
Doni  Raphaël,  l'n  vol.  grand  in-4' imprimé  le  26  de  Zilca'dè  1238  (4  août  1823). 

3.  J.j--=!^  ïj^^  Klioiinibara  djcdvcli,  Table  du  jet  des  bombes.  Un 
vol.  in-8"  imprimé  au  mois  de  F^abiul-Askhyr  1239  (novembre  1823). Ouvrage 
déjà  publié  à  Constantinople  en  1216  (1802). 

4.  _f--5l  j.?-'  't.À'  ^^y^  Qânoun  nâmcï  Ahmed  effendi,  Règlements 
militaires  d'.Alinied  effendi,  imprimé  au  mois  de  Redjeb  1238  (1823). 

5.  JliJ^'^  (j^:^"-  Telkhys  iil-echkiâl,  Exposition  des  figures,  ou  traités 
des  mines  en  usage  à  la  guerre.  Un  vol.  in-8°,  en  turc,  imprimé  en  1239  (1824), 
par  Hussein  Rifki  de  Taman.  Ouvrage  déjà  publié  à  Constantinople  en  1215 
(1801). 

6.  -^«-'  ^^^  Alâï  ta'lîmî,  Ecole  du  régiment  et  évolutions  de  ligne. 
Un  vol.  in-8",  en  turc,  imprimé  en  1240  (sic)  (1824). 

7.  ^Lj  cr*^^  à.]=y,\  Ortha  ta'lîmi  beïâni,  Ecole  du  bataillon.  Un 
vol.  in-8",  en  turc,  imprimé  en  1240  (1824). 

8.  *;'j  y4-^    Aldjaroumïic,    Traité    de    grammaire    arabe,    par   l'imam 

Mohammed  ben-Davoud.  Un  vol.  in-12,  imprimé  à  la  fin  de  Ramazan  1239 
(mai  1824). 

Ce  traité  est  un  des  premiers  qui  aient  attiré  l'attention  en  Europe,  lorsqu'après  la 
naissance  des  lettres  et  des  arts  on  s'y  occupa  des  lanfjues  oiientales.  Le  P.  Thomas 
Ot^icini,  de  Novare,  a  donné  de  ce  traité  une  traduction  latine,  accompa^m'e  d'un  com- 
mentaire. 

9.  ^^-CxH  ^^,.5  ^  ^'-i^'  c.^,?^'-^-"  Elqûnoiui  cssàni  fi  dcrsiil'askeri, 
Seconde  règle  des  leçons  militaires.  Un  vol.  in-8^  en  arabe,  imprimé  en  1239 
(1824). 

10.  j'f^ï.îLj  'i^.j  ,J«i  Ta'lîm  nâmcï  piâdègtiiân,  Ecole  du  fantassin. 
Un  vol.  in  8",  en  turc,  avec  planches,  imprimé  à  la  fin  de  Zilca'dè  1239 
(juillet  1824). 

Je  ne  crois  pas  utile  d'en  donner  une  liste  plus  longue  puisqu'il  est  facile 
de  la  trouver  dans  les  différents  volumes  du  Journal  Asiatique  (1),  et  leur 

(1)  Cf.  Journ.  Asiat.,  2'  série,  t.  VIII,  1H31,  p.  334-344,  par  M.  Reinaud  ;  4'  série, 
t.  II,  1843,  p.  25  et  .-^cq.,  par  .M.  Bianchi;  5'  série,  1.  XIII,  1859,  p.  520etseq.  parle  même. 
On  trouve  ensuite  en  1868,  une  Hihliof(raphii'  ottomane  (\e  M.  Belin,  secrétaire  interprète  de 
l'amhassade  de  France  à  Constantinople,  mais  elle  ne  jinrle  que  des  ouvrages  imprimés  à 
l'Imprimerie  Impériale  de  Turquie. 
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compulsion  montre  que  l'imprimerie  du  Pacha  prospérait  dans  d'assez 
bonnes  conditions.  Dans  les  dix  années  de  la  période  1833  à  1843  le  nombre 
des  publications  a  été  presque  quintuple  de  celles  qui  suivirent  immédiatement 
la  création  de  cette  imprimerie  jusqu'en  1830.  Ces  publications  étaient  fort 
diverses  et  elles  consistaient  en  grande  partie  en  traductions  arabes  ou  turques 
d'ouvrages  français  sur  la  mécanique,  les  mathématiques,  l'art  militaire,  les 
diverses  branches  de  la  médecine,  la  chirurgie,  la  pharmacie,  l'art  vétérinaire, 
la  marine,  l'administration  en  général  ;  les  règlements  sanitaires,  la  peste, 
l'agriculture  européenne  et  celle  particulière  à  l'Egypte  ;  enfin  l'histoire  natu- 
relle et  la  botanique  (1). 

En  parcourant  ces  listes,  j'y  ai  relevé  le  a\J»  AJ  >^i)'  , ■';-==>  Kitâb  elf 

lèilè  voua  lèilè,  ou  texte  arabe  des  Mille  et  une  Nuits,  en  deux  volumes  in-4", 

imprimés  en   1251  (1836);  puis  le  ii^'^j  iLJS' s >l;:==>  KHàb  kelllè  vè  dimnè, 

traduction  des  Fables  de  Bidqay,  en  arabe,  par  Abdoullah  el-Moqaffa,  imprimé 
en  1251  (1836),  et  dont  Sylvestre  de  Sacy  avait  déjà  publié  un  texte  arabe  en 
un  volume  in-4°  imprimé  en  1816,  à  l'Imprimerie  Royale  de  France. 

Je  signalerai,  en  dernier  lieu,  la  traduction  et  le  commentaire  de  Mesnèvi, 
de  feu  Nakhyfi,  ainsi  que  le  Monâqybi  evlial  mysre  "Vie  des  Saints  v,  imprimés 
en  beaux  caractères  Ta'lik.  Le  prix  du  Mesnèvi  était  de  1000  piastres  (soit 
220  francs,  la  piastre  turque  valant  à  cette  époque  0  fr.  22),  ce  qui  s'explique 
par  l'importance  de  ce  précieux  ouvrage  moral  et  philosophique  de  Djelal 
Eddin  Roumi  (2). 

J'ajouterai  aussi  l'édition  arabe  de  la  Description  de  l'Egypte  de  Makrizi, 
édition  en  deux  volumes  et  publiée  en  1853. 

Tous  ces  ouvrages,  dont  les  annonces  étaient  faites  en  tête  du  journal 
turc  le  Djèridèi  Havâdis  (ou  le  "  Registre  des  Nouvelles  »)  qui  paraissait 
depuis  1843,  à  Constantinople  (3),  étaient  d'abord  d'un  prix  peu  élevé,  eu 
égard  aux  matières  traitées,  aux  formats  ainsi  qu'à  l'importance  des  volumes, 
et  certains  même  reliés,  se  vendaient  à  peu  près  5  francs  dans  les  bazars  de  la 
capitale  turque. 

Cet  aperçu  confirme   l'importance  de  cette  administration,  et  dans  le 

(1)  Cf.  T.  X.  BiAxcHi,  Catalogue  gênerai  des  imprimés  de  Boulac,  dans  Journ.Asiat., 
4<-  série,  t.  Il,  p.  26,  1843. 

(2i  Cf.  la  Bibliographie  ottomanede  M.  Binnchi,  dans  \e  Journ.  Asiat.,  5' série,  t.  XIII, 
1859. 

(3)  Cf.  Ibid.,  p.  520. 
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savant  ouvratfc  de  Mrs.  (^Jiaiios  Lusliin.^ton  dûjà  cite  (1),  nous  avons  le  récit 
de  la  bonne  impression  qu'elle  «gardait  de  sa  visite  à  cet  établissement  :  "  Les 
presses  litlio.ura|iliiques  de  l'imprimerie  du  l'aclia  attirèrent  ensuite  noire 
attention.  I:lles  me  parurent  très  bien  entretenues  et  placées  sous  la  direction 
d'un  Druze,  né  dans  le  Liban,  jeune  homme  de  manières  polies  et  intelligent, 
et  un  de  ces  nombreux  étudiants  ciue  le  Pacha  a\ait  envoyés  en  Europe  pour 
y  faire  leur  éducation. 

"J'ai  vu  l'imprimerie  dans  toutes  ses  branches,  depuis  la  formation  des 
lettres  jusqu'à  la  composition  du  livre.  » 

Elle  énumère  ensuite  quelques  ouvrages  déjà  imprimés  et  que  nous  con- 
naissons et  termine  en  nous  disant  que  les  presses,  lettres,  machines,  etc., 
avaient  été  fabriquées  par  le  Druze,  mais  que  le  papier  était  de  fabrication 
européenne  (2). 

On  voit  par  ces  documents  que  Méhémet  Aly  avait  tout  prévu  et  s'il  avait 
approvisionné  de  prime  abord  son  imprimerie  de  caractères  arabes  gravés  et 
fondus  en  Europe,  il  ne  larda  pas,  vu  les  critiques  qu'ils  soulevèrent,  à  y  faire 
suppléer  par  des  caractères  gravés  sur  place  (3). 

En  effet,  dès  1821,  Méhémet  Aly  chargea  Mohammed  bey  Lazaghlou, 
lieutenant  {kehia),  d'engager  un  persan  du  nom  de  Singlach  qui  connaissait 
plusieurs  langues  et  avait  une  belle  écriture.  11  fut  chargé,  avec  Osman  Effendi 

(1)  Cf.  Niinative  of  a  lounic}'  front  Culciitta  to  Europe  by  way  of  Egypt,inthe  jiears 
1827-1828,  Loiidon.  John  Miin-ay,  1829,  p.  lôSetseq. 

(2)  Plus  tard,  cette  matière  fut  h  nouveau  fabriquée  en  Egypte,  mais  cette  entreprise  n'eut 
qu'un  succès  relatif,  car  la  fabrique  fut  fermée  en  1H67,  après  une  courte  exploitation 
(cf.  Ch.  Edmonh.  L'Efrypte  à  rE.\:posttion  universelle  de  181)7,  p.  249  et  seq.).  Aujourd'hui 
encore  l'Egypte  est  largement  tributaire  de  l'Europe  pour  cette  matière  première.  Une 
fabrique  de  papier  existe  de  nos  jours  à  Alexandrie,  exploitée  parM.  J.  O.  Lagoudakis, 
sur  le  canal  Malimoudieh,  mais  elle  s'est  surtout  spécialisée  dans  la  production  du  papier 
à  cigarettes.  -  Dans  l'ouvrage  intitulé  List  of  Financial, manu  factnring,  transport  and  other 
Companies,  established  in  Efrypt,  1899  (cf.  p  21),  on  enregistre  la  création  à  Alexandrie 
d'une  Fabrique  égyptienne  de  papier,  en  18!t7,  au  capital  <îe  7715  L.E.  en  800  actions  de 
250  Frs.  chaque.  Le  Comité  local  de  cette  fabrique  était  ainsi  constitué:  MM  A  Tilche, 
président,  E.  Stross,  vice-F'résideut,  Mcnchaui  pacha,  A.  Gandin.  Maurice  Cattani  bey, 
Halifa  Sachs,  membres,  et  avec  comme  directeur  M.  Adolphe  l'ardo.  Elle  disparut  de 
même  peu  de  temps  après  sa  création. 

(3)  Ceci  nous  est  aussi  confirmé  dans  le  travail  de  Cii.  Kioikni.,  L'Egypte  à  PExpo- 
sition  universelle  de  1867,  p.  231,  qui  nous  dit  que  •  l'énergie  du  Gouvernement  a  remis 
partout  en  honneur  le  goût  de  l'étude  et  qu'une  preuve  en  est  que  pour  l'impression  et  pour 
la  fonderie  des  caractères  arabes  les  imprimeries  du  Caire  ne  sont  plus  tributaires  de  Malte 
ni  de  Rome  >. 
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Sakkazadi,  d'enseigner  l'écriture  et  la  calligraphie  aux  élèves  de  Kasr-el-Ainy. 
Plus  tard  il  grava  les  matrices  pour  les  caractères  de  l'imprimerie. 

Le  24  janvier  1824,  Mehémet  Aly  écrivit  à  son  lieutenant  un  ordre  supé- 
rieur ainsi  conçu  :  "J'ai  constaté  que  l'écriture  et  l'impression  du  livre  intitulé 
El-Lagham  «  Les  mines  militaires  »  étaient  très  belles,  des  appointements 
convenables  sont  en  conséquence  alloués  au  graveur  qui  sera  définitivement 
attaché  à  l'Imprimerie  et  qui  apprendra  à  son  tour  ce  métier  à  des  apprentis 
qui  y  seront  admis  //. 

Cet  homme  était  le  même  Singlach  qui  mourut  en  Egypte  et  qui  a  gravé 
les  pierres  tombales  de  presque  toutes  les  personnes  de  la  famille  vice-royale 
mortes  et  enterrées  à  Imam  el-Chaféi  jusque  vers  1840.  Après  lui  citons 
Abdallah  bey  Khayrate  qui  fut  calligraphe  et  qui  vers  1860  réforma  l'écriture 
et  fut  nonmié  sous-directeur.  Ce  sont  les  deux  caUigraphes  d'origine  persane 
les  plus  renommés  qui  aient  été  attachés  à  l'Imprimerie  de  Boulac,  sans  parler 
du  calligraphe  émérite  Abdullah  bey  Zuhdy  qui  a  créé  une  école  en  Egypte 
pour  la  calligraphie  et  qui,  lui,  était  turc  de  Constantinople. 

D'autres  nous  sont  aussi  connus,  parmi  lesquels  trois  persans,  ce  sont  : 
1°  Ibiche  effendi  qui  savait  bien  l'arabe  et  forma  le  caractère  actuel  de 
15  points  ;  son  système  fut  ensuite  modifié  par  Mohamed  bey  Qaafar  en  1324 
(1906)  ;  2°  Saïd  effendi  qui  créa  les  caractères  persans  de  18  points  encore  en 
usage  pour  cacheter  les  Sanads;  3"  Abou  el-Kassem  effendi  Chahed  el-Kilani 
qui  fabriqua  les  caractères  de  24  points  encore  utilisés  dans  les  Taragiiems, 

Puis,  dans  un  esprit  facile  à  comprendre,  Méhémet  Aly  n'eut  garde,  lors 
de  l'envoi,  en  1828,  de  la  mission  égyptienne  à  Paris,  de  ne  pas  désigner  des 
jeunes  gens  devant  apprendre  la  typographie,  la  gravure  et  la  lithographie. 
Nous  en  parlerons  tout  à  l'heure. 

Avant  de  quitter  ces  tout  premiers  débuts,  relatons  un  petit  incident 
dans  lequel,  d'après  Brocchi  (1),  Mesabicchi  fut  mêlé  et  qui  faillit  lui  faire 
perdre  l'estime  qu'avait  pour  lui  Méhémet  Aly. 

Un  calabrais  appelé  Bilotti,  professeur  à  Boulac  (Ecole  polytechnique), 
avait  composé  un  long  poème  intitulé  La  Religion  des  peuples  orientaux 
et  en  avait  confié  clandestinement  l'impression  à  Mesabicchi.  Le  Pacha  fut 
averti  que  ce  livre  était  hostile  à  la  religion  musulmane,  enseignait  l'athéisme 
et  qu'aucune  puissance  européenne  n'en  tolérerait  l'impression. 

(l)  Voir  Broc'chf.  Gioniale  délie  Osservazioni  faite  iiei  viaggi  in  Egitto,  nella  Siria 
e  nella  Subia,  p.  370. 


'JOX  i;i  i.iriiN   iti-:  l'in.->  III  ri'   l•;(i^  I'|ii:n  [38] 


Le  consul  anj^lais  Sait,  i\m  ctait  l'iincmi  do  F^ilotti,  ne  maïuiiia  pas  de  le 
desservir  auprès  du  Pacha  ipii  ori.iomia  de  livrer  le  manuscrit  aux  flammes. 
Sans  l'intervention  d'Osman  cffendi,  le  l'aclia  très  irrité  contre  Mesabicclii 
lui  aurait  fait  sans  doute  quelque  mauvais  parti. 

Méhémet  Aly  sévissait  durement  contre  les  mauvais  fonctionnaires  et  il 
fut  souvent  mécontent  de  la  fai^on  tlont  il  était  servi  en  t^énéral.  Le  Comte  de 
Fortin  nous  le  relate  et  il  nous  ilit  cpie  lors  de  sa  visite  au  Pacha  à  Alexan- 
drie, le  prince  lui  parlant  de  ses  projets,  lui  rendait  compte  des  difficultés 
journalières  qu'il  rencontrait  à  l'établissement  des  fabriques,  des  usines,  des 
fonderies  qu'il  faisait  construire,  il  insistait  sur  la  mauvaise  foi  des  chefs,  la 
maladresse  des  ouvriers  et  le  peu  de  renseignements  qui  lui  j\arvenaient, 
malgré  les  nombreux  agents  qu'il  avait  envoyés  en  Europe  (1). 

Rien  de  surprenant  que  Mesabicchi  ait  pu  payer  chèrement  une  infraction 
pareille,  et  cet  incident  se  termina  en  somme  assez  bien,  puisque  Méhémet 
Aly  prit  seulement  un  arrêté  prescrivant  interdiction  à  tout  Européen  de  faire 
publier  un  livre,  dans  cette  imprimerie,  à  moins  d'une  permission  du  Pacha 
(13  juillet  1823),  sans  plus  sévir  contre  le  coupable.  Notre  héros  s'en  tira,  on 
le  voit,  à  fort  bon  compte. 

Voici  donc  l'Imprimerie  introduite  définitivement  en  Egypte,  et  dès  1821, 
avec  l'établissement  de  Boulac.  Cette  administration  fort  bien  comprise  et 
d'une  utilité  si  grande,  dut  probablement  à  sa  spécialité  de  ne  pas,  comme 
ses  contemporaines,  disparaître  peu  après.  Quoique  n'étant  qu'une  imprimerie 
privée  du  Pacha,  elle  faisait  office  d'imprimerie  gouvernementale  et  elle  résista 
victorieusement  aux  assauts  qui  firent  périr  une  à  une  les  belles  mais  un  peu 
trop  hâtives  créations  industrielles  de  Méhémet  Aly. 


(1)  Cf.  Comte  de  Fhkiix,  Voyage  dans  le  Levant  en  IS17-/SIS,  p.  304,  F'aris,  Impri- 
merie Royale,  1819. 

Cependant,  dans  son  esprit  de  justice,  Méhémet  Aly  fit  exception  pour  qnelqiies-uiis, 
d'entre  eux,  car  de  tous  les  Européens  qui  ont  travaillé  pour  moi,  disait-il,  trois  seulement 
m'ont  rendu  de  grands  services  :  Soliman  Pacha  (le  colonel  Sève),  Cérisy  bey  et  Clot  bey. 
Ces  Français  sont  les  premiers  Francs  que  j'ai  connus  et  ils  ont  toujours  justifié  de  la  liante 
opinion  que  j'avais  conçue  il'eux,  lors  de  l'Expédition  de  Br)naparte.  Il  avait  vu  tout  jeune 
reuvre  de  l'Expédition  et  le  souvenir  qu'il  en  avait  j^ardé  était  accompajjné  d'une  admi- 
ration i^rofonde  (cf.  <■.  (iiaiimks.  Cinq  mois  au  Caire  et  dans  la  liasse-Egypte,  p.  305-306, 
Paris,  1880). 
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II 

Développeiiioiit  de  riiiipriiiierie  do  Huiilac.  -  Sa  |)rosp«'rité  dès  1S31. 
Sa  participation  à  l'Exposition  de  1867,  à  Paris. 

L'Imprimerie  de  Boulac  fonctionnant  maintenant  d'une  façon  régulière 
et  possédant  tous  les  éléments  nécessaires  pour  une  parfaite  réussite,  devait 
dès  les  premières  années  après  sa  création  attirer  l'attention  des  voyageurs 
et  celle  du  monde  savant  de  l'Europe.  Une  critique  de  ses  travaux  en  fut 
donnée  par  M.  Reinaud,  en  1831,  dans  le  Journal  Asiatique  (1).  11  nous  la 
montre  au  moment  où  elle  avait  encore  à  sa  tête  le  même  employé  principal 
un  Egyptien  ayant  étudié  à  Milan,  en  1819,  en  même  temps  que  Osman 
bey  (2),  qui  devint  major  général. 

"  Les  ouvrages  qui  en  sortent,  continue-t-il,  se  ressentent  sous  le  rapport 
de  l'exécution,  des  difficultés  que  rencontre  toujours  un  établissement  de  ce 
genre  à  sa  formation.  Aucun  ne  porte  de  frontispice,  plusieurs  même  man- 
quent de  titre  et  de  nom  d'auteur,  à  peine  si  les  pages  y  sont  marquées.  Sans 
doute,  les  personnes  chargées  de  diriger  une  institution  si  utile  réaliseront  peu 
à  peu  les  diverses  améliorations  dont  elle  est  susceptible  ;  à  cet  égard  elles 
n'ont  pas  de  meilleur  exemple  à  suivre  que  ce  qui  se  pratique  maintenant  en 
Europe.  L'imprimerie  de  Boulac  recevra  bientôt  une  impulsion  salutaire  de  la 
Mission  des  jeunes  Egyptiens,  dont  M.  Jomard  dirige  les  études  en  France 
depuis  1826;  cette  mission  fournira  des  sujets  capables  de  transporter  du 
français  en  arabe  les  ouvrages  les  plus  utiles  à  la  civilisation  ;  déjà  l'un  d'eux, 
le  scheikh  Refaa  (3),  qui  s'est  formé  ici  dans  l'art  de  traduire,  est  arrivé  au 
Caire  et  se  dispose  à  entrer  en  fonctions.  » 


(1)  ajournai  Asiatique,  2'  série,  t.  VllI,  1831,  p.  333:  «  Notice  des  ouvrages  arabes, 
persans  et  turcs  imprimés  en  Egypte  •■.,  par  M.  Reinaud,  p.  333-344.  Dans  cet  article  l'au- 
teur ajoute  que  c'est  f^ur  les  conseils  de  Dom  Raphaël  que  cette  imprimerie  fut  organisée 
Cf.  ce  qui  est  dit  sur  ce  personnage,  p.  202  [32]. 

(2)  Cet  Osman  bey  est  certainement  Osman  Eff.  qui  détourna  de  Mesabicclii  la  colère 
du  Pacha  lors  de  l'incident  soulevé  par  l'impression  secrète  de  la  Religion  des  peuples 
orientaux,  voir  p.  208  [38]. 

(3)  N'ayant  pas  appris  la  typographie,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  scheikh  Refaa 
fut  chargé  d'un  emploi  de  correcteur-traducteur. 


'JlO  lill.l.KTlN    l»i;    l.'l.NSTIITT    KCYI'TI  KN  [40] 

On  ne  pouvait  fonmilor  do  mcilleuics  espérances,  car  coiiinie  à  tout  ce 
qu'il  créa,  le  Pacha  atta<Mia  à  rinipriiuerie  de  Boulac  une  grande  importance 
et  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  y  avait  songé  lors  de  l'envoi  de  la  Mission 
égyptienne  à  Paris. 

Dans  son  rapi)ort  qu'il  fit  à  la  Société  Asiatique  de  France,  M.  Joinartl  (1) 
dit  (.|ue  plusieurs  élèves  étudient  le  dessin  pour  s'adonner  ensuite  à  la  gravure 
des  cartes,  de  l'architecture  et  des  machines  et  à  la  lithographie  Ce  sont  eux 
qui  devront  exécuter  les  planches  des  ouvrages  de  sciences  qui  seront  traduits 
en  arabe.  Ils  seront  instrin'ts  aussi  dans  l'art  typographique.  Plus  loin,  p.  111, 
à  la  Section  «  (jra\iire,  typographie,  lithogiaphien,  les  noms,  ainsi  que  l'âge  et 
le  lieu  de  leur  naissance,  y  sont  indiqués  (2).  Ce  sont  : 

ll.\>>.\.\   lj.-()r.\iii).\NV,  ^b^,j.J!  ^jr-^,  né  au  Kaire,  17  ans; 

MoiiAMKi)  AcAi),  Jj^J  A.^s:',  né  au  Kaire,  15  ans. 

Ils  furent  sans  aucun  doute  employés,  à  leur  letour  en  Fgypte,  à  l'établis- 
sement pour  lequel  ils  avaient  été  formés. 

Dans  la  même  année  1831,  lors  de  leur  voyage  scientifique  en  Orient, 
.\\.\\.  Michaud  et  Poujoulat  s'occupèrent  particulièrement  de  l'Imprimerie  de 
Boulac,  et  dans  le  tome  VII  de  leur  Correspondance  d'Orient  [Vj,  nous  voyons 
le  compte  rendu  d'une  visite  qu'y  fit  Poujoulat,  ainsi  qu'une  critique  littéraire 
très  serrée  de  ses  travaux. 

"J'ai  visité,  dit-il,  l'imprimerie  du  Pacha  à  Boulac,  comme  j'avais  visité 
l'imprimerie  impériale  de  Stamboul  ;  j'y  ai  trouvé  huit  presses,  qui  viennent  de 
Paris,  des  caractères  européens,  turcs,  arabes,  persans,  fondus  à  Paris;  le  papier 
vient  de  Livourne  et  de  Trieste.  Cet  établissement  est  dirigé  par  un  Arabe  {sic) 
qui  a  étudié  à  Milan.  Les  livres  sortis  des  presses  de  Boulac  passent  pour  être 
imprimés  assez  correctement;  on  les  envoie  régulièrement  en  France,  où  ils 
doivent  être  placés  dans  la  Bibliothèque  du  Roi." 

11  n'en  donne  point  la  nomenclature,  mais  nous  fait  savoir,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  que  ce  sont  pour  la  plupart  des  livres  de  médecine  et  de 
tactique,  traduits  des  langues  d'Europe  et  surtout  de  la  langue  française,  des 
ouvrages  de  grammaire,  etc. 

m  Cf.  Joiirn.  Asiat.,  2'   série,  t.  M,  1828,  p.  107  et  seq. 

(2)  Cf.  aussi  N.  IIamom,  L'tlgypte  sous  Mi'hcmet  A/y,    t.  II,    p.    185,    Paris,  1853  et 
MKKnrAi:,  I.'f:/r,i//>te  contemporaine,  p.  SB,  Paris,  1858. 

(3)  Cf.  Lettre  CLII.  —  •  L'Imprimerie  de  Boulac  et  les   livres  que  l'on   y   imprime  ». 
Du  Caire,  avril  1831,  p.  80-87. 
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"  On  n'a  imprimé,  continue-t-il,  qnc  trois  ouvrages  de  littérature,  le  Gulistan 
de  Sady,  un  Manuel  du  style  épistolaire  et  une  Anthologie  arabe.  J'ai  acheté 
un  exemplaire  de  ce  manuel,  et  je  m'en  suis  fait  expliquer  quelques  passages; 
il  est  intitulé:  Le  Jardin  des  secrétaires  et  bassins  des  personnes  bien  élevées. 
Ce  manuel  renferme  des  formules  de  lettres  pour  écrire  aux  gens  en  place,  à 
des  amis,  à  des  parents,  etc.  On  y  apprend  quels  titres  on  doit  donner  aux 
grands  personnages,  et  comment  il  faut  commencer  et  finir  une  épître.  Ceux 
qui  veulent  orner  leur  style  de  quelques  citations  trouvent  dans  le  Manuel 
épistolaire  un  choix  de  vers  arabes  qu'ils  peuvent  mêler  à  leur  prose.  Le 
même  volume  renferme  des  modèles  de  contrats  pour  toutes  sortes  de  trans- 
actions ou  marchés;  des  formules  de  prières,  des  formules  de  discours  pour 
toutes  les  occasions  importantes.  Ces  sortes  de  manuels  ont  pour  but  d'achever 
l'éducation  d'un  Turc  ou  d'un  Arabe,  et  tout  bon  musulman  qui  possède  à 
fond  son  Jardin  des  Secrétaires  peut  se  vanter  d'être  un  homme  bien  appris... 

"  L'Anthologie  Arabe  est  un  recueil  de  poésies  tirées  des  meilleurs 
auteurs;  ce  sont  des  élégies,  des  chansons,  des  tableaux,  des  moralités,  etc 

"  Cet  ouvrage  n'était  qu'une  réimpression  :  il  a  déjà  été  publié  à  Paris 
avec  une  traduction  latine  et  française  (1).  C'est  une  des  singularités  de  l'Orient 
dans  le  temps  où  nous  sommes,  que  de  recevoir  d'au  delà  des  mers  jusqu'aux 
chefs-d'œuvre  qu'il  a  lui  même  produits,  et  d'avoir  besoin,  pour  multiplier 
les  inspirations  de  ses  poètes,  les  exemples  de  l'Occident  (2). 

"Parmi  les  livres  imprimés  à  Boulac,  on  trouve  quelques  livres  d'histoire, 
la  plupart  sont  écrits  en  langue  turque,  et  font  connaître  quelques  époques 
glorieuses  de  l'Empire  ottoman;  on  a  imprimé  aussi  une  Vie  de  Catherine  II, 
traduite  du  français  en  arabe  ;  cette  histoire  traite  fort  durement  Catherine  II 
et  Pierre-le-Grand  que  le  traducteur  n'appelle  jamais  que  Pierre-le-Fou. 
On  doit  croire  que,  pour  une  pareille  publication,  le  Pacha  n'aura  pas  dû 
consulter  le  Consul  de  Russie;  une  histoire,  d'ailleurs,  qui  ne  trouve  plus  de 
lecteurs  en  Europe,  ne  doit  pas  en  trouver  beaucoup  en  Egypte. 

"  L'imprimerie  du  Pacha  a  publié  jusqu'ici  quatre  ouvrages  sur  la  religion 
musulmane  :  j'en  ai  acheté  un  qui  a  pour  titre:  Des  routes  de  l'empressement 
vers  les  rendez-vous  des  amans,  et  le  guide  de  la  passion  vers  le  séjour  de  la 

(1)  Cette  Anthologie  3i  été  publiée  par  M.  Humbert  de  Genève. 

(2)  Cette  observation  pourrait  aussi  être  appliquée  au  sujet  du  Kitâb  kelîlè  vè  ainmè, 
dont  S.  de  Sacy  avait  déjà  publié  une  édition  vingt  ans  avant  celle  de  Boulac  (voir  plus 
haut,  p.  205)  [35]. 


m'M.KTiN   1)1".  i.'iNslirrr  kcvitiiin  [42] 


/w/.v.  J'espère  bien  (.|ue  iiotie  ami  F\eiiuui(.l  m'aidera  à  déchiffrer  un  livre  aussi 
siiiji[ulier  par  sou  titre  que  par  les  questions  cjui  y  sont  traitées;  il  ne  s'agit 
rien  moins  que  tie  la  guerre  contre  les  Infidèles. 

"  Toutes  les  publications  faites  à  Boulac,  remplissent-elles  le  but  qu'on  a 
dû  se  proposer?  Les  plus  sages  paraissent  en  douter;  l'Imprimerie  du  Pacha 
aurait  rendu  peut  être  de  plus  grands  services,  si  elle  avait  reproduit  des 
ouvrages  élémentaires  sur  la  géographie  et  sur  l'histoire  de  l'Egypte,  des  livres 
propres  à  l'instruction  et  à  l'éducation  du  peuple,  les  chefs  d'œuvre  les  plus 
renommés  de  la  littérature  arabe;  les  livres  sur  la  tactique  et  la  médecine, 
peuvent  avoir  leur  utilité,  mais  ils  ne  s'adressent  qu'à  un  très  petit  nombre  de 
lecteurs;  tous  les  autres,  à  quelques  exceptions  près,  n'ont  point  de  débit,  point 
de  circulation  et  ne  sortent  de  la  presse  qui  les  multiplie,  que  pour  être  en- 
tassés dans  des  magasins  où  ils  paraissent  condamnés  à  un  éternel  oubli  ; 
personne  ne  les  achète,  personne  ne  les  lit,  parce  qu'ils  ne  répondent  ni  aux 
besoins  du  temps  présent,  ni  à  l'esprit  de  la  population  qu'il  s'agit  d'instruire 
et  d'éclairer;  il  est  aisé  de  voir  au  premier  coup  d'œil  qu'il  en  est  de  cette 
imprimerie  établie  à  grands  frais, comme  de  beaucoupd'autres  industriesqu'on 
a  importées  d'Europe  et  qu'on  a  trop  négligé  de  mettre  en  rapport  avec  le 
pays.  Je  faisais  ces  observations  à  mon  guide  qui  les  a  trouvées  justes,  mais 
qui  m'a  répondu  que  la  plus  grande  difficulté  n'était  pas  d'établir  une  impri- 
merie en  Egypte,  mais  d'amener  la  population  égyptienne,  même  la  classe 
élevée,  à  lire  les  ouvrages,  quels  qu'ils  fussent,  qui  y  seront  imi")rimés;  dans 
ce  cas,  il  faudrait  désespérer  tout  à  fait  du  succès  de  l'entreprise,  et  comparer 
l'imprimerie  de  Boulac  à  une  machine  hydraulique  qui  verse  ses  eaux  sur  le 
sable  et  sur  la  roche  aride.  Celte  idée  est  trop  affligeante  pour  que  je  puisse 
m'y  arrêter  plus  longtemps.  » 

Coiume  il  le  souhaitait,  les  pensées  pessimistes  de  cet  auteur  ne  se  sont  pas 
réalisées.  Les  savants  orientalistes  de  France  se  sont  intéressés  pendant  de 
longues  années  à  ses  travaux  et  ce  qu'ils  nous  en  relatent  nous  permet  de 
croire  que  le  résultat  répondit  pendant  longtemps  aux  aspirations  de  son 
créateur  (l). 

Outre  les  savants,  les  consuls  européens  s'y  intéressent  aussi,  et  en  1833, 


(1)  Voir  ce  qui  en  est  dit  plus  haut,  p.  205  (35|,  pour  la  période  1833-1P43.  Cf.  surtout 
le  Journal  Asiatique  aux  références  données  note  I,  même  page. 
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M.  John  Bowiintï,  consul  anglais  s'est  un  peu  occupé,  dans  son  rapport  (1),  de 
l'établissement  typographique  dont  nous  faisons  l'historique. 

Dans  l'analyse  qu'il  fait  du  Budget  égyptien  de  1833,  nous  relevons  à 
l'article  Dépenses:  «  Établissements  d'imprimerie,  350  bourses  (soit  environ 
43750  francs,  la  bourse  valant  125  francs)  (2)  ",  mais  à  l'article  Recettes,  nous 
ne  trouvons  pas  la  contre-partie. 

Ensuite  l'auteur  du  documenté  rapport  nous  fait  défiler  une  liste  assez 
longue  d'ouvrages  traduits  et  imprimés  que  je  ne  juge  guère  utile  de  repro- 
duire ici.  11  nous  montre  aussi  les  prix  auxquels  le  Gouvernement  les  vendait 
en  donnant  une  nomenclature  de  soixante-deux  ouvrages  de  toutes  catégories 
et  de  tous  prix,  puisque  nous  en  voyons  depuis  1  P.T.  l'exemplaire  jusqu'à 
180  P.T.  le  volume.  Le  total  de  cette  liste  forme  la  somme  de  2223  P.T.  5. 

Que  représente  cette  liste  vis  à-vis  de  la  production  des  presses,  l'auteur 
nous  ne  le  dit  nullement.  Il  a  donné  simplement  un  aperçu  documentaire  de 
ce  que  s'était  vendue  cette  collection.  L'importance  des  volumes  n'étant  pas 
mentionnée,  nous  ne  pouvons  nous  faire  une  idée  juste  du  rapport  existant 
entre  le  prix  de  vente  et  la  valeur  réelle  de  l'ouvrage. 

Puis,  avec  l'année  1835,  et  Lord  Lindsay,  nous  avons  aussi  une  descrip- 
tion détaillée  de  Boulac,  à  cette  époque  (3).  En  sortant  de  la  visite  de  l'Ecole 
polytechnique,  dans  laquelle  il  avait  remarqué  une  presse  à  imprimer  (4),  il 
nous  relate  les  lignes  suivantes  : 

"  Nous  avons  visité  l'établissement  d'imprimerie  du  Pacha  aussi  à 
Boulac,  le  même  jour.  Les  ouvriers  paraissent  très  actifs  et  bien  capables  dans 
leurs  affaires.  Nous  vîmes  plusieurs  travaux  (ouvrages)  en  cours,  le  tirage,  le 
papier,  etc.,  sont  plus  nets  que  les  livres  ordinaires  imprimés  en  Allemagne 
et  en  Italie.  Les  caractères  sont  anglais,  la  lithographie  aussi.  » 

Ensuite  il  nous  raconte  une  de  ces  chinoiseries  administratives  comme 
nous  en  voyons  encore  de  nos  jours  dans  les  Administrations  où  la  fôôô...rme 
fleurit  à  ravir, 

(1)  Cf.  John  Bowiuxg,  Rapport  sur  l'Egypte  et  la  Candie,  p.  45  et  seq.  ;  p.  135,  l-)2 
144  et  seq.,  Londres,  1840. 

(2)  Cf.  Histoire  financière  de  l'Egypte,  p.  6  :  125  francs  représentaient  la  valeur  de  cette 
unité  monétaire  en  1854,  sous  Saïd  Pacha. 

(3)  Cf.  LoKD  LixDSAv,  Letters  on  Egypt,  Edoni  and  tlie  Holy  Land,  lettre  III.  datée  du 
17  décembre  1836,  vol.  I,  p.  .09-60. 

(4)  L'auteur  ajoute  que  les  élèves  de  cette  école  imprimaient  un  journal  chaque  semaine 
et  qu'il  a  vu  plusieurs  livres  en  mains,  nDtamment  Les  Nuits  Arabes  qui  venaient  justement 
d'être  terminées.  Voir  ce  qui  est  déjà  dit  sur  cet  établissement  p.  200  [30]. 
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Il  y  a  à  picseiit,  dit  il,  une  tlisinite,  connue  (.luckiiie  chose  de  pareil 
ciireiitre  l'estomac  et  les  ineinbies,  entre  i'iinprimerie  et  le  inaj^asin,  et  jiiscin'à 
ce  qu'il  soit  arranj^é,  lequel  ne  peut  l'être  qu'a]-)rès  le  Ramadan,  les  livres  ne 
peuvent  être  achetés.  Il  ne  nous  apprend  pas  comment  le  conflit  se  termina. 

A  son  avis  le  travail  le  plus  utile  que  le  Pacha  a  publié  est  un  Atlas  en 
arabe  copié  d'après  un  de  ceux  exécutés  à  Malte  par  les  Missionnaires.  11  nous 
informe  aussi  qu'il  est  défendu  d'imprimer  le  Coran,  ou  de  jamais  le  céder  à 
un  Chrétien.  H  s'est  rattrapé  de  cette  défense  en  s'en  procurant  un  par  la 
gracieuse  intervention  d'un  ami  M.  Lieder,  un  des  plu^  beaux  manuscrits 
(celui  d'un  vizir)  de  ce  saint  volume.  lichemenl  enluminé  a\ec  de  l'or  et  des 
couleurs  dans  le  style  arabesque  de  nos  vieux  missels,  un  style  vraiment 
importé  de  l'est  par  Rome  et  qui,  quoique  condamné  par  le  goût  classique 
de  Vitruve,  Raphaël,  ne  peut  pas  être  indigne  de  renaissance. 

Puis,  en  1837,  dans  le  savant  ouvrage  d'Edward  William  Lane  (I)  nous 
trouvons  quelques  lignes  confirmant  ce  que  nous  savons  déjà.  Il  nous  fait  en 
plus  la  description  d'un  almanach  qui  était  édité  à  Boulac.  Cet  almanach  com- 
prenait la  période  de  l'année  solaire,  commençant  et  terminant  avec  l'équinoxe 
du  printemps  ;  et  donnait  pour  chaque  jour,  le  jour  de  la  semaine,  les  mois  de 
Mohammed,  Coptes,  Syriens  et  Européens;  conjointement  avec  la  place  du 
soleil  sur  le  zodiaque  et  le  temps  des  courses  du  soleil,  de  la  lune  et  de  1'  'asr. 

11  était  précédé  d'un  sommaire  des  ères  principales  et  jours  de  fêtes  des 
Musulmans,  Coptes  et  autres  ;  et  des  remarques  et  notices  relatives  aux 
saisons.  Un  calendrier  contenant  des  notices  physiques,  agriculturales  et 
autres  pour  chatiue  jour  ele  l'année  ;  mention  des  éclipses,  etc.,  y  était 
joint  et  il  comprenait  aussi  beaucoup  de  matières  appropriées  aux  supersti- 
tions du  peuple,  conjointement  avec  quelques  restes  de  l'ancien  calendrier  de 
l'Egypte.  C'était  le  travail  de  Yahyâ  Effendi,  originairement  prêtre  chrétien 
de  Syrie,  mais  qui  s'était  converti  à  l'islamisme  (2). 

Tous  les  auteurs  dont  les  extraits  sont  donnés  ou  cités  nous  font  donc 
voir  pendant  près  d'un  demi-siècle,  l'Imprimerie  du  Pacha  sous  son  jour 
véritable,  mais  à  partir  de  1865  les  savants  d'Europe  ne  se  sont  plus  guère 
occupés  de  cet  établissement. 

(1)  Cf.  li.vxK  (F"/i>\vAi!i>  \\ \\.\.\\M],  An  accoiint  of  tlic  Manncrs  and ciistomsof  tlic Modem 
Egyptians,  written  in  Egfpt,  dniin/r  theycars  1833,  1S34  and  1835,  Loiulon,  iii-S",  1860, 
chap.  IX  •  Sciences  »,  p.  220. 

(2)  Après  quelques  années  raliiiaiiacli  de  Yahyâ  Effendi  fut  remplacé  par  un  nouvel 
éptiéinéride  mieux  adapté  aux  vues  astronomiques,  et  faisant  très  grand  honneur  à  son  auteur 
Mohamed  Effendi. 
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Cependant,  grâce  aux  érudits  français  qui  entre  1840  et  cette  époque 
étaient  à  la  solde  du  Gouvernement  Egyptien,  en  occupant  les  hautes  fonctions 
que  la  confiance  des  Khédives  régnants  leur  donnait  à  charge,  nous  avons 
encore  eu,  de  temps  à  autre,  quelques  nouvelles  relatives  à  cette  imprimerie. 

Ainsi,  M,  Peron,  le  distingué  directeur  de  l'École  de  Médecine  du  Caire, 
en  1843,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  J.  Mohl,  nous  parle  longuement  de 
l'Imprimerie  de  Boulac  (1).  Il  en  nous  signale  la  belle  prospérité  et  établit  un 
parallèle  avec  celle  de  Constantinople,  dans  laquelle  ce  qui  s'y  exécutait  n'était 
pas  comparable,  malgré  les  progrès  faits  en  les  dernières  années,  à  ce  qui  se 
faisait  en  Egypte.  11  nous  donne  aussi  un  aperçu  des  formrJités  à  remplir  pour 
faire  imprimer  à  Boulac  et  je  donne  in  extenso  cet  intéressant  passage. 

"  Le  moiiltézem  (celui  qui  fait  l'entreprise)  présente  au  diwan  ou  Ministère 
de  rinstruclion  publique  le  livre  qu'il  se  propose  de  publier.  On  convient  du 
format,  qui  est  ordinairement  grand  in-8"  ou  petit  in-4",  et  du  nombre  de 
lignes  à  la  page  ;  ce  nombre  est  toujours  impair.  Quant  aux  caractères,  il  n'y 
en  a  qu'un  ;  celui  dont  on  se  sert  pour  les  intitulés  des  chapitres,  est  assez 
souvent,  le  caractère  fârsy.  Toutefois,  quelques  livres  persans,  tels  que  le 
Giilistan,  etc.,  ont  été  imprimés  avec  les  motions  ou  le  scliekl;  il  n'y  a  pas  de 
caractères  fondus  pour  cela  :  car  on  ne  saurait  pas  imprimer  ici  sans  que 
chaque  lettre  fût  fondue  de  manière  à  avoir  avec  elle,  en  une  seule  pièce,  tous 
les  schekl  qu'elle  peut  exiger. 

"  Lorsque  les  pretnières  propositions  sont  consenties,  on  fait  imprimer 
une  page  du  livre,  pour  calculer  la  justification  et  fixer  la  nature  du  papier  à 
employer.  On  compte  dès  lors,  approximativement,  combien  de  feuilles  doit 
avoir  le  livre,  et  on  convient  du  prix  du  papier.  Cela  fait,  le  moultézem  sait 
quelles  seront  ses  autres  dépenses.  Il  est  important  pour  lui  que  l'impression 
s'exécute  le  plus  rapidement  possible,  et  pour  éviter  toute  contestation,  on 
désigne  une  limite  de  temps  proportionnée,  bien  entendu,  à  la  longueur  du 
livre.  Parfois,  et  même  trop  souvent,  cette  limite  est  dépassée;  mais,  dans  ce 
cas,  c'est  le  moultézem  qui  supporte  toute  la  perte  entraînée  par  les  retards. 
Voici  comment.  Supposons  que  l'impression  doive  durer  trois  mois  :  le  mi- 
nistère calcule  alors  quels  sont,  pour  trois  mois,  les  appointements  de  Y  inspec- 
teur ou  nâzhir  de  l'imprimerie,  ceux  du  schayk  correcteur   des   épreuves,  du 


(1)  Cf.  A.  Perox,  Lettres  sur  les  Écoles  et  l' Imprimerie  du  Pacha  d'Egypte,  dans  \eJourn 
Asiat.,  4''  série,  t.  II,  p.  5  à  23,  Paris,  1843. 
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schayk  réviseur,  du  protc,  tiu  plieur,  de  tous  les  ouvriers  qui  travailleront  à 
l'impression  du  livre  ;  on  ajoute  à  tout  cela  le  prix  du  papier,  de  l'encre,  etc. 
et  le  total  est  l'expression  des  dépenses  supportées  par  le  ministère  pour  l'im- 
pression projetée.  Si  ces  dépenses  s'élèvent,  par  exemple,  à  12.000  piastres 
(environ  3.000  l"'rs.),  on  l'augmente  do  luoiti''  pour  le  profit  du  Gouverne  • 
ment,  et  alors  le  marché  se  conclut  à  1 8.000  piastres  ;  sauf  à  y  joindre,  bien 
entendu,  et  dans  les  proportions  premières  du  marché,  ce  c]u'il  faudra  de  plus 
en  papier,  durée  de  travail,  etc. 

"  Quelque  considérables  que  puissent  paraître  les  frais  d'une  entreprise 
d'impression,  le  moultézem  a  toujours  des  piofits  arrivant  à  la  moitié  de  ses 
avances,  si  le  livre  qu'il  a  publié  se  vend  convenablement.  Pour  en  faciliter 
le  placement,  il  en  expédie  k  Constantinople,  à  Smyrne  même,  au  Qharb,  etc. 
Toutefois,  les  spéculations  de  ce  genre  sont  rares,  surtout  actuellement. 
Je  ne  sais  pas  depuis  quelle  époque  il  ne  s'en  fait  plus.  Le  Gouvernement 
lui-même  n'en  fait  qu'un  très  petit  nombre.  11  a  jDorté  plus  particulièrement 
son  attention,  à  cet  égard,  sur  ce  qui  devait  servir  aux  besoins  des  études;  il 
semble  même,  à  voir  le  nombre  d'ouvrages  traduits  qui  ont  été  imprimés, 
que  la  fondation  de  l'imprimerie  a  eu  pour  but  dominant  la  production  des 
livres  nécessaires  à  l'instruction  dans  les  écoles  et  dans  l'année,  et,  ju'-'qu'à  ces 
derniers  temps,  où  les  écoles  ont  subi  de  graves  modifications  par  la  réduc- 
tion considérable  du  nombre  des  élèves,  ces  livres  étaient  imprimés  au  moins 
à  mille  exemplaires  chacun.  Aujourd'hui,  ces  publications,  et  l'impression  des 
registres  et  états  pour  les  diverses  administrations,  occupent  uniquement  les 
presses  de  Boulac. 

'<  Une  presse  lithographique,  faisant  partie  de  l'imprimerie,  reproduit, 
pour  les  différents  ouvrages,  les  figures,  planches  et  dessins  nécessaires  à 
l'élucidation  des  textes,  aux  démonstrations  mathématiques,  physiques,  chimi- 
ques, militaires,  etc.  Mais  la  gravure  manque  totalement;  elle  n'a  pas  encore 
été  tentée  ici. 

"  Les  caractères  employés  pour  l'impression  sont  de  deux  espèces  seule- 
ment, le  neskiiy  simple  et  h  fârsy  ou  caractère  persan. 

"  Le  premier,  ou  caractère  ordinaire,  sert  pour  le  texte  courant,  et  est 
absolument  le  même  que  celui  cjui  est  en  usage  à  Constantinople.  Il  est  pré- 
féré partout  aux  caractères  européens,  qui,  aux  yeux  des  Musulmans,  sont  trop 
larges,  trop  lâches  et  n'ont  nullement  l'allure  orientale.  On  ne  trouve  bien 
que  le  petit  caractère  arabe  de  l'Imprimerie  Royale  de  France.  Tous  les  autres 
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sont  jugés  détestables  et  sans  grâce,  leur  seul  aspect  fait  sou\ent  refuser 
d'acheter  les  livres  arabes  imprimés  en  Europe.  Le  caractère  du  Firdoasy  n'a 
pas  trouvé  plus  de  bienveillance.  Le  caractère  employé  par  les  Anglais,  qui 
affecte  une  tournure  plus  élégante,  est  encore  jugé  plus  mauvais,  moins  orien- 
tal que  celui  des  livres  publiés  en  France. 

n  Actuellement  les  publications  de  livres  d'origine  arabe,  turque  ou  per- 
sane sont  très  rares.  La  raison  en  est  que,  maintenant  il  y  a  trois  imprimeries 
établies  à  Constantinople,  et  que  les  frais  d'impression  y  étant  moindres  qu'à 
Boulac,  les  publications  s'y  font  en  grand  nombre.  Les  livres  étaient  primi- 
tivement envoyés  d'ici  en  Turquie,  pour  y  être  vendus;  aujourd'hui  cette 
branche  de  commerce  change  de  direction,  les  livres  viennent  de  Constantinople 
en  Egypte.  » 

Tout  ce  qui  ]3récède  nous  indique  quelle  administration  importante  et 
sérieuse  était  l'Imprimerie  du  Pacha.  Jusqu'en  1849,  elle  fonctionna  sûrement 
sans  changement  bien  notable,  et  même  plus  tard  encore.  Mais  sous  le  règne 
de  Saïd  Pacha,  j'ai  de  fortes  présomptions  pour  croire  que  l'imprimerie  fut 
fermée. 

En  examinant  la  liste  des  Directeurs  de  cet  établissement,  nous  verrons 
facilement,  que,  jusqu'à  la  direction  de  Aly  bey  Gawdat,  dont  la  nomination 
eut  lieu  le  11  mars  1849,  la  durée  normale  en  fonctions  est  de  quatre  à  cinq 
années.  Tout  de  suite,  nous  avons  un  espace  de  douze  années.  Aly  bey 
Gawdat  présida-t-il  onze  longues  années  aux  destinées  de  l'Imprimerie  de 
Boulac,  ou  fut-elle  fermée  pendant  une  partie  de  cette  période  pour  n'être 
rouverte  que  le  9  octobre  1861  avec  Husseyn  Husny  effendi  pour  nouveau 
directeur. 

Ici,  mon  brave  Chabrawi  me  fut  d'un  grand  secours  et  m'affirme  que 
l'Imprimerie  fut  fermée  à  la  fin  de  1277,  c'est-à-dire  vers  milieu  de  1861 
(l'année  1277  finissant  le  8  juillet  1861),  à  la  suite  d'un  désaccord  survenu 
entre  les  ouvriers  et  le  directeur  Aly  bey  Gawdat,  qui  fut  à  la  tête  de  l'admi- 
nistration pendant  le  règne  d'Abbas  Pacha  et  y  resta  quelque  temps  encore 
sous  celui  de  Saïd  Pacha. 

Et,  comme  nous  approchons  d'une  époque  contemporaine,  j'ai  en 
outre  appris  très  facilement  et  d'une  manière  absolument  certaine,  que  le 
2  décembre  1862,  le  vice-roi  donna  l'imprimerie  en  toute  propriété  à  Abd  el- 
Rahman  bey  Rouchdi,  alors  directeur  des  Chemins  de  fer. 


21S  lill.LKTIN    m-:    LINSTITI  T    Kt.Yl'TlKN  [48] 


C'est  à  ce  inoineiit  précis  que  ce  cieiiiier  lit  appelei"  feu  Antoine  Mourès, 
homme  technique  de  haute  valeur  (1),  e|ui  venaiuiecréer  l'Imprimerie  Française 
d'Alexandrie  pour  reconstituer  un  personnel  nouveau  et  introduire  dans 
l'ex-établissement  khédivial  le  matériel  nécessaire  à  une  production  rapide. 

Husny  Effendi,  qui  était  le  directeur  lors  de  la  donation  à  Abd-el-Rahnian 
Bey  Rueluiy,  s'associa  avec  et  fut  secondé  par  Mourès.  Ce  dernier,  dans  un 
rapide  voyage  à  Paris,  acheta  tout  le  matériel  nécessaire,  notamment  des 
presses  mécaniques  Alauzet,  les  premières  en  exploitation  sur  le  sol  égyptien. 
11  apporta  à  cette  réorganisation  toute  sa  compétence  et  son  dévouement.  Sous 
son  énergique  impulsion  l'Imprimerie  de  Boulac  se  métamorphosa,  et  cet 
établissement,  ciue  l'on  considérait  comme  perdu,  refleurit  à  nouveau.  En  1863, 
le  Vice-roi  Ismaïl  Pacha  la  racheta  à  Abd  el-Rahman  Bey  Ruchdy  pour  la 
somme  de  20.000  L.E.  et  la  rattacha  à  sa  Daïra  avec  Hussein  effendi  Husny 
comme  directeur.  Mourès  alors  la  quitta  pour  retourner  à  ses  occupations 
à  Alexandrie. 

11  pourrait  paraître  étrange  qu'une  administration,  même  privée  du  Pacha, 
fut  cédée  de  cette  façon  à  un  particulier.  D'autres  s'en  étaient  déjà  émus 
avant  moi  et  les  savants  d'Europe  ne  purent  s'empêcher  de  faire  entendre 
leurs  doléances  à  cette  occasion. 

Dans  un  passage  du  Rapport  annuel  que  M.  Jules  Mohl  fit  à  la  Société 
Asiatique  (séance  du  29  juin  1864)  (2),  et  qui  donnera  de  plus  une  idée  de  ce 
qu'était  au  point  de  vue  technique  le  travail  sortant  des  presses  de  Boulac  à 
cette  époque,  nous  verrons  ce  qu'il  en  juge  (3)  : 

"  Ce  livre,  comme  tous  ceux  c|ui  sortent  tlejiuis  quelque  temps  de 
l'Imprimerie  de  Boulac,  est  fort  mal  imprimé,  parce  que  la  fonte  dont  on  se 
sert  est  réduite,  par  un  trop  long  usage,  à  l'état  de  ce  que  l'on  appelle,  en 
termes  ou  métier,  /âtes  de  clous.  Le  caractère  Neskhy  de  Boulac  est  très  bien 
gravé,    mais    il   faut  en   renouveler  de    temps   en   tem|)s  la    fonte.    On  jieut 

(1)  Dans  la  troisième  partie  de  cette  histoire  nous  reparlerons  d'Antoine  Monrès, 
dont  la  valeur  a  été  souvent  attestée.  Il  se  distinjjiia  par  une  connaissance  approfondie  de 
son  art,  cl  M.  F'.  Giffard  n'hésite  pas  à  lui  décerner  le  titre  flatteur  autant  que  mérité 
de  «  Marne  de  l'Ejfypte  ».  Cf.  Les  Français  en  Ef^ypte,  p.  141. 

(2)  Cf.  Jotirn.  Asiat.,  6'   série,  t.  IV,  p.  50,  note  2,  1864. 

(3)  Cette  critique  fut   faite   à   la   suite  de    la   pidilication  de   l'édition    complète  de    la 

collection  des  traditions  de  Bokhari.  -        <:  >li^l  ^-^sr^  , j'J^,  3  vol.  in-4',  Boulac,  1280 

de  l'HéKirc,  (1863),  381,  405  et  322  pa^es,  prix:  87  francs. 
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demander  cela  d'autant  plus  justement  que  ces  livres  sont  devenus  fort 
chers.  Sous  Méhémet  Aly  et  Ibrahim,  l'imprimerie  était  exploitée  en  régie,  et 
elle  fournissait  ses  produits  à  très  bon  marché,  il  y  avait  un  inconvénient;  on 
tirait  à  trop  petit  nombre,  de  sorte  que  les  bons  ouvrages  s'épuisaient  vite  et 
atteignaient  des  prix  très  élevés.  En  Europe  on  aurait  remédié  à  cela  en 
doublant  le  tirage,  et  l'imprimerie  aurait  alors  payé  ses  frais.  En  Orient  on  pro- 
cède autrement;  on  a  loué  l'imprimerie  à  un  fermier  qui  a  trouvé  plus  simple 
de  doubler  et  tripler  les  prix,  ce  qui  dispense  d'un  tirage  plus  grand.  La  ques- 
tion est  de  savoir  si  le  but  très  libéral  que  le  Gouvernement  s'était  proposé, 
en  fondant  cette  imprimerie,  sera  aussi  bien  atteint  par  le  nouveau  procédé.  «; 

Comme  on  le  voit,  cette  critique  n'était  pas  tendre  pour  l'Imprimerie  de 
Boulac,  et,  pour  ne  pas  vous  laisser  sous  cette  fâcheuse  impression,  je  me 
hâte  de  dire  que  peu  après  cet  état  de  choses  a  changé. 

En  effet,  l'Egypte  devait  prendre  part  à  l'Exposition  universelle  de  1867, 
à  Paris,  et  elle  n'eut  garde  de  ne  pas  y  envoyer  les  travaux  de  son  imprimeiie 
semi-gouvernementale, 

La  section  égyptienne  se  tint  dans  les  Galeries,  les  boutiques  étaient 
garnies  de  rayons  et  de  vitrages  sur  trois  côtés,  le  quatrième  donnant  sur  le 
passage.  Elles  étaient  construites  en  bois  et  peintes  dans  le  goût  de  l'Egypte 
pharaonique,  s'étendant  ainsi  décorées  de  frises  à'iiraeiis  dressées  et  de  légères 
colonnettes  à  tête  d'Hator.  Tous  les  produits  de  l'imprimerie  d'Egypte 
qu'elles  renfermaient  figurent  dans  le  Catalogue  de  l'Exposition  Égyptienne  (1), 
à  la  classe  6  du  11  '  groupe  (Matériel  et  applications  des  arts  libéraux),  sous  la 
rubrique:  "Produits  d'imprimerie  et  de  librairie,  spécimens  de  typographie 
présentés  par  l'Imprimerie  de  Boulak  (textes  arabes  et  persans)  ». 

Puis,  dans  la  classe  89,  au  X"  groupe  (objets  spécialement  exposés  en 
vue  d'améliorer  la  condition  physique  et  morale  de  la  population),  nous  avons 
une  liste  d'ouvrages  arabes  imprimés  servant  à  l'enseignement  dans  la  mos- 
quée El-Azhar  et  autres  écoles.  Je  donnerai  cette  énumération  d'ouvrages  en 
Appendice  et  je  me  contente  pour  l'instant  de  signaler  un  journal  arabe  de 
Médecine  (2),  publié  par  le  Directeur  et  les  professeurs  de  l'Ecole  de  Méde- 
cine et  de  Pharmacie  du  Caire. 

(1)  Cf.  Charles  Edmonu,  L'Egypte  à  l'Exposition  universelle  de  IS67.  In-quarto  avec 
5  planches.  Paris,  1867.  Voir  aux  pages  331,  334,  367  à  370. 

(2)  Ce  journal  est  sans  doute  L'Abeille  Médicale  dont  l'existence  nous  est  signalée  par 
M.  Sachot.  Cf.  Octave  Saiiiot,  Rapport  adressé  à  S.E.  M.  Victor  Duruy,  ministre  de  l'Ins- 
truction puhlique,  sur  l'état  des  sciences,  des  lettres  et  de  l'Instruction  publique  en  Egypte, 
dans  la  population  indigène  et  dans  la  population  européenne,  Paris,  1S68.  Autographié. 
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Charles  Ednioiul  ne  nous  nuiitioiiiK-  pas  (.|iiclles  furent  les  récompenses 
obtenues.  (Cependant,  irajirès  une  relation  de  cette  manifestation  pacifique 
du  travail,  j'ai  pu  savoir  que  la  Section  éj^yptienne  [lour  la  classe  0  avait 
obtenu  une  médaille  d'argent  (1). 

Cette  récompense  atteste  suffisamment  de  la  valeur  des  ouvrages  exposés. 


Voici  la  deuxième  partie  de  cette  histoire  terminée;  c'est  pour  moi  un 
impérieux  devoir  de  vous  remercier,  Messieurs,  de  votre  aimable  attention  et 
de  vos  encouragements.  F^ans  une  troisième  partie,  je  vous  entretiendrai  de 
l'Imprimerie  de  Boulac  à  l'époque  contemiioraine,  de  sa  transformation  en 
lm|-)rimerie  d'État.  Je  terminerai  en  vous  relatant  brièvement  l'historique  des 
premiers  établissements  privés  de  typographie,  tant  indigènes  qu'européens. 

Alheht  Gkiss. 

Le  Caire,  8  novembre  1908. 


(1)  Je  dois  ce  rcnseifîncment  à  l'extri-nie  obiifreance  de  M.  Diipré,  l'éininetit  directeur 
de  rimprimerie  nationale  de  France.  Je  le  prie  d'accepter  mes  pins  sincères  remerciements, 
ainsi  qne  mon  ami  d'enfance  Angnste  Qnillon,  commis  piincipal  à  la  même  administration 
pf)ur  l'aide  qn'ils  m'ont  donnée  tons  deux,  en  faisant  cette  recherche  bibliograpiiique  peu 
distrayante. 


LE  CALCUL  DU   BÉTON  ARMÉ 

D'APRÈS    LA  CIRCULAIRE  MINISTÉRIELLE 

D'OCTOBRE   1906. 

PAU 
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Depuis  l'api^arition  du  béton  armé,  avant  même  que  ce  nouveau  «  ma- 
tériau »  eût  acquis  la  place  importante  qu'il  occupe  aujourd'hui  dans  l'art  de 
construire,  différents  Élats,  provinces,  et  même  Municipalités  tour  à  tour 
promulguèrent  des  règlements  concernant  le  mode  de  calcul  à  adopter  et  son 
application. 

Il  serait  facile  de  montrer  que  ces  trop  nombreux  règlements  basés  sur 
des  faits  mal  définis  se  contredisaient  parfois  les  uns  les  autres  et  la  plupart 
du  temps  imposaient  des  conditions  tellement  sévères  qu'elles  devenaient 
inapplicables  dans  la  pratique  Dans  le  désarroi  de  cette  discipline,  les  ingé- 
nieurs n'avaient  aucune  base  tant  soit  peu  sûre  pour  établir  leurs  calculs  et  la 
plupart  finissaient  par  adopter  la  méthode  empirique  d'Hennebique,  soit 
parce  que  le  calcul  se  présente  alors  sous  une  forme  extrêmement  simple,  soit 
parce  que  ce  système  offrait  déjà  la  sanction  de  l'expérience,  et  donnait  une 
certaine  garantie  aux  formules  elles  mêmes. 

Mais  cet  état  ne  pouvait  continuer  de  subsister. 

De  tous  côtés  des  expériences  jîrécises  se  faisaient,  apporlant  des  don- 
nées nouvelles,  jusqu'à  ce  que  l'on  reconnut  pouvoir  appliquer  au  calcul  du 
béton  armé,  sauf  quelques  modifications,  les  principes  généraux  de  'a  résistance 
des  matériaux  tels  qu'ils  sont  énoncés  pour  les  corps  pratiquement  homogènes. 
Actuellement  la  plupart  des  Etats  européens  imposent  aux  ingénieurs  la 
justification  des  dimensions  adoptées  pour  leurs  projets  d'après  des  règlements 
déterminés.  Ces  règlements  partant  des  mêmes  principes  se  ressemblent 
presque  en  tous  points,  au  moins  comme  méthode  de  calcul.  Il  n'y  a  que 
certains  coefficients  qui  soient  légèrement  différents. 
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Fji  ce  (.jui  coiiccriK' la  Circulaire  Franc^-aise  d'Octobre  1906,  nous  pou- 
vons remarquer  que  les  taux  de  sécurité  pour  la  compression  du  béton  sont 
44,8  -  50,4  et  56  k<is.  notablement  supérieurs  à  ceux  admis  par  les  règle- 
ments étrangers,  quoique  leur  tendance  soit  la  même. 


^E 
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Mais  peut-être  la  partie  la  plus  nouvelle  de  la  circulaire  est  l'appréciation 
du  coefficient  w  entre  les  limites  8  et  15  et  cela  pour  tenir  compte  de  l'har- 
monie qui  doit  exister  entre  les  dimensions  des  fers  et  celles  du  béton.  C'est 
donc  un  coefficient  de  qualité  de  structure  métallique.  Nous  avons  voulu 
mettre  en  relief  ce  point,  car  il  nous  servira  dans  la  suite. 
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Des  conmientaires,  des  analyses,  et  des  applications  même  de  cette  Cir- 
culaire ont  paru  dans  des  ouvrages  et  dans  différents  périodiques.  L'objet  de 
notre  note  n'est  ]Das  une  discussion  de  cette  Circulaire.  Nous  supposons  au 
contraire  que  l'on  admette  ses  principes  et  ses  coefficients  en  tous  points. 
Seulement,  comme  ces  formules  sont  présentées  sous  un  aspect  de  complica- 
tion plus  apparente  que  réelle,  notre  but  a  été  de  rechercher  des  formules  de 
forme  simple,  de  calcul  facile  et  rapide  et  respectant  toujours  les  principes  de 
la  Circulaire. 

Nous  avons  profité,  il  est  vrai,  de  certaines  simplifications  qui  pour- 
raient choquer  des  rigoristes.  Mais,  nous  avons  \oulu  surtout  nous  rendre 
utiles  à  la  majorité  formée  d'ingénieurs  appelés  souvent  à  faire  en  très  peu  de 
temps  des  avant-projets,  des  vérifications  ou  des  estimations  rapides  en  vue 
d'adjudications  de  travaux. 

Il  serait  d'ailleurs  facile  de  démontrer,  en  se  basant  sur  l'incertitude  de 
certains  coefficients,  que  les  formules  que  nous  allons  exposer  tout-à-l'heure 
peuvent  même  être  considérées  comme  tout-à-fait  rigoureuses.  La  Circulaire 
n'impose  d'ailleurs  pas  ses  formules  d'une  manière  absolue  :  elle  les  propose 
comme  exemple,  mais  laisse  libre  l'initiative  personnelle  de  rechercher  d'autres 
méthodes  similaires. 

La  formule  générale  proposée  par  la  Circulaire  est  pour  la  flexion  simple  : 


0 


1  b  y^i  +  (ô  _  ô')  £  (^y,  _  0  4-  ,n(M  (y^-d)-  /«w  '  (h  -d'-  y,). 


Nous  allons  voir  comment  ce  simplifie  cette  formule  (Fig.  1). 

r  Considérons  le  cas  d'une  dalle  armée  :  appelons  h  la  distance  du  centre 

de  l'armature  tendue  à  la  fibre  supérieure  comprimée  et  posons  de  suite  : 

y^  =  a/z  =  distance  de  la  fibre  neutre  à  la  face  supérieure  comprimée. 

to 

rj  ^  1):=  pour  l'armature  tendue. 

w' 

-jj  T=^  jr  ^^  pour  l'armature  comprimée. 

^".B.  —  Pour  les  notations  s'en  rapporter  à  la  Circulaire  même. 

Nous  supposons  : 

d^:=  d'  =^  0 
et  comme  b'  =^  b 
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M 


la  toniailc  <a'néralo  devient 


1 


a  ou 
et 


o  —  -  boL^h-  -j-  mp'hln.h  —  mpbli  (//  -   a//) 

0  =  —  a-  +  /«Y^/ja  --  ////;  (1  —  a) 

a2 


2//;/j  =- 


ou  en  posant  encore  1  -f  y^  =  K  on  arrive  enfin  à  2m p  =  T~^Zkol 

'T  S'il  n'y  a  pas  tle  fer  en  compression,  la  formule  se  simplifie  encore. 

II  suffit  de  faire  K  =  I  ;  car  y^  ~  c  la  formule  devient  alors  : 

a- 

2mp  = 

1  —  a 

Les  figures  2  et  3  (.lonnent  la  détermination  géométrique  de  a  lorsque 

m  et  p  sont  fixés  à  l'avance.  Les  figures  4  et  5  donnent  la  détermination  de 

2mp  lorsque  a  est  fixé  à  l'avance. 


Une  simple  inspection  de  ces  figures  suffit  pour  faire  comprendre  les 
constructions  à  effectuer  : 
En  voici  la  justification  : 
Dans  la  figure  3  nous  avons  : 


BD  =  BA  X  BE 


c'est-à-dire 
d'où 


2fnp 


Ka 


[5] 
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Ces  constructions  géométriques  sont  semblables  à  celles  indiquées  dans 

l'ouvrage  do  Christophe,  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées  de  Belgique. 


Fiy.  4. 

L'autre  construction  se  démontre  de  la  même  manière. 
Dans  les  figures  4  et  5,  l'angle  en  B  étant  droit  et  BD  étant  perpendicu- 
laire à  AC,  on  a  immédiatement  : 


BD-^  ==  AD  .  DC 

c'est-à-dire  :        a'  =  (  l  —  K^c)  2mp     d'où      2mp  = 

et  a'  =(1  —  a)  2!np       d'où       2inp  = 


a 


1  — Ka 

a' 
1  —  a 


c.  q.  f.  d. 


La  quantité  a  est  généralement  inférieure  à  0,60,  c'est-à-dire  que  la  fibre 
neuire  ne  descend  presque  jamais  beaucoup  plus  bas  que  le  milieu  de  la 
section  considérée. 


Fig.  5. 

On  peut  donc  calculer  une  fois  pour  toutes  un  barème  de  la  formule  : 

=  2mp 

1  —  a  ' 

dans  laquelle  a  prendrait  les  valeurs  comprises  entre  0,1  et  0,6.  Quarante 
valeurs  intermédiaires  suffisent  pour  les  cas  ordinaires  dans  la  pratique. 
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La  t|iiantitc  2////;  varie  dans  ce  cas  de  0,0003700  à  0,0166.  De  iiRMiie  pour 

la  t'oriiiule ; —  =  2nin  en  atloiitant  noui'  K  cinq  ou  six  valeurs  coniiirises 

1  —  Ka  '  ' 

entre  0  et  1. 

I.a  valeur  de  ///  est  toujours  connue,  ce  qui  permet  de  déduire/;  innné- 
diatenient.  Des  noniogranimes  de  ces  fornuiles  peuvent  aussi  être  coiistrv.its 
très  facilement. 

Ces  formules  sont  indcpendajites  des  valeurs  particulières  que  présentent 
dans  chaipie  cas  les  différentes  parties  d'une  construction,  Elles  permettent 
une  comparaison  rapide  des  dimensions  adoptées;  elles  guident  pour  ainsi 
dire  le  constructeur  dans  le  choix  des  dimensions  principales  et  du  pourcentage. 

Procédés  de  Calcul. 

Le  calcul  du  béton  armé  peut  se  présenter  sous  deux  aspects  différents  : 

L'  Le  projet  est  déjà  fait  ou  la  construction  est  exécutée,  et  il  s'agit  alors 
de  vérifier  les  dimensions  adoptées. 
Dans  ce  cas  la  formule 

servira  à  déterminer  a,  car  ///,  /;  et  K  sont  donnés, 

2"  //  s'agit  de  déterminer  les  éléments  de  la  construction. 

Dans  ce  cas,  à  défaut  de  cahier  des  charges  particulier,   la  Circulaire 
elle-même  fixe  les  limites  admises  pour  le  travail  du  fer  et  du  béton. 
On  a  donc  à  l'avance  R^jnax  et  \{„max  permis. 

Le  point  de  vue  écononn'que  doit  toujours  guider  l'ingénieur  dans  le 
choix  de  ses  dimensions.  Pour  obtenir  cette  économie,  il  est  évident  qu'il  faut 
donner  aux  nervures  une  grande  hauteur,  mais  cela  n'est  pas  toujours  possible 
à  cause  des  sujétions  architecturales. 

La  hauteur  /;  étant  donc  fixée  par  des  considérations  pratiques,  il  s'agit 
de  déterminer  le  pourcentage  le  plus  économique  qui  conduirait  à  la  résistance 
voulue.  Nous  pouvons  admettre  dans  les  cas  ordinaires  de  constructions  en 
béton  armé  en  Egypte  que  le  prix  de  revient  du  mètre  cube  d'acier  soit  50  fois 
celui  d'un  mètre  cube  de  béton,  fourniture,  main  d'œuvre,  coffrage,  faux  frais, 
tout  compris. 
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Dans  ces  conditions,  une  section  unité  qui  contiendrait  une  section  de 
fer  égale  à  p  coûterait  :   1+50  p. 

Le  moment  fléchissant  maximum  que  pourrait  supporter  cette  section  en 
fixant  à  Ra  la  limite  de  travail  pour  le  fer  serait  proportionnelle  à  : 

/^R„(3-a) 

11  est  évident  alors  que  le  pourcentage  le  plus  économique  serait  celui 
qui  correspondrait  au  minimum  de  l'expression  : 

1  +  50/; 


/jR„(3-a) 

dans  laquelle  p  et  a  sont  reliés  par  la  formule  : 

a- 

2mp  = 

1  —  a 

11  est  facile  de  voir  que  le  minimum  a  lieu  pour  a  =  I  c'est-à-dire  pour 
le  cas  où  la  fibre  neutre  coïnciderait  avec  le  centre  des  armatures,  ce  qui 
conduit  à  :  R^  =  '^. 

Cette  limite  est  évidemment  inadmissible,  car  R,,  ne  peut  dépasser  la 
vaieur  56  kgs.  c/m  2. 

Le  pourcentage  le  plus  économique  sera  donc  celui  qui  donnera  en 
même  temps  que  R^  maximum  admissible,  R„  maximum. 

11  est  facile  de  voir  que  si  R„  et  R,,  sont  donnés,  la  fibre  neutre  se  déter- 
mine immédiatement,  car  on  a  d'après  la  figure  I  : 

wR/,  a 


d'où  l'on  tire: 


ou  plus  simplement: 


Ra  1    —  « 

^  _        mY(h 

/«R6   +  Ra 


1+    ^'^ 


rrïRb 
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Ainsi,  si  par  t'Xi-'mple  I^,  -^  1200  kiïs.  cjnv-,  R,,  =  40  k,<i,s.  par  c  m-,  w  —^  15, 

on   a  • 

R„     _^      1200     ^ 

7//I^     ^      1 5  >-  40 

c'est  à  liirc  la  libre  nciitic  se  trouve  au  tiers  de  la  hauteur  //. 

11  s'ensuit  |-)our /;  la  valeur  0,005555. 
La  section  à  adopter  pour  les  fers  sera  : 

0,005555/)/?... 

De  la  figure  1,  on  déteiinine  inunédiatenien t  le  bras  de  levier  du  nio.iiciit 
des  forces  extérieures  : 


('-0 


Le   montant   fléchissant  ffnx   M   auquel    p.nit   résister   la   section   sera 
donc  de  ; 

M  =  /;/;//.  /'  (l  -  3)  ^l.  =  b/i'./)  R,  |l   -  ^' \ 

en  fonction  i.iu  travail  du  métal,  ou  ce  cjui  revient  au  même: 

en  fonction  du  travail  i\u  béton. 

D'après  les  hypothèses  faites,  on  a: 

c'est-à-dire: 


et  comme 


on  a 


2p  ^  R,, 
a  R„ 

R^   _    a 

R„    ■"  m  (1  -  a) 

2/^^  R^  ^         g 
a  R„        w  (1  —  a) 
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Ce  qui  rcsiune  les  relat  oiis  entre  /;,  ///,  R,    R, 

Une  fois  le  pourcentage  déterminé,  a  ne  change  plus  et  par  conséquent  : 


'^**^('- 3) 


et  -.Y    ^-  /'//-  I  1  —    -^  ï  ^O'it  constants 


{..*.(: -4 


11  s'ensuit  que  si   le  ino  lient  fléchissant   des   forces  extérieures  prend 
différentes  valeurs  coinnie  M;,  M^,  M-j   . 
le  travail  du  fer  dans  ces  différents  cas  sera  : 

M_  _  jyi,  _  ju^ 

R„  ""  R,„   ^  R,,'. 

et  pour  le  béton  : 

M_  _  jyij M^^ 

R',         R/,1         R(,.. 

On  a  ainsi  par  simple  proportion  comme  dans  les  systèmes  homogènes  le 
travail  du  fer  et  du  béton  sous  les  différents  cas  de  charge  envisagés. 

7- 

Remtarque.—  L  équation ^ —  =  2mp  peut  être  rendue  immédia- 

1  —  «  a 

teinent  calculable  par  la  règle  à  calculs  ordinaire  en  posant  y-  =    -       Elle 

devient  x  (x  —  k)  = et  lorsque  /;  =  1,  elle  devient  jc  (.v  —  1)  ^   ^     — 

^  2/11  M  2.//1  ('). 

On  obtient  les  résultats  par  un  seul  mouvement  de  la  réglette. 


Calcul  (les  Flèches. 

Pour  le  calcul  des  flèches,  la  Circulaire  ne  donne  aucune  formule,  mais 
simplement  dit  de  tenir  compte  du  béton  tendu.  Dans  des  ouvrages 
récemment  publiés  on  trouve  des  méthodes  analytiques  satisfaisant  aux  pres- 
criptions de  la  Circulaire.  Mais  lorsque  l'on  voit  à  quels  interminables  calculs 
il  faut  se  livrer  pour  arriver  à  déterminer  la  flèche  au  milieu  de  la  portée,  on 
se  demande  si  le  but  qu'on  se  propose  mérite  bien  cette  somme  de  labeur. 
Si  l'on  pense  à  l'incertitude  dont  sont  encore  enveloppés  certains  coefficients, 
si  l'on  considère  que  les   conditions  réelles  d'appui   ou  d'encastrement  ne 
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correspondent  généralement  pas  aux  hypothèses  admises,  on  est  d'autant 
moins  porté  à  appHquer  dts  méthodes  théoriquement  rigoureuses  mais  dont 
le  résultat  pratique  aurait  la  même  probabilité  d'exactitude  que  celui  d'une 
formule  empirique  quelconque.  C'est  surtout  par  comparaison  d'essai  que 
l'on  devrait  procéder  dans  ce  genre  de  calculs. 

Une  statistique  d'essais  sincèrement  et  soigneusement  faits  d'un  très 
grand  nombre  de  types  de  construction  exécutés  serait  le  meilleur  moyen  de 
contrôle  des  nouvelles. 

On  admet  encore  aujourd'hui  comine  acceptable,  une  flèche  d'un  miUième 
de  la  portée.  Cette  règle,  si  elle  est  bonne  dans  certains  cas,  ne  peut  pas  être 
généralisée  pour  tous  les  autres  types  de  construction,  car  elle  conduirait  à 
des  absurdités. 

Le  calcul  de  la  flèche  est  nécessaire  comme  moyen  de  contrôle. 

Je  ne  croyais  pas  pouvoir  arriver  à  une  méthode  simple  et  pratique  et  ce 
n'est  que  sur  les  encouragements  de  M.  Raimondi,  sous-ingénieur  en  chef 
adjoint  du  Service  des  Ponts  des  Chemins  de  Fer  de  l'État  égyptien,  que 
je  me  suis  livré  à  l'étude  que  je  vais  exposer. 

11  s'agit  tout  simplement  de  l'api^lication  du  diagramme  de  Wuilliot  aux 
poutres  en  béton  armé  : 

Nous  verrons  que  cette  application  est  logique,  n'exige  pas  de  calculs 
laborieux  et  tient  compte  d'une  façon  évidente  des  différents  éléments  qui 
entrent  en  ligne  de  compte  : 

r  La  hauteur, 

2"  Les  pourcentages, 

3°  Le  coefficient, 

4"  La  qualité  du  béton  comprenant  l'âge  de  la  construction,  les  dosages 
relatifs  de  ciment,  sable,  gravier,  pilonnage  et  quantité  d'eau  employée,  degré 
de  pureté  des  matériaux. 

Nous  assimilons  la  poutre  à  un  treillis  métallique  dont  la  hauteur  serait  //. 
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Comme  on  le  fait  généralement  pour  les  poutres  métalliques,  nous 
négligeons  l'effet,  d'ail'eurs  minime,  des  montants  et  diagonales  marqués  en 
pointillé  sur  la  figure. 

Diaiçramme  de  Wiiilliot 
appliqué  aux  eonstructious  en  béton  armé. 

Divisons  la  portée  considérée  en  parties  égales. 
Nous  obtiendrons  ainsi  un  certain  nombre  de  panneaux  : 
Calculons  rallongement  o„  de  l'armature  inférieure  tendue  et  le  raccour- 
cissement 0,  de  la  fibre  supérieure  comprimée  du  béton  dans  un   panneau 
quelconque. 

Soit  :  M  le  moment  fléchissant  au  milieu  de  ce  panneau. 

d  le  bras  de  levier  des  forces  extérieures. 

/  la  longueur  du  panneau. 

w  la  section  du  métal  tendu. 

yJib  la  section  du  béton  intéressée  à  la  compression,  y  compris  les 
armatures  comprimées  s'il  y  en  a. 

E„  le  module  d'élasticité  du  métal. 

E,,  le  module  d^élasticité  du  béton. 

Nous  aurons  : 


et 


allongement  armature  tendue,  . .      =  S„  ^ 

m 

dE„to     ~ 

RJ 
E„ 

raccourcissement  béton  comprimé      =  o„  = 

dE.oihù  " 

RJ 

E, 

o„       E„R„ 

0,,       E,R„ 

R/,                  a 

iilalr>   UULlo  oaVUllo  U  LlC 

R,          ///  (1  —  ai 

E 

et  posons                       ~-  =  y 

E/, 

Nous  aurons                   -^—  = ' = 

0.,         in{\  —  !x) 

\^ 
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Ce  rapport  iiuliqiie  d  >nc  que  si  l'on  considère  égal  à  1  l'allongement 
du  métal  dans  un  panneau,  le  raccourcissement  de  la  fibre  supérieure  du 
béton  dans  le  même  panneau  sera  ji 

Ayant  les  allongements    du  métal  dans   les   différents  panneaux  on    les 

multiplie  par  [i  = pour  avoir  les  raccourcissements  du  béton.   Le 

///  (  1  —  a  ) 

diagramme  de  W'uilliot  se  construit  alors  innnédiatement. 

11  est  facile  dt  voir  qu'il  n'est  pas  même  nécessaire  de  calculer  tous  les 
allongements  dans  les  panneaux. 

En  effet  la  courbe  des  moments  fléchissants  des  charges  d'essai  étant 

tracée,  appelons  a,  b.  c,  d,  i\  etc les  ordonnées  correspondant  aux  milieux 

des  panneaux  considérés. 

Calculons  l'allons^emenl  cl,  dans  un  des  panneaux  [-ai'  exemple  celui 
correspondant  à  l'ordonnée  a  de  la  courbe  des  moinents  :  nous  aurons 
innuédiateuRut  : 

On     0_a    ^'L  

abc 

Cette  proportionnalité  ne  change  pas  tant  que  la  section  des  fers  reste 
constante.  On  voit  ainsi  que  l'on  peut  tenir  facilement  compte  de  la  variation 
de  section  des  fers,  du  changement  de  hauteur  et  du  sens  des  moments.  En 
outre,  cette  méthode,  comme  on  le  sait,  s'applique  tout  aussi  bien  aux  poutres 
droites,  qu'aux  arcs,  pièces  courbes  quelconques  et  peut  tenir  compte  de 
sujétions  particulières. 

Enfin,  l'épure  de  Wuilliot  sépare  nettement  l'effet  du  ter  de  celui  du 
béton  dans  le  fléchissement  de  la  poutre  et  c'est  là,  outre  sa  simplicité,  un 
avantage  très  important  de  cette  méthode. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  nous  permettrons  une  petite  discussion  de 
la  formule  donnée  plus  haut. 

On  sait  que,  quelle  que  soit  la  formule  employée  pour  déterminer  la 
tension  dans  l'armature  inférieure,  on  obtient  approximativement  le  même 
résultat  que  ce  soit  avec  la  méthode  Mennebique,  Ritter,  Association  alle- 
mrinde  etc. 

La  tension  dans  l'acier  peut  donc  être  considérée  comme  une  donnée 
sûre  C'est  n'est  que  la  compression  dans  le  béton  qui  offre  des  divergences 
notables. 
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On  peut  alors  par  diverses  valeurs  attribuées  à  [i  suivant  la  méthode  de 
calcul  adoptée  se  rendre  compte  de  l'influence  sur  la  flèche  calculée. 

Dans  les  essais  de  constructions  en  béton  armé  c'est  /c  béton  que  l'on 
expérimente  plutôt  que  l'acier. 

Or  dans  la  formule  -^ r  =  ix 

m  (1  —  a) 

si  Y  augmente,  le  rapport  lui  même  \i  augmente,  le  raccourcissement  du 
béton  augmente  aussi  dans  la  même  proportion.  11  en  résultera  une  flèche 
plus  grande.  L'épure  montre  cela  d'une  façon  évidente.  Comme  nous 
pouvons  prendre  E„  ^^  2000  t.  c  m-  Y  augmentera  si  E,,  diminue,  c'est  à  dire 
si  la  qualité  du  béton  est  inférieure  à  celle  prévue. 

On  déterminera  donc  la  flèche  en  attribuant  a  priori  à  E,  une  valeur 
quelconque:  disons  133  t.  c/in-,  ce  qui  correspond  à  Y  =  15,  si  l'on  estime  que 
le  béton  à  essayer  est  de  bonne  qualité,  et  80  tc/m-  c'est  à  dire  Y  =  25  si  l'on 
estime  que  le  béton  est  de  mauvaise  qualité. 

Les  flèches  accusées  par  les  appareils  indiqueront  alors  si  la  qualité  réelle 
des  bétons  coïncide  ou  non  ave:  les  prévisions  de  l'expérimentateur. 

Il  est  évident  que  si  le  cahier  des  charges  impose  une  valeur  donnée 
pour  Y  c'est  de  cette  valeur  qu'il  faut  partir  pour  comparer  les  résultats. 


Manière  de  tenir  conipte  du  Béton  .tendu. 

En  consultant  les  expéri'r'nces  faites  par  la  Commission  du  béton  armé, 
on  remarque  que  généralement  pour  les  bétons  les  mieux  faits  les  premières 
fissures  apparaissent  dès  que  le  fer  atteint  le  travail  de  10  à  12  kilos  par 
m/m  2.  La  courbe  des  flexions  accuse  nettement  un  coude  en  cet  endroit  et 
les  deux  tronçons  sont  très  sensiblement  des  lignes  droites.  Ce  coude  est 
très  marqué  pour  les  dalles  et  devient  de  plus  en  plus  insensible  pour  les 
éléments  nervures. 

La  méthode  de  Wuilliot  telle  qu'elle  a  été  exposée  tout-à-l'heure  serait 
rigoureuse  dans  le  cas  d'éléments  nervures  où  la  surface  du  béton  tendu  est 
évidemment  négligeable.  Mais  on  peut  s'approcher  encore  plus  de  la  vérité 
par  la  considération  suivante  : 

En  calculant  la  flèche  lorsque  le  travail  du  métal  atteint  environ  24  kilos 
m/m2  sans  tenir  comjjte  du  béton  tendu  ;   on  remarquera  que  tant  pour  les 


i>;{t 
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dalles  comme  pour  les  planchers  nervures  elle  coïncide  assez  exactement  avec 
les  résultats  de  la  (^.onunission.  Apprlons  /'cette  flèche  : 

Alors  sur  le  diagramme,  au  droit  du  travail  à  12  kilos  m/in  elle  devrait 
avoir  la  valeur  1/2  /  si  le  béton  tendu  n'intervenait  pas.  Au  lieu  de  1/2 /on 

trouve  0,40    .y  /pour  les  dalles  et  pour  les  éléments  nervures  on  obtient  : 


.i-/(,-0,60f) 


dans  cette  formule  s  est  l'épaisseur  totale  des  nervures  dans  le  sens  horizontal 
et  b  est  la  largeur  de  hourdis  intéressée  à  la  flexion. 

Ces   derniers   coefficients  ne  sont  certainement  pas  définitifs,  ils  sont 
déduits  des  expériences  exécutées  par  la  Commission  mais  peuvent  natu 
rellement  être  facilement  corrigés  par  d'autres  considérations.  On  arrivera 
ainsi,  en   modifiant    légèrement   la  formule   ci-dessus,   à  toute  la  précision 
désirable  pour  le  calcul  des  flèches. 
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Fig.  7. 


Nous  donnons  un  exemiile  de  ce  calcul  pour  une  poutre  d'essai  construite 
par  le  Service  des  Ponts  de  l'Administration  des  Chemins  de  Fer  de  l'État 
.'■L,7ptien  en  vue  de  quelques  applications  probables  du  béton  armé  (Fig.  8). 

Les  charges  d'essai  portaient  sur  deux  points  situés  symétriquement  à 
0'",50  du  milieu  de  la  poutre  (Fig.  7). 

La  courbe  des  moments  fléchissants  est  figurée  dans  la  figure  n"  7.  Nous 
avons  divisé  la  portée  en  parties  égales  à  la  hauteur  utile  de  manière  à  obtenir 
dans  les  panneaux  les  diagonales  inclinées  à  -15". 
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La  section  des  fers  tendus  dans  la  région  tendue  est 

25,12 


^  =  8xy-0'^25c'--,\2 


pour 
pour 


P 


33  X  136 
/«  =  15  on  a  a  =  0,333 
//?  =   8  on  a  a  =  0,257. 


=  0,00555 


"7r 


Uf 


~\ — f 


T-? 


si:: 


ô       7^ 
SToo-!- 


~®         TT 


7| 


X 


■-^. 


-rc 


■->! 


Fis:.  8. 


Supposons  : 
Appliquons  la  formule  : 


T  ^       _  ^ 
w  (1  —  a)       S„ 


5„  15  X  0,333         ^^^  -    ,  ^   ^-  ,^ 

On  aura:      ^  =  -— -; — -«-tt^tx,  =  0,50  =  [j.  c est-a-dire  pour  m  =  Id. 
6i„       15  (1  —  0,333) 


Et  pour  le  second  cas,  c'est-à-dire  m  =  8 


15  X  0,257 


8  X  (1  —  0,257) 


^.  =0,65. 


Calculons  les  allongements  du  fer  dans  les  différents  panneaux  :  nous 
aurons,  en  tenant  compte  de  la  wiriation  de  la  section  du  fer  dans  le  tiers 
extrême,  les  nombres  proportionnels  suivants  : 


pour  a  =  1,0 

"      ô  =  1,0 

,,      c  =  1^5 

»      d  =  0,9 

,;  ^     =     0,3 


qui  se  déduisent  immédiatement  du  dia- 
gramme des  m"'  fléchissants. 


i>:{r. 
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l.a  Uiiurc  ilo  Wiiilliot  icpiôsontce  (Pi.^.  <j)  suppose  la  section  du  1er  cons- 
tante :  il  n'y  a  que  les  longueurs,  c,  il,  c,  qui  changent. 

Il  n'est  même  pas  nécessaire  de  cons- 
truire le  diagramme  de  Wuilliot  dans  le 
cas  présent,  cai'  on  peut  le  traduire  sous 
une   forme  algébrique  simple.  P.n  effet, 

si  nous  considérons  la  figure  10,  nous  / 

voyons  que  la  flèche  totale  est  égale  à  :  / 


10 


b  +  a  -\-  |itf 

c  -\-  b  -\-  a  -\-  \i.a  -[-  \ib 

(i  -\-  c  +  b  -\-  a  +  \ia  +  [ib  -\-  [ic 

e  +  d  +  c+b-{-a  +  [la  -\-  ^ib  +  [ir  +  \i(/. 

Cette  exprf  ssioîi  se  scinde  en  deux, 
l'une  : 

a  +  b 

a  +  b-ï-c 
a  +  b-\-c  +  d 
a  +  b-\-  c-^d  +  e 


^f 


-;V 


8  e 


d  9  Vy 


,^r 


'8^ 


autre 


a 


^/îe 


|i  B  -     |i 


a 

a  +  b 
I  a+b-\-c 


\  a-\-b  +  c  -^  d  ^  c 
rapidement  calculable. 

Dans  notre  cas,  nous  avons 

fl=^  1,0 
/;  =^  1 ,0 
c=  l,ô 
d=\,9 
e=  1,3 


1      y  I 


J     a 


Fi^'.  9. 


1,0=  a 
2,0  =  a  +  b 
3,'=>  ^  a  -[-  b -\- c 
4,4  =  «  -f  A  +  f  +  r/ 
4,7  -=a  +  b  +  c-\-d-\^  e 


A=  15,6 


B  =  15,6-4,7=  10,9 
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et 


|jiB  =  0,50  X  10,9  =  5,45  pour  le  premier  cas, 
|xB  =  0,65  X  10,9  =  7,08  pour  le  second  cas. 


Les  expressions  A  +  ja  B  auront  les  valeurs  : 
pour  /«  =  15  A  +  IX  B  =  15,6  +  5,45  =  21,05 

pour  in=    ^  A  +  [JL  B  =  15,6  +  7,08  ^  22,68 


Fig.  10. 


Cela  signifie  que  si  l'allongement  réel  du  fer  dans  le  premier  panneau 
est  1,  la  flèche  totale  sera  21,05  ou  22,68  suivant  que  m  ^  15  ou  ni  =  8. 

Or  cet  allongement  pour  R„  -=  24  kgs.  m/m-  est  : 

5  =  ■^  =  ^'^  -^  ^^  =0,0396 
E„  2000 

la  flèche  est  donc  : 

pour  le  1^^  cas:  w  -  15  /=  21,05  x  0,0396  -  0-,833 

pour  le  2-1  cas  :  /«  =    8  f=  22,68  X  0,0396  =  0-,898 

pour  R,  ^  12  kgs.  m/m^  la  flèche  serait  '/^  / 

mais  comme  s  =  2  x  18  =  36 
b=  136 
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on  aura  pour  m  ^   15  f  ^  ~  0,833  l\  —  0,60  -^\  =  0^'",35 
pour        m=    8  /:::.  i  0,898  l\   -  0,60  J^^  =  0"",376 

On  a  reporté  en  noir  le  relevé  des  flèches  réelles  observées. 

Ra  =  12  correspond  à  une  charge  de  18  tonnes  environ. 
Ra  =  24  correspond  à  36  tonnes. 

La  comparaison  des  diagrammes  (l'un  réel  et  l'autre  calculé)  indique 
pour  V  la  valeur  de  15  très  approximativement,  c'est-à-dire  que  le  béton 
essayé  donne  un  module  d'élasticité  d'environ  133  t.  c/m-,  c'est-à-dire  de 
bonne  qualité. 

I).    Ll.MUNC.ELLI 
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PROCÈS-VERBAUX    DES    SÉANCES 


SÉANCE  DU  13  JANVIER  1908 


Présidence  de  S.  E.  YACOUB  ARTIN  PACHA,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  10. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  par  le  secrétaire  et  adopté 
sans  observations. 

Le  Président  fait  part  à  l'Institut  de  la  lettre  suivante  qu'il  a  reçue  du 
R.  P.  Larivaz  et  qui  concerne  un  grand  ouvrage  sur  l'Egypte  disparu  depuis 
environ  un  siècle  et  qu'a  écrit  le  P.  Sicard,  mort  au  Caire  en  1727  : 

Excellence, 

Dans  ses  lettres  et  mémoires,  le  P.  Sicard  parle  plusieurs  fois  de  son 
grand  ouvrage  sur  l'Egypte. 

Nous  lisons  à  la  page  324,  édition  de  Toulouse  1810  : 

«  En  1708,  je  fis  un  premier  voyage  à  Thèbes  ;  j'y  fis  mission  pendant 
quatre  jours,  je  ne  pensai  alors  qu'à  l'instruction  des  Thébéens;  mais  l'exé- 
cution de  mon  ouvrage  qui  est  bien  avancé  m'a  obligé  d'y  faire  un  second, 
pour  examiner  de  plus  près  ce  que  je  n'avais  vu  que  comme  en  courant.  Je 
l'ai  fait  ce  second  voyage  avec  l'abbé  Pineia  ;  la  seule  vue  des  restes  de  cette 
fameuse  ville,  fait  aisément  juger  quelle  a  dû  être  son  ancienne  magnificence. 

"  Je  ferai  de  mon  mieux,  mon  R.P.,  pour  vous  en  donner  l'idée  la  plus  juste 
qu'on  s'en  puisse  faire  aujourd'hui  et  je  le  ferai  dans  une  description  de 
l'Egypte  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  incessamment.  Au  reste  je 
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VOUS  prie  d'être  persuadé  que  je  ne  dirai  rien  qui  soit  contraire  à  la  vérité, 
soit  que  je  parle  du  magnifique  palais  des  Rois  des  Thèbes,  de  ses  statues, 
pyramides,  colonnes,  et  autres  ornements  de  marbres  ou  de  granité,  qui 
l'enrichissent,  soit  que  je  décrive  les  superbes  sépulcres  des  rois  Thébéens 
dont  tous  les  murs  conservent  des  peintures  aussi  hrillantcs  ciue  si  elles  ve- 
naient d'être  faites.  »  (Lettre  au  Père  Fleurion). 

Dans  une  autre  lettre  écrite  au  même  Pêrc  Fleurion,  le  Père  Sicard  dit 
(Edit.  de  Toulouse  1810  p.  191): 

"  \^ous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  maiuler  que  M.  le  comte  de  Morville 
(Charle  Jean  Baptiste  Fleurion,  comte  de  Morville,  reçut  le  Ministère  de  la  Ma- 
rine en  1722  et  en  1723  celui  des  Affaires  étrangères)  verrait  avec  plaisir  /e 
plan  de  mon  ouvrage  sur  l'Egypte  ancienne  et  moderne.  J'ai  fait  toute  la  di- 
ligence possible  pour  le  satisfaire./^  vous  l'envoie  aussi  détaillé  qu'il  a  été 
nécessaire  pour  donner  une  idée  juste  de  toutes  les  connaissances  que  j'ai 
tâché  d'acquérir  sur  les  lieux. 

"  J'ai  divisé  en  treize  chapitres  tout  ce  que  j'ai  à  dire  sur  les  matières 
contenues  dans  mon  plan;  j'y  joindrai  des  cartes  géographiques,  et  les  figures 
des  monuments  que  je  ferai  dessiner.  Vous  aurez  la  bonté  de  communiquer  ce 
projet  à  M.  le  comte  de  Morville  et  à  M.  le  comte  de  Maurepas  ;  s'ils  ont  pour 
agréable  que  je  l'exécute,  ils  verront  la  nécessité  de  me  donner  un  dessina- 
teur habile  et  de  lui  faire  toucher  exactement  ses  appointements  ». 

Le  plan  de  cet  ouvrage  a  été  publié  en  1725  dans  le  tome  V  des  Mémoires 
du  Levant.  Jean  Albert  Fabricius  l'a  fait  réimprimer  dans  son  livre  intitulé: 
Salutaris  lux  evangelii  toti  orbi  per  divinam  gratiam  exoriens.  (Hambourg 
1731  p.  741  et  s.). 

Dans  l'édition  de  Toulouse  il  se  trouve  pp.  193-210. 
Dans  la  préface  du  Vil  tome  des  Nouveaux  Mémoires  1745,  le  Père 
Ingoult  écrit,  en  parlant  de  l'ouvrage  du  Père  Sicard,  que:  «  tout  espoir  de  le 
retrouver  n'est  pas  perdu  ».  Plus  loin  il  ajoute  :  «  Nous  serions  d'autant 
plus  sensibles  à  la  perte  de  cet  ouvrage,  qu'outre  l'utilité  qu'on  retirerait  de 
cette  description,  nous  savons  que  le  roi  protecteur  des  beaux  arts,  ayant  été 
informé  du  dessin  du  missionnaire  et  voulant  en  faire  l'exécution,  donna  11 
ou  12,000  livres  pour  entretenir  des.  dessinateurs  qui  accompagneraient  le 
Père  Sicard  dans  ses  voyages  et  qui  sous  sa  direction  lèveraient  les  plans  et 
dresseraient  des  cartes  dans  tout  le  pays  ». 

Qu'est  devenu  cet  ouvrage  ?  M.  l'abbé  Magnan  dans  une  notice  parue 
dans  la  Revue  de  Marseille  et  de  Provence,  année  1855,  dit  : 

"  Cet  ouvrage  fut  volé  aux  Jésuites,  qui  firent  pour  le  retrouver  beaucoup 
de  recherches,  mais  tout  fut  inutile.  Les  auteurs  de  ce  larcin  n'osèrent  pas  le 
faire  imprimer  de  peur  de  se  déshonorer.  Us  le  brillèrent  «.  L'affirmation  est 
sans  preuve  ni  discussion.  Quels  sont  donc  ces  barbares  anonymes? 

Bien  des  questions  peuvent  se  poser  à  propos  de  cet  ouvrage  ;  ne  pour- 
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rait-on  pas  connaître  les  dessinateurs  qui  devaient  accompagner  le  P.  Sicard  ? 
De  quels  documents  s'est  servi  Canu,  qui  signe  les  gravures  qui  se  trouvent 
dans  certaines  éditions  des  Lettres  édifiantes,  dans  l'édition  de  Toulouse 
(1810)  par  exemple  ? 

Le  Bulletin  de  l'Institut  égyptien  est  très  réj:)andu  ;  les  savants  membres 
de  cette  docte  assemblée,  ne  pourraient-ils  pas  faire  un  appel  nouveau  aux 
chercheurs  de  tout  pays  ? 

L'éloge  du  P.  Sicard  n'est  plus  à  faire  ;  sa  science  et  sa  loyauté  sont 
connus,  M.  de  Quatremère  l'a  vengé  d'une  calomnie  de  Savary  {Mémoires 
géographiques  et  historiques  sur  l'Egypte).—  11  est  mort  en  se  dévouant.  Un 
jour  il  annonçait  à  un  confrère  que  la  peste  était  au  Caire  et  ajoutait  ces  mots: 

"  Déjà  la  crainte  de  ce  fléau  a  fait  fermer  la  porte  des  maisons  Consulaires 
de  France  et  d'Angleterre  ;  chacun  se  précautionne  contre  cet  ennemi  redou  - 
table. 

"  Nous  tiendrons,  nous  autres,  notre  maison  ouverte  et  nous  serons  tou- 
jours prêts  à  en  sortir  pour  aller  au  secours  de  nos  disciples  qui  auront  plus 
besoin  de  nous  que  jamais.  Le  bon  soldat  ne  doit  pas  se  cacher  lorsque 
l'ennemi  paraît  ».  (Ed.  de  Toulouse,  p.  338). 

Le  P.  Sicard  contracta  la  maladie  en  assistant  le  Père  Gardien  des  Fran- 
ciscains et  mourut  au  Caire  le  12  avril  1727. 

Recevez,  etc. 

F.  Larivaz, 

G.  J. 
OUVRAGES  A  CONSULTER 

a)  P.  Sommerva(;ei.  :  Bibliothèque  des  Ecrivains   de   la  Compagnie  de 

Jésus,  Paris,  Picard. 

b)  Dictionnaire  de  Provence,  t.  4,  p.  210-213,  Marseille  1788. 

c)  D'  L.  Barthélémy,  Histoire  d'Aubagne,  t.  2,  Marseille  1889,  p.  329- 

331. 

d)  Manuscrits  d'Hozier,  Bib.  Nat.  nobiliaire  de  Provence. 

Les  oncles  du  P.  Sicard  avaient  été  anoblis  par  Louis  XIV  ;  les  armoiries 
portaient  :  d'or  à  six  lozanges  de  geules  trois,  deux,  et  une. 

e)  Manuscrits  de  St-Pétersbourg,  Bib.  publiq.,  n"  105,  ms.  Zalcski. 

f)  M''  Omont,  Missions  archéologiques  française  en  Orient  aux  XVI  h'  et 

XVIII<'  siècles,  2  vol.,  in-4'\ 

g)  Différentes  éditions  des  Lettres  édifiantes, 
h)  MoRERi,  dernière  édition,  t.  IX,  p.  413. 

i)  Abré  Magnan,  Revue  de  Marseille  et  de  Provence,  1855. 
j )  Bibliothèque  de  Marseille,  ms.  CAL\E'r,  t.  VI,  F.  b^  p.  287. 

Après  quelques  remarques  de  MM.  Gaillardut  rev  et  Fourtau,  il  est 
décidé  que  cette  lettre  sera  publiée  dans  le  présent  procès-verbal  afin  d'attirer 
'attention  des  savants  sur  cette  importante  recherche. 
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M.  i.i:  D'  ArcKioLiins  lit  une  note  intitulée  :  La  défense  des  auteurs 
anciens  contre  /es  attaques  des  égyptologues  de  nos  jours. 

Passant  à  la  seconde  coniiminication  portée  à  l'oitlre  ^^\\  jour,  i.i-;  I'hk- 
siitKNT  donne  la  parole  à  M.  .\ii\ii;i)  r.i;v  /i:ki,  ipn'  entretient  l'institut  (.l'un 
encyclopédiste  égyptien  des  VIT  et  VIIT  siècles  de  l'Hegire  à  Nowaïri  :  M.  lu 
K(tUF\TAr  lit  ensuite  au  nom  de  M.  F.  I'iiikm  ime  note  «  sur  quelques  verté- 
brés éocènes  d'Egypte  ». 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  6  h.  "j  et  l'Institut  se 
forme  en  comité  secret  pour  les  élections  de  Membies  honoraires  et  de 
correspondants. 

Sont  élus  : 

Membres  Honoraires  : 

MM.  l)""  SANKwrrii, 
F.  (liuii  rrii. 

Membre  correspondant  : 

M,    \\.    MUSCULKM. 

Le  Secrétaire  général, 

\V    W.    iN.NKS    P.KV. 


SKAN('K  DU  3  FKVRlKll  1908 


Présidence  de  S.  E.  YACOUB  ARTIN  PACHA,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  p,m. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  13  janvier  est  lu  et  adopté  sans  observa- 
tions. 

\a.  l'nr.sihKNT  est  heureux  d'annoncer  à   l'Institut  que  notre  collègue 
M.  J.  B.  Piot  Bey,  a  été  élu  correspondant  de  l'Académie  de  Médecine  de  Paris. 
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M.  LK  l)'^  Hav  dépose  sur  le  Bureau  un  ouvrage  que  le  D'  N.  Eddé,  du 
Caire,  présente  à  l'Institut  et  qui  a  pour  titre  :  "  Hygiène  de  la  grossesse,  de 
l'accouchement  et  de  l'enfance,  de  0  à  2  ans  »;.  Le  D'  Bay  fait  remarquer  que 
ce  livre  intéresse  non  seulement  les  praticiens  mais  aussi  les  jeunes  femmes  et 
les  mères  de  famille,  qui  en  appliquant  les  règles  de  la  prophylaxie  pourront 
éviter  les  maladies  qui  font  encore  tant  de  victimes  dans  ce  pays.  C'est  un 
livre  qui  arrive  à  son  heure  et  auquel  nous  devons  souhaiter  la  bienvenue. 

Lk  Président  prie  le  D''  Bav  de  remercier  le  D'  Eddé  pour  son  travail  si 
important  pour  l'hygiène  du  pays. 

Le  Secrétaire  annonce  que  l'Institut  a  reçu  la  triste  nouvelle  de  la  mort 
de  M.  le  Baron  Victor  Rosen,  Membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Saint- 
Pétersbourg  et  Membre  honoraire  de  l'Institut  Égyptien,  survenue  à  Saint- 
Pétersbourg  le  23  janvier  1908. 

MM.  LE  D'  Sandwith  et  le  Prof.  Francis  (rRiKiTTii  adressent  par 
écrit  leurs  remercîments  pour  leur  nomination  au  titre  de  Membres  honoraires. 

Passant  à  l'ordre  du  jour,  la  parole  est  donnée  à  M.  le  D""  Bav  qui  fait 
sa  communication  sur  la  transmission  et  reproduction  des  images  à  distance 
par  le  Téléautocopiste  iso-synchrone.  Télégraphe  électrique  inventé  par 
M.  Laurent  Semât. 

M.  Semât  et  son  collaborateur,  M.  Nicolas,  font  ensuite  fonctionner 
l'appareil  qui  transmet  au  récepteur  une  dépêche  écrite  par  S.E.  Yacoub  Artin 
Pacha. 

L'Institut  décide  de  conserver  cette  dépêche  et  de  l'exposer  dans  la  salle 
des  séances  en  souvenir  de  la  première  transmission  faite  en  public. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  6  heures  et  l'Institut  se 
réunit  en  comité  secret. 

Le  Secrétaire  général, 

\Y  W.  Lnnès  Bey. 
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Présidence  de  S.  E.  YACOUB  ARTIN  PACHA,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  p.m. 

Le  procès-verbal  do  la  séance  du  3  février  est  lu  et  adojDté  sans  obser- 
vations. 

L'Institut  a  reçu,  pour  sa  bibliothèque,  les  ouvrages  suivants  :  Rapport  de 
la  Commission  pour  l'examen  des  eaux  potables  du  Caire  (Journal  du  Caire); 
Revue  de  préliistoire  Nord-Africaine,  1904-1906;  Sur  l'extension  de  la  faune 
équatoriale  du  Nord-Ouest  de  l'Afrique  et  réflexions  sur  la  faune  conchylio- 
logique  de  la  Méditerranée  ;  Reclierches  paléethnologiques  sur  le  littoral  du 
Maroc  en  1906  ;  Le  préhistorique  saharien,  par  M.  I'.ml  PALLAitv;  Table 
alphabétique  de  la  bibliographie  de  la  France,  année  1907;  Catalogue  général 
des  antiquités  égyptiennes  du  Musée  du  Caire,  n"  44001  à  44102;  Miroirs, 
par  M.  (Ir.oncKs  HKNKnrn;. 

La  Société  Entomologique  d'Egypte  adresse  ses  remerciements  à  l'Institut 
qui  a  bien  voulu  l'autoriser  à  tenir  provisoirement  ses  réunions  mensuelles 
dans  la  salle  des  séances  de  l'Institut. 

La  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Belles-lettres  et  Arts  d'Orléans  demande 
l'échange  de  nos  publications  avec  ses  Mémoires. 

Passant  à  l'ortire  du  jour,  i.i".  I'iîksikkxt  donne  la  parole  à  M.  Barois 
qui  communique  ses  impressions  de  voyage  en  Abyssinic  (Voir  Bulletin). 

S.  K,  Vacoii!  AiniN  1'a<.ii\  entretient  ensuite  l'Institut  d'un  troisième 
tableau  italien  du  XVP  siècle,  blasonné  avec  armes  d'Egypte. 


La  séance  est  levée  à  6  heures. 


Le  Secrétaire  général, 

\V    W.    iNNKS    HEY. 
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SEANCE  DU  0  ÀVKIL  1908 


Présidence  de  S.E.  YACOUB  ARTIX  PACHA,  Président. 


La  séance  est  onverte  à  5  heures  p. ni. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté  sans  observations. 

M.  PioT  Bkv  rend  compte  de  ses  obser\'ations  sur  «  la  Mortalité  humaine 
et  animale  par  le  froid  en  Egypte»  (Voir  Bulletin,  page  41). 

S.  E.  Abbate  Pacha  fait  remarquer  qu'on  ne  doit  pas  conclure  des 
données  météorologiques  fournies  par  M,  Piot  Bey  que  le  climat  de  l'Égvpte 
tend  à  se  modifier.  11  tient  à  faire  cette  observation,  car  beaucoup  de  personnes 
pensent  que  le  climat  n'est  plus  aussi  chaud  qu'an^ennement.  Or,  si  on  con- 
sulte les  tableaux  météorologiques  de  l'Expédition  française  en  Ég\'pte  et  qui 
datent  du  commencement  du  XIX*"  siècle,  on  peut  se  convaincre  que  les 
movennes  n'ont  pas  changé, 

A  propos  de  cette  communication,  le  D'  I'ay  fait  aussi  observer  que  ces 
cas  de  mort  par  le  froid  pourraient  être  expliqués  par  ce  fait,  qu'en  Ég}-pte, 
les  oscillations  thermiques  et  hygrométriques  de  l'atmosphère  ne  sont  géné- 
ralement pas  en  rapport  avec  celles  du  baromètre.  Si  le  thermomètre  est  tou- 
jours en  mouvement,  le  baromètre  est  au  contraire  sensiblement  immobile.  Il 
est  d'observation  courante  dans  ce  pays  de  voir  le  thermomètre  s'élever  ou 
s'abaisser  brusquement,  l'état  hygrométrique  de  l'air  et  la  tension  de  la  vapeur 
d'eau  augmenter  ou  diminuer  dans  des  proportions  considérables,  sans  que 
pour  cela  le  baromètre  soit  nullement  influencé 

Il  peut  en  résulter,  que  les  organes  des  hommes  et  des  animaux  soient 
surpris  dans  un  état  d'équilibre  instable,  et  que  les  actions  physiologiques 
soient  profondément  troublées.  En  effet,  les  pressions  qui  s'exercent  sur  les 
gros  vaisseaux  et  sur  les  capillaires  n'étant  plus  en  harmonie  avec  les  phéno- 
mènes thermiques  et  hygrométriques  que  subit  la  surface  du  corps  et  la  cavité 
thoracique,  il  doit  en  résulter  des  troubles  profonds  dans  la  circulation  et  dans 
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les  échanges  gazeux  qui  s'o|ièrent  par  l'iuterniédiaire  des  capillaires.  On  peut 
donc  penser  que  dans  le  cas  cité  par  M.  l'iot  Bey,  la  mort  des  bêtes  et  gens 
est  survenue  dans  des  organismes  non  préparés  et  peu  défenduscontre  l'action 
brusque  des  intempéries.  Dans  les  pays  tempérés,  au  contraire,  les  oscillations 
barométriques  sont  généralement  le  reflet  des  perturbations  athmosphériques, 
et  l'équilibre  des  pressions  se  produisant  normalement,  met  l'organisme  en 
défense. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  remarquable  communication  de  Al.  Piot  Bey  soulève 
une  grosse  question  de  j^hysiologie  expérimentale  qui  sera  certainement  ré- 
solue par  des  observations  ultérieures,  s'il  est  tenu  un  compte  exact  des  trois 
facteurs  principaux  du  problème,  l'état  thermique,  l'état  hygrométrique  de 
l'air  et  la  pression  barométrique,  et  leur  corrélation  avec  l'organisme. 

M.  l'ioT  r.KV  lit  ensuite  au  nom  de  M.  R.  Roche  les  deux  communica- 
tions suivantes: 

1"  Importance  de  l'étude  des  propriétés  physiques  des  sois. 

2"  Essai  d'étude  des  propriétés  pliysiques  de  terres  de  la  Haute-Egypte 
(Voir  le  Bulletin). 

M.  MussKui  demande  à  faire  quelques  observations  au  sujet  de  ces  com- 
munications. 

11  exprime  sa  satisfaction  de  voir  les  idées  qu'il  a  eu  l'occasion  d'exposer 
l'an  dernier,  gagner  l'esprit  du  chimiste  de  Nag  Hamadi. 

11  fait  observer  que  de  nombreux  travaux  ont  été  exécutés,  à  ce  jou»-,  sur 
la  ciuestion  traitée  par  M.  Roche,  question  qui  présente  un  grand  intérêt  dans 
un  pays  comme  l'Egypte,  où  les  précipitations  atmosphériques  sont  insigni  - 
fiantes  et  où  l'irrigation  est  le  seul  moyen  d'arroser  les  plantes.  Néanmoins, 
M.  Mosséri  fait  observer  qu'il  est  inexact  d'admettre  que  c'est  l'eau  contenue 
dans  le  sol,  qui  va  vers  les  racines.  Il  faut  admettre  au  contraire  que  ce  sont  les 
racines  qui  vont  à  la  recherche  de  l'eau,  dans  les  terres  dont  la  teneur  en  eau 
est  optinia  ou  au  dessous  de  l'optimum,  il  rappelle  à  cet  effet  les  expériences 
de  Whitney  et  Cameron.  Quand  la  dose  d'humidité  dans  un  sol  donné  tombe 
au  dessous  d'un  certain  degré,  la  capillarité  cesse  presque  complètement. 
Briggs  a  proposé  d'appeler  ce  degré  «Equivalent  d'humidité». 

il  varie  suivant  les  terres.  On  le  détermine  au  moyen  de  l'appareil  centri- 
fuge de  Briggs  dont  M.  Mosséri  donne  la  description;  on  peut  aussi  le  déter- 
miner approximativement  en  le  calculant  au  moyen  des  données  de  l'analyse 
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physique.  M.  Mosséri  donne  la  formule  qui  relie  à  +'i^i\^\'  équivalent  d'humi- 
dité et  les  différents  pourcentages  d'éléments  dosés  par  la  méthode  d'analyse 
mécanique  de  Whitney.  Cet  «  équivalent  »  serait  égal  dans  les  conditions  de 
l'appareil  Briggs  à:  (0,022  A  +  0,002  B  +  0,13  C  +  0,622  D  +  0,627  E)  +  3 
A  étant  le  pourcentage  des  éléments  de  '2  à  V4  "'/m 
B     "       "  "  "  "         "        '/^  Il     0,05     II 

C      »       Il  «  «  Il         II     0,05  »  0,005     » 

D      II       II  II  II  »         Il    0,005  argile 

E      "       Il  II         de  matière  organique. 

On  peut  négliger  les  éléments  A,  B,  C  et  considérer  l'Equivalent  d'humi- 
dité Briggs,  comme  égal  à  environ  0,62  du  pourcentage  total  d'argile  et  de 
matière  organique  que  la  terre  renferme.  Le  degré  d'exactitude  est  d'environ  +  3. 

En  employant  une  vitesse  de  5000  révolutions  par  minute  à  l'appareil 
Briggs,  ce  qui  correspond  à  une  accélération  centrifuge  égale  à  3000  fois  celle 
de  la  pesanteur,  Briggs  a  trouvé  des  équivalents  variant  de  3  à  46  "'„  suix-ant 
les  terres  analysées. 

M.  Mosséri  montre  l'importance  de  cette  nouvelle  notion  d'Equivalents 
d'humidité,  car  ceux-ci  indiquent  la  limite  au  delà  de  laquelle  il  est  difficile 
d'enlever  aux  terres  une  quantité  même  minime  d'humidité,  de  même  que 
deux  terres  amenées  à  leur  équivalent  d'humidité  et  mises  en  contact,  n'échan- 
gent rien  de  leur  humidité  respective. 

M.  Mosséri  expose  ensuite  quelques  observations  importantes  relatives  au 
mode  d'imbi'oition  des  terres  par  les  eaux  d'arrosage. 

Il  présente  des  diagrammes  représentant  la  marche  de  l'eau  d'irrigation 
dans  des  terres  de  natures  variées. 

Ces  diagrammes  montrent  l'influence  considérable,  pour  une  même  terre, 
de  la  forme  des  rigoles  sur  l'imbibition  horizontale  et  verticale  et  sur  l'évapora- 
tion  ultérieure  de  l'eau  d'arrosage.  Dans  le  cas  des  rigoles  profondes  et  assez 
larges,  l'imbibition  est  plutôt  verticale  et  profonde  ;  dans  le  cas  des  rigoles 
évasées  et  peu  profondes,  l'imbibition  est  plutôt  horizontale  et  très  peu  pro- 
fonde. En  doublant  la  profondeur  des  rigoles  on  double,  à  peu  près,  la  profon- 
deur d'imbibition.  Au  point  de  vue  pratique,  ces  données  présentent  une 
grande  importance,  car  il  y  a  une  évaporation  ultérieure  considérable  dans  le 
cas  des  rigoles  peu  profondes  et  une  évaporation  minime  avec  les  rigoles 
profondes.  Dans  ce  dernier  cas,  on  peut  procéder  peu  de  temps  après  l'irri- 
gation, au  binage  de  la  terre  et  empêcher  de  la  sorte  toute  perte  par  évapo- 
tion  exagérée  ;  de  plus  les  racines  ne  tendent  pas  à  remonter  à  la  surface. 


-2'tH  BULLETIN    UE    LIN-TITIT    KCiVPTllîN 


Quoi  qu'il  eu  soit,  il  faut  tenir  compte  de  ces  faits,  clans  luie  étude  du 
genre  de  celle  de  M.  Roche. 

S.K.  ^  Ai.oii!  AiniN  l'Ac.iiA,  remettant  à  la  iirochaiue  séance  sa  commu- 
nication sur  Deux  curiosités  numismatiqucs  de  l'Egypte  moderne,  donne  la 
parole  à  A\.  Ai.v  \\v.\  IIaik.at,  qui  rend  compte  des  inscriptions  arabes  tiu'il 
a  observées  au  Hedjaz. 

Vu  l'heure  avancée  à  la  fin   de  cette  communication  il  est  décitlé  de 
remettre  à  la  séance  du  4  mars  la  communication  suivante  de  : 
AiiMKi»  l'>i:v  Kamal  :  Dessins  de  pieds  gravés  sur  pierre. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  '/i- 

Ouvrages  reçus  à  la  Bibliothèque  dans  le  courant  du  mois  d'avril  1908  : 

Monuments  de  l'Art  Arabe,  par  M.  Max  IIi.I!/.  lîr.v. 

Sur  l'Instruction  Grecque  du  Sauveur,  monoii;raphie,  par  N.  P.  Parkas. 

Rapport  présenté  par  les  commissaires  des  Domaines  à  son  Altesse  le 
Khédive,  de  l'exercice  1906. 

Mémoires  publiés  par  les  membres  de  "  l'Institut  Français  d'Archéologie 
Orientale  du  Caire  »  :  Le  Tombeau  de  Ramses  IX,  par  M.  Kki.ix  (ii  ii.mant. 

Le  Secrétaire-général, 

\Y    \V.    l.NNKS  llKV. 


SÉANCE  DU  4  MAI    lUOS 


Présidence  de  S.  E.  YACOUB  ARTIN  PACHA,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  p.  m. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  6  avril  1908  est  lu  et  adopté  sans  obser- 
vations. 
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S.  E.  Faf<hry  Pacha,  et  M.  FuiuTAr  s'excusent  par  lettre  de  ne  pou- 
voir assister  à  cette  séance. 

Les  D'  Hkss  Bi:y  et  Kaitzki  adressent  au  nom  de  l'Assemblée  des 
médecins,  des  remercîments  pour  l'autorisation  qui  leur  a  été  accordée  de  se 
réunir  dans  la  salle  de  l'Institut  égyptien. 

S.  A.  LI-:  Princ.k  IIaïdar  remercie  pour  les  bulletins  qu'il  a  reçus. 

La  Bibliothèque  de  l'Institut  a  reçu  depuis  la  dernière  séance:  de  M.  Moïse 
hAnovcH:  Pieds  divins,  ouvragi^  en  polonais  sur  les  empreintes  merveil- 
leuses, dont  quelques-unes  en  Egypte  ;  du  Comité  de  conservation  des 
Monuments  de  l'art  arabe  :  Procès-verbaux  et  rapports  sur  l'exercice  1906  ; 
de  la  Société  Entomologique  d'Egypte  :  son  premier  bulletin  trimestriel  ;  de 
S.  E.  le  Ministre  de  l'Instruction  Publique  :  deux  volumes  sur  les  poissons 
du  Nil. 

Passant  à  l'ordre  du  jour,  S.  E.  Yacoub  Artin  Pacha  lit  ses  observa- 
tions sur  deux  curiosités  numismatiques  de  l'Egypte  moderne.  (Voir  Bulletin, 
p.  82). 

S.  E.  Ahmed  Bev  Ka.mal  expose  ensuite  des  considérations  sur  des 
dessins  de  pieds  gravés  sur  pierres  (Voir  Bulletin,  p.  92). 

S.  E.  Abbate  Pacha  fait  observer  à  l'auteur  de  cette  communication 
que  lors  de  son  dernier  voyage  à  Damas  il  a  cherché  à  voir  une  empreinte  de 
pied  sur  pierre  dont  on  lui  avait  raconté  toute  une  légende  ;  mais  personne  à 
Damas  n'avait  connaissance  d'une  telle  empreinte.  S.  E.  Abbate  Pacha  ajoute 
que  le  Prophète  Mohamed  n'avait  jamais  pénétré  dans  la  ville  de  Damas, 
d'après  les  Ulémas. 

M.  Herz  Bey  entretient  l'Institut  des  armes  et  armures  arabes  qu'il  lui 
a  été  donné  de  voir  dans  différents  musées  d'Europe.  (Voir  Bulletin). 

Le  P.  Henry  Lammens  termine  la  séance  par  son  intéressante  commu- 
nication sur  "  Un  gouverneur  omaiyade  d'Egypte  :  Qorra  ebn  Scharek,  d'après 
les  papyrus  arabes. 

La  séance   publique  est  levée  à  6  heures  '/i  et   l'Institut  se  réunit  en 

comité  secret. 

Le  Secrétaire  général, 

\y  W.  Innés  Bey. 


2o0  IIILLICIIN    DE    L'l.N.->'l'ri'LT    ÉCiYI'TlEiN 


skancf:  du  in  mai  ums 


Présidence  de  S.  E.  YACOUB  ARTIN  PACHA,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  '/^  p.m. 

Li;  SKcnKrAiiiK  annonce  que  M.  Barois,  en  ciuittant  l'Egypte,  a  bien 
voulu  envoyer  à  l'Institut,  à  titre  de  don  pour  la  bibliothèque,  les  ouvrages 
sui\'ants  :  Rapport  sur  le  matériel  et  les  procédés  de  l'exploitation  des  mines 
et  de  la  mctalliirgie,  2  vol.  1880;  Reclie relie  des  coefficients  de  dilatation  et 
étalonnage  de  l'appareil  à  mesurer  les  bases  géodésiques,  par  Ismaïi.  Eiikndi 
MousTAiMiA  ;  Documents  relatifs  à  la  mission  dirigée  au  Sud  de  l'Algérie, 
par  A.  C.Hdisv,  5  vol.;  Tableau  général  du  commerce  de  la  France  avec  ses 
colonies  pendant  l'année  1880  ;  Carte  géographique  de  la  Méditerranée  ; 
A  Ibum  de  statistique  géographique  de  1886-87  ;  Léonce  Reynaud,  sa  vie  et  ses 
oeuvres,  pai-  l'un  de  ses  élèves;  Bulletin  du  Ministère  des  Travaux  Publics  de 
France,  Statistique  et  Législation  comparée,  tomes  XV,  XVI,  XVII;  Projet  de 
mer  intérieure  dans  le  Sud  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  i^résenté  par  le 
O  l'.oiDAiiu;,  1882. 

Lk  Puksidknt  remercie,  au  nom  de  l'Institut,  M.  Barois  pour  son  envoi. 

M.  Masi'khh,  présentant  la  Notice  biographique  qu'il  a  mise  en  tête  du 
premier  volume  des  (V.uvres  diverses  d'Emmanuel  de  Rougé,  rappelle  que  ce 
grand  savant  fut  l'un  des  premiers  associés  étrangers  de  notre  Institut,  et  qu'il 
assista  à  quelques-unes  des  séances  de  l'Institut,  pendant  l'hiver  de  1863-1864. 
Il  résume  en  quelques  mots  les  principaux  résultats  des  travaux  de  Rougé, 
joint  à  ce  résumé  quelques  souvenirs  personnels  et  définit  la  place  que  Rougé 
tiendra  dans  l'histoire  des  temps  héroïques  de  l'Égyptologie.  ChampoUion 
nous  apprit  à  lire  les  inscriptions,  Rougé  nous  donna  la  méthode  sûre  que 
nous  employons  pour  les  déchiffrer,  Brusch  forgea  pour  nous  les  instruments 
de  travail  qui  nous  ont  permis  de  poursuivre  le  déchiffrement  jusqu'à  ce  jour. 
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Le  Président  donne  la  parole  au  R.P.  Teilhard  quii  entretient  l'Institut 
sur  l'Eocène  des  environs  de  Minieh. 

M.  FouRTAL'  expose  ensuite  ses  observations  sur  les  fossiles  recueillis  par 
le  R.P.  Teilhard. 


La  séance  est  levée  à  6  heures  p. ni. 


Le  Secrétaire  général, 

\y  W.  Innés  Bev. 


SEANCE  DU  9  NOYEMBRE  1908 


Présidence  de  S.E.  YACOUB  ARTIN  PACHA,  Président. 


Le  procès- verbal  de  la  séance  du  18  mai  est  approuvé  sans  observations. 
Le  Président  ouvre  la  séance  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

En  vous  souhaitant  la  bienvenue  pour  la  reprise  de  nos  travaux,  j'ai 
l'extrême  regret  de  vous  annoncer  la  perte  cruelle  que  nous  avons  faite  pen- 
dant ces  vacances,  en  la  personne  de  notre  honorable  et  très  regretté  collègue 
le  Docteur  Dacorogna  Bey.  Nommé  membre  résident  de  notre  Institut  le 
19  novembre  1877,  il  donna  sa  démission  en  1892  pour  se  retirer  en  France 
et  se  livrer  à  ses  occupations  scientifiques  qu'il  considérait  comme  le  but  de 
sa  vie.  Les  hivers  incléments  de  Paris  pour  un  égyptien  comme  lui,  accoutumé 
à  notre  doux  climat,  ne  lui  permirent  pas  de  s'y  établir  définitivement  et,  à  son 
retour  en  Egvpte,  l'Institut  le  réintégra  dans  sa  qualité  de  Membre  résident,  le 
28  décembre  1894.  Ses  collègues  voulurent  lui  témoigner  ainsi  combien  ils 
l'appréciaient.  Durant  sa  longue  carrière  médicale  en  Egypte,  vous  l'avez  tous 
connu  actif  et  humanitaire,  soit  dans  ses  fonctions  officielles  au  service  de 
l'Etat,  soit  comme  praticien.  Ses  qualités,  sa  science  et  sa  modestie  lui  ont  valu 
l'estime  de  tous  ceux  qui  l'ont  approché.  Vous  voudrez  bien,  Messieurs,  vous 
joindre  à  moi  pour  envoyer  à  sa  famille  si  cruellement  éprouvée,  nos  sympa- 
thiques condoléances  et,  en  signe  de  deuil  et  pour  honorer  sa  mémoire,  nous 
suspendrons  la  séance. 


lilLU-niN    I)K    L  INSTITUT    EGYPTIEN 


A  la  reprise  de  la  séance,  M.  Fouutai  retrace  en  ces  termes  la  vie  et 
l'œuvre  de  I^ierre  Alphonse  Peron,  membre  honoraire  de  notre  Institut,  qui 
s'est  éteint  le  2  juillet  après  une  longue  et  douloureuse  maladie  : 

Messieurs, 

Parmi  les  devoirs  qu'impose  le  culte  de  la  Science,  il  en  est  un  auquel  on 
ne  voudrait  jamais  songer,  mais  que  viennent  trop  souvent,  hélas,  à  mesure 
que  se  déroule  le  cours  de  notre  existence,  vous  rappeler  les  inexorables  arrêts 
du  Destin.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  m'incombe  la  tâche  attristante  de  vous 
annoncer  la  mort  de  M.  Pierre  Alphonse  Peron,  membre  honoraire  de  notre 
Institut,  et  d'essayer  de  retracer  devant  vous  la  vie  et  l'œuvre  scientifique  de  ce 
distingué  savant  qui  voulut  bien  encourager  mes  premiers  essais  de  géologie 
africaine  et  qui  guida  toujours  mon  inexpérience  de  ses  précieux  conseils. 

C'est  le  2  juillet  dernier  qu'après  une  longue  et  douloureuse  maladie, 
s'éteignit  à  Auxerre,  à  l'âge  de  74  ans,  le  vénéré  doyen  des  géologues  africains. 

Quand  on  embrasse  dans  son  ensemble  la  vie  de  Pierre  Alphonse  Peron, 
sa  vie  privée,  sa  vie  militaire  et  sa  vie  scientifique,  on  éprouve  cet  unique  et 
impérieux  sentiment  que  l'on  a  devant  soi  la  vie  d'un  homme  de  bien  dans  la 
pleine  acception  du  terme. 

Pierre  Alphonse  Peron  naquit  le  29  novembre  1834  à  St.-Fargeau,  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de  l'Yonne,  en  France,  d'une  famille  très  hono- 
rable, mais  de  situation  modeste.  II  passa  son  enfance  chez  un  de  ses  parents, 
M.  Ikaujean,  habitant  Chablis,  puis,  à  l'âge  de  10  ans,  il  fut  envoyé  au  collège 
d'Auxerre. 

Collégien,  il  fut  un  élève  docile  et  laborieux,  aimé  de  ses  camarades, 
estimé  de  ses  maîtres  qui  prisaient  en  lui  cette  facilité  et  cet  amour  du  travail 
ainsi  que  cette  curiosité  en  toutes  choses,  dont  il  devait  constamment  témoigner 
par  la  suite.  Je  ne  rappellerai  ici  que  pour  mémoire  ses  succès  scolaires  qui 
développèrent  son  goût  pour  les  sciences  en  général  et,  en  particulier,  pour 
les  sciences  naturelles.  Un  de  ses  professeurs,  M.  Qraillot,  encouragea  ses 
débuts  dans  la  géologie  et  l'incita  à  visiter,  les  jours  de  promenade  et  de  sortie, 
les  nombreuses  carrières  des  environs  d'Auxerre  où  il  recueillit  ses  premiers 
fossiles.  Il  resta  neuf  ans  au  collège  d'Auxerre,  qu'il  ne  quitta  que  pour  passer 
brillamment  ses  examens  d'admission  à  l'école  militaire  de  St.-Cyr,  où  il  fut 
admis  d'emblée  à  l'âge  de  19  ans. 

La  guerre  de  Crimée  devança  l'époque  de  la  sortie  de  Saint-Cyr  des  élèves 
admis  en  1853;  aussi,  le  31  janvier  1855,  M.  Peron  était  noimné  sous4ieutenant 
au  36'  régiment  d'infanterie  de  ligne,  et  il  fit  sa  carrière  dans  ce  même  régiment 
jusqu'à  sa  promotion  au  grade  de  capitaine,  le  17  juillet  1867.  Je  ne  le  suivrai 
pas  dans  sa  vie  de  garnison,  malgré  t|u'elle  lui  ait  souvent  permis  de  donner 
un  libre  cours  à  ses  goûts  pour  la  géologie;  mais  il  faut  cependant  noter  son 
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départ  pour  l'Algérie,  lors  de  l'insurrection  de  1864,  au  cours  de  laquelle  il 
fit  héroïquement  son  devoir  à  la  tête  de  sa  compagnie  et  gagna  à  la  pointe  de 
l'épée  ses  galons  de  capitaine.  Le  26  février  1868,  à  la  suite  d'un  concours  où, 
sur  30  concurrents,  il  fut  classé  sixième,  il  entrait  comme  adjoint  dans  le 
corps  de  l'intendance  militaire  et  était  affecté  au  corps  d'armée  opérant  en 
Algérie.  C'est  à  Bou-Saada,  dans  le  Sud  de  la  province  de  Constantine,  que 
vint,  en  1870,  le  trouver,  sa  nomination  de  sous-intendant  à  la  2"'^  division 
du  6"^^  corps  d'armée  de  l'armée  du  Rhin,  et  il  partit  en  toute  diligence  rejoin- 
dre son  poste  au  Camp  de  Châlons  oîi  sa  division  faisait  partie  de  l'armée 
qui,  sur  l'ordre  de  Napoléon  111,  devait  aller  sous  les  murs  de  Metz  renforcer 
l'armée  de  Bazaine.  Mais,  à  Dieulouard,  près  de  Pont  à  Mousson,  le  ô'"*"  corps 
d'armée,  pris  en  flanc  par  l'armée  du  Prince  Frédéric-Charles,  fut  coupé 
en  deux,  et  le  sous  intendant  Peron  ramena,  au  milieu  du  désordre  de  la 
retraite,  ses  convois  intacts  à  Châlons,  Il  y  fut  affecté  à  la  2">«  division  du 
12'"«  corps  d'armée  que  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  esclave  du  devoir  militaire, 
conduisit,  malgré  lui,  dans  l'entonnoir  de  Sedan  où  l'héroïsme  des  chefs  et 
des  soldats,  s'il  en  sauva  l'honneur,  ne  put  sauver  la  fortune  de  la  France, 

Le  l*""  septembre,  sur  le  plateau  de  Givonne,  alors  que,  sous  la  tempête 
d'obus  et  de  mitraille  que,  des  hauteurs  environnantes,  l'artillerie  allemande 
déchaînait  sur  le  12'"^'  corps  d'armée,  le  sous -intendant  Peron  s'efforçait  de 
maintenir  l'ordre  dans  ses  convois  de  vivres  et  de  munitions,  un  éclat  d'obus  le 
frappait  à  la  hanche  et  le  renversait  inanimé  sur  le  terrain,  où,  laissé  pour 
mort,  il  restait  abandonné  jusqu'au  2  septembre  à  une  heure  de  l'après-midi. 
Transporté  dans  une  ambulance  de  Sedan,  il  y  reçut  les  premiers  soins,  et,  si 
un  de  ses  collègues,  voyant  la  gangrène  se  déclarer  dans  cette  ambulance,  ne 
l'avait  fait  transporter  chez  un  habitant  de  la  ville,  M.  Lepage,  M.  Peron  aurait 
certainement  succombé  à  l'horrible  blessure  qui  l'avait  couché  sur  le  champ 
de  bataille.  Grâce  aux  soins  dévoués  de  la  famille  Lepage,  M.  Peron  se  rétablit 
lentement  et,  le  15  novembre,  reconnu  par  les  médecins  militaires  allemands 
incapable  de  reprendre  avant  longtemps  son  service,  il  fut  évacué  librement 
sur  l'hôpital  de  Lille.  C'était  mal  connaître  l'héroïque  blessé.  A  peine  arrivé  à 
Lille,  il  fait  un  grand  détour  par  Rouen  et  Le  Mans  et  vient  se  mettre  à  la 
disposition  du  Gouvernement  provisoire  de  la  Défense  Nationale  pour  rendre 
à  la  patrie  en  danger  les  quelques  services  que  lui  permettait  son  état. 

On  l'envoie  à  Poitiers  pour  assurer  le  ravitaillement  des  armées  improvi- 
sées, qui  victorieuses  à  Coulmiers,  durent  ensuite  se  contenter  de  sauver 
l'honneur  du  pays  à  Orléans,  à  Patay,  au  Mans.  La  conclusion  de  la  paix  le 
trouve  à  bout  de  forces  mais  non  de  courage,  et  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  il  fut  envoyé  à  Amélie-les-Bains,  où  devait  s'achever  sa 
convalescence. 

La  suite  de  sa  carrière  militaire,  nous  le  montre  partout  administrateur 
éclairé  et  intègre,  et,  le  26  octobre  1890,  le  Gouvernement  de  la  République 
l'appelait  à  ce  poste  d'honneur  et  de  confiance  qu'est  le  poste  de  directeur 
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de  l'intendance  du  O""'  corps  de  l'armée  fran^-aise,  chargé  de  la  garde  de  la 
frontière  des  V'osges.  Comme  dans  tous  les  jiostes  précédemment  occupés 
par  lui,  M.  Peron  se  montra  à  la  hauteur  de  la  lourde  tâche  qui  lui  incombait; 
et  le  10  juillet  1896,  il  recevait  la  cravate  de  commandeur  de  la  Légion 
d'Honneur  et  la  grand'croix  de  l'ordre  de  Saint  Stanislas  de  Russie,  témoignage 
de  satisfaction  que  le  Tzar,  allié  de  la  France,  donnait  à  celui  qui  avait  si  bien 
su  assurer  le  ravitaillement  des  corps  d'armée  qui  manoeuvrèrent  devant  lui 
avant  qu'il  les  passât  en  revue  au  Camp  de  Châlons. 

Le  29  novembre  de  cette  même  année,  l'intendant  Peron,  atteint  par  la 
limite  d'âge,  quittait  le  service  actif  et  |-)assait  dans  le  cadre  de  réserve.  Son 
départ  fut  salué  par  un  ordre  du  jour  spécial  du  général  Hervé,  dans  lequel  le 
commandant  du  6""'  corps  se  plaisait  à  reconnaître  les  grandes  qualités  qui 
distinguèrent  toujours  M.  Peron,  son  honnêteté,  sa  compétence  profonde  et 
son  dévouement  absolu. 

Aussi,  malgré  l'inéluctable  limite  d'âge,  se  réservait  on  de  recourir  à  lui 
en  cas  de  danger,  et  jusqu'en  1905,  notre  regretté  confrère  était  possesseur 
d'un  ordre  de  mobilisation  en  cas  de  guerre  qui  l'envoyait  en  première  ligne 
à  la  direction  de  l'intendance  de  Nancy  sur  l'extrême  frontière. 

Telle  fut,  Messieurs,  la  vie  militaire  de  notre  très  regretté  confrère.  Sa  vie 
scientifique  n'est  pas  moins  digne  d'admiration. 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  les  loisirs  de  la  vie  de  garnison  au  début  de  sa 
carrière,  lui  permirent  de  se  consacrer  à  l'histoire  naturelle.  En  1858,  à  Mau- 
beuge,  il  fit  la  connaissance  du  lieutenant-colonel  de  Nansouty,  auquel  la 
France  doit  l'observatoire  du  Pic  du  Midi,  et  qui,  passionné  alors  pour  la 
géologie,  entraîna  le  jeune  lieutenant  dans  ses  excursions  en  Belgique  et  dans 
les  mines  et  les  carrières  du  bassin  de  la  Sambre.  Plus  tard,  à  Lyon  et  à  Tou- 
lon, il  fait  la  connaissance  de  Fontannes,  deMatheron,  de  Toucas,  deCoquand 
et  de  cette  pléiade  de  vaillants  géologues  méridionaux  qui  étudièrent  le  bassin 
du  Rhône,  la  Provence  et  l'Algérie.  Envoyé  en  Corse,  il  y  fit  les  belles  décou- 
vertes de  Santa-Manza  et  des  environs  de  Bonifacio  qui  permirent  à  son 
compatriote  et  ami  M.  Cotteau  et  à  M.  Arnould  Locard  de  publier  en  1877  leur 
magnifique  travail  sur  la  faune  des  terrains  tertiaires  de  la  Corse.  Mais  c'est 
surtout  en  Algérie  que  son  activité  fut  grande,  il  explora  personnellement  les 
riches  gisements  crétacés  du  Bassin  de  Hodna,  des  environs  de  Batna,  de 
Bou-Saada,  de  la  Medjana,  etc.,  et  y  recueillit  la  plus  belle  collection  de  fossiles 
tiue  l'on  connaisse  (1),  aidé  en  cela  par  ses  camarades  de  l'armée  qu'il  avait  su 
intéresser  à  la  géologie  de  l'Afrique,  notre  confrère  le  vétérinaire  Philippe 
Thomas  à  Berrouaghia  et  à  Constantine,  le  commandant  Durand  à  Laghouat 
et  à  el  Goleah,  le  lieutenant  Jullien  à  Aumale  et  Krenchela,  pour  ne  citer  que 
les  principaux;  sa   liaison  avec  Coquard  qui  avait  déjà  publié  son  œuvre  si 

(I)  Désireux  de  faire  profiter  la  science  française  de  ses  découvertes,  M.  Peron  a  légué 
cette  collection  unique  à  la  Faculté  des  Sciences  de  F'aris 
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remarquable  sur  la  province  de  Constantine  l'avait  mis  en  relations  avec  tous 
ceux  qui  étudièrent  la  géologie  de  cette  région,  Nicaise,  Mares,  Brossard, 
Ville,  Renou,  Ms-nus,  etc.,  et  plus  tard,  revenu  en  France,  il  continua  à  suivre 
avec  intérêt  les  découvertes  faites  en  cette  contrée  par  Le  Mesle,  Papier,  Heinz 
et  tant  d'autres  qui  lui  communiquèrent  leurs  récoltes.  C'est  de  toutes  ces 
recherches,  qu'est  sorti  le  magistral  ouvrage  qu'il  publia  en  collaboration  avec 
Cotteau  et  mon  maître  M.  Victor  Gauthier  sur  les  Échinides  fossiles  de  l'Al- 
gérie, où  la  description   des  fossiles  de  chaque  terrain  est  précédée  d'une 
magistrale  étude  stratigraphique,  due  à  lui  seul.  Sa  connaissance  profonde  des 
faunes  invertébrées,  du  secondaire  africain,  lui  valut  ensuite  d'être  chargé  par 
le  gouvernement  français,  sur  la  demande  de  notre  excellent  confrère  M.  Phi- 
lippe Thomas,  de  la  description  des  fossiles  recueillis  par  ce  dernier  au  cours 
de  ses  fructueuses  explorations  des  hauts  plateaux  du  Sud  Tunisien.  Entre 
temps,  il  avait  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  Géologique  de  France, 
un   travail  des  plus  remarquables  sur  les  Ammonites  du  Crétacé  algérien. 
Enfin  en   1895,   héritier  de  la  collection  paléontologiquc  de  Cotteau,  il  s'était 
adonné  tout  spécialement  à  l'étude  des  faunes  si  riches  du  crétacé  inférieur  de 
l'Yonne  et  ce  n'est  que  sur  mes  instantes  prières  qu'il  consentit  à  la  délaisser 
quelque  temps  pour  contribuer  par  ses  descriptions  si  précises  d'espèces  nou- 
velles à  l'étude  sur  la  faune  crétacique  d'Egypte  que  je  vous  présentai  le  6 
avril  1903.  L'étude  de  la  faune  crétacée  fut  d'ailleurs  sa  principale  occupation, 
et  il  l'étudia  non  seulement  en  Afrique,  mais  aussi  en  France,  et  ses  travaux 
sur  les  environs  de  Rennes-les-Bains  dans  les  Corbières,  comme  ceux  sur 
différentes  régions  du  bassin  Parisien  et  de  la  Touraine,  font  aujourd'hui 
autorité.  Ses  descriptions  claires  ordonnées  et  empreintes  de  ce  cachet  de 
vérité  et  de  sincérité  que  donne  la  conviction  absolue  de  la  certitude,  ne  peu- 
vent laisser  aucun  doute  dans   l'esprit  du  lecteur.  La  probité   scientifique 
qu'apportait  notre  regretté  confrère  dans  tout  ce  qu'il  entreprenait,  ne  lui  a 
jamais  permis  d'avancer  des  choses  dont  il  n'était  point  certain,  et  il  a  tou- 
jours procédé  ainsi  pour  le  plus  grand  bien  de  la  science,  ne  craignant  point 
de  se  mettre  en  opposition   avec  les  maîtres  du  jour,  quelque  haute  que  fût 
leur  position  dans  la  science  officielle. 

Ses  débats  avec  Hébert,  professeur  de  géologie  et  doyen  de  la  Fa- 
culté des  sciences  de  l'Université  de  Paris,  au  sujet  du  Tithonique,  sont 
restés  célèbres  et  la  science  officielle  dut  s'avouer  vaincue  dans  ce  duel 
dont  maintes  pages  du  Bulletin  de  la  Société  Géologique  de  France  nous 
conservent  la  mémoire.  Hébert  fmit  par  se  ranger  de  l'avis  de  M.  Peron 
et  se  vengea  noblement  de  sa  défaite,  en  faisant  accorder  par  l'Aca- 
démie des  Sciences,  dont  il  était  membre,  une  part  de  2.000  francs  dans  le 
Grand  prix  des  sciences  physiques,  à  l'Essai  d'une  description  géologique  de 
l'Algérie  que  venait  de  publier  sur  sa  demande  son  heureux  contradicteur. 

Ce  ne  fut  point  d'ailleurs  la  seule  distinction  scientifique  que  reçut  notre 
regretté  confrère  au  cours  de  son  existence.  En  1874,  au  Congrès  des  Sociétés 
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Savantes  de  France,  il  lui  tut  dccenié  une  i^rande  médaille  d'argent  pour  ses 
travaux  sur  la  Géologie  de  l'Afrique;  en  1885,  il  recevait  les  palmes  acadé- 
miques; en  1900  dans  sa  séance  du  24  janvier,  l'Acadénne  des  Sciences  de 
Paris  le  nommait  correspondant  national  pour  la  section  de  minéralogie;  en 
1907  l'Académie  de  Dijon  lui  décernait  une  médaille  d'or  pour  ses  travaux 
sur  la  géologie  de  la  Bourgogne.  Depuis  1899,  il  présidait  la  Société  des 
Sciences  de  l'Yonne  et  en  1905,  141  voix  sur  165  votants,  l'appelèrent  à  la 
présidence  de  la  Société  Géologique  de  France.  Tout  dernièrement  encore, 
l'Association  Française  pour  l'Avancement  des  Sciences  dont  il  était  le  délégué 
aux  Congrès  régionaux  que  tient  chaque  année  cette  Société,  lui  confiait  la 
présidence  delà  section  de  géologie  du  Congrès  de  Reims. 

11  me  reste  maintenant  à  vous  parler  de  l'homme  privé.  Pourrai-je  mieux 
faire  qu'en  empruntant  ces  quelques  lignes  à  une  autobiographie  qu'il  écrivit 
pour  un  de  ses  amis  quelques  jours  avant  sa  mort? 

"  C'est  le  31  août  1871,  après  la  fin  de  la  guerre,  que  je  réalisai  le  projet, 
conçu  depuis  assez  longtemps,  de  me  marier  avec  ma  cousine,  Pauline-Amélie 
Dautun.  De  ce  mariage  j'ai  eu  deux  enfants,  une  fille,  Louisa,  actuellement 
mariée  au  capitaine  Chanson,  du  21"'  bataillon  de  chasseurs,  et  un  fils,  né, 
deux  ans  plus  tard,  également  à  Montauban  et  qui  est  lieutenant  au  105'-'  d'in- 
fanterie. 

"J'ai  perdu  mon  père  en  1869  et  ma  mère  en  1891.  Ils  habitaient  Auxerre 
l'un  et  l'autre  et  c'est  surtout  pour  donner  satisfaction  à  ma  mère  que  pendant 
toute  la  dernière  partie  de  ma  carrière  militaire  j'ai  cherché  à  avoir  des  rési- 
dences à  proximité  d'Auxerre. 

"  C'est  dans  cette  dernière  ville  que,  après  avoir  atteint  la  limite  d'âge,  je 
me  suis  retiré.  Nous  n'y  avions  plus,  ma  femme  et  moi,  aucun  parent,  mais 
seulement  quelques  anciens  amis  de  famille  et  quelques  condisciples. 

"  J'ai  eu  la  bonne  fortune  d'être  bien  accueilli  par  tous  mes  compatriotes 
et  de  faire  un  peu  mentir  le  proverbe  cjue  nul  n'est  j-jrophète  en  son  pays. 
C'est  ainsi  que  j'ai  été  élu  président  de  notre  Société  des  Sciences,  président, 
en  1905,  de  l'Association  des  anciens  élèves  du  collège,  président  d'honneur 
des  Vétérans  des  armées  de  terre  et  de  mer,  etc. 

"Je  puis  donc  affirmer  que  j'ai  passé  mes  derniers  jours  à  Auxerre 
entouré  de  l'estime  et  de  la  considération  générales  ». 

Et  de  cela  j'en  fus  témoin,  et  je  ne  penserai  jamais  sans  émotion  aux 
quelques  jours  que  j'ai  passés  à  Auxerre  en  1902,  et  quand,  après  avoir  étudié 
ensemble  les  fossiles  d'Abou-Roach  ou  de  l'Ouady  Arabah,  nous  parcourions 
les  boulevards  escarpés  qui  encerclent  la  ville  d'Auxerre  et  ses  collines.  Tous 
sans  exception  saluaient  respectueusement  ce  grand  vieillard  qui  m'expliquait 
en  passant  les  curiosités  de  la  ville  et  des  environs,  lorsque  la  conversation  ne 
tombait  pas  sur  cette  belle  terre  d'Afrique  à  laquelle  il  avait  consacré  le  meil- 
leur de  son  existence  et  qu'il  aima  jusqu'à  son  dernier  jour. 
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Mais,  ces  paroles  que  je  viens  de  vous  lire,  Messieurs,  ces  lignes  si  simples 
où  les  qualités  de  cœur  se  lisent  à  chaque  mot,  ne  peignent-elles  pas  fidè- 
lement, mieux  que  mon  amitié  pour  lui  ne  saurait  le  faire,  l'homme  qui,  au 
moment  où  il  les  écrivait,  savait  que  les  jours,  les  heures  peut-être,  lui  étaient 
comptées,  et  qui,  quelque  douce  que  lui  avait  été  la  vie,  quelque  cruels  étaient 
les  regrets  qu'il  laissait  derrière  lui,  regardait  la  mort  en  face  comme  au 
temps  où,  jeune  officier,  il  l'affrontait  souriant,  en  vrai  soldat  de  France,  sur 
les  champs  de  bataille 

C'est  à  Lucrèce  qu'il  faudrait  que  j'emprunte  la  description  de  cette  fin 
de  vie  si  douce  et  si  sereine,  et  jamais  homme  ne  mérita  mieux  que  Pierre 
Alphonse  Peron  qu'en  guise  d'épitaphe,  l'on  gravât  sur  sa  tombe  ces  vers 
d'Horace  : 

Jiistiim  et  tenacem  propositi  virum 


si  fractus  lllabatiir  or  bis 

Impavidum  ferient  ruime. 


La  séance  est  de  nouveau  suspendue  en  signe  de  deuil  et,  à  la  reprise, 
LE  Secrétaire  annonce  que  l'institut  a  reçu  durant  les  vacances,  à  titre  de 
don  pour  sa  bibliothèque,  les  ouvrages  suivants  : 

Stèle  de  l'an  8  de  Ramses  II,  par  M.  Ahmed  Bey  Kamal. 

Beitràge  ziir  Flora  Nordostafrikas  and  der  Nachbargebiete,  par    H. 

MUSCHLER. 

Labiatte  Siatnenses  Novu',  par  M.  11.  Muschler. 

Eine  neue  Phlomis,  par  ^L  R.  Muschler. 

Systematische  and  Pflanzengeographische,  par  >L  li.  Muschler. 

Cracifertr  A/idinw,  par  M,  11.  Muschler. 

Beitràge  ziir  K^nntnis  des  Flora  von  El-Tor,  par  M.  R.  Muschler. 

The  Critics  versus  Shakspeare,  by  Francis  A.  Smith,  New-York, 

Notes  prises  au  cours  des  Inspections,  par  ^L  Ahmeo  Bey  Kamal. 

Fouilles  à  Gamhoud,  par  M,  Ahmed  Bey  Kamal, 

La  Fortune  Immobilière  de  l'Egypte,  par  M.  Alfred  Eid. 

Recherches  Palethnologiques  au  Maroc  en  1907,  par  M.  Paul  Pallary. 

Histoire  des  Recherches  Palethnologiques,  départ.  d'Oran,  P.  Pallary. 

Rapport  sur  la  Marche  du  Service  du  Musée,  Municipalité  d'Alexandrie. 

Ueber  die  Von  A.  Aaronsohn  Ausgefuhrten  Nachforschungen  nach  de  m 
Wilden  Emmer,  par  ^L  0.  Schweini-urth. 

Ueber  das   Hohlen-Palivolithikum  von  Sizilien  und  Sud-Tunesien,  par 

M.  G.  SCHWEINFURTH. 
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Ueber  die  Pflanzcnrestc  mis  Air.  20  iiiid  30,  par  .M.  (i.  Sciiw  kim  i  u  i  h. 

Fouilles  Scientifiques  dans  la   Vallée  de  la  Vezère,  par  M.  (>.  IIaisku. 

La  Pisciculture,  ce  qu'elle  est,  ce  qu'elle  peut  être,  par  M.  I..  lîori.i:. 

18  Brocliiircs  sur  la  Médecine  du  Docteur  Jkannkl  de  Toulouse. 

La  Province  de  Bagdad,  son  passé,  son  /,  ^sent,  son  avenir,  par  M,  IIauii; 
K.  China. 

Géologie,  par  .M.  Stanislas  Mkiniku. 

Qùivres  com|ilètes  d'.\:(;rsTiN  ('.Aniiiv,  tic  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris. 

Diarium  Terr.r  Sanct:r,  par  M.  I'.  Na/auiu  I'.osaii  (  ).  I'.  M,  Geru- 
salemme. 

Juris  utriusque  Doktors  Proniotionen,  llr(.n  Hi.o.mhkhc,  Uppsala. 

Cari  Von  Linné,  af  Tu.  M.  KitiKs,  Stockholm. 

Inhjudning  till  Teologie  Doktors  Proniotionen,  i^ar  M.  A.  IIk.man. 

Linné  oeil  Vaxtodlingen,  af  M.  lî.  S\\i:i)i;urs. 

Alatrriaiix  pour  servir  à  une  Bibliographie  Linnrenne,  par  M.  .1.  M. 
Ilri.rii. 

Inhjudning  till  Médecine  Doktors  Proniotionen,  1.  Up|")sala,  Kaiu.  1*i:  iiîkn. 

Inhjudning  till  Filologie  Doktors  Proniotionen,  l.  Uppsala,  Ticud 
Ti  i.i.i;i:ii<;. 

La  Suède  Pittoresque,  publié  parla  Svknska  TrnisTKoRKNiNdKN. 

Zoologiska  Studien,  tiliagnade  Professor  T.  Tiîllukhg,  Uppsala. 

Linneportrait,  af  Tyciio  Ti  llhkiu;,  Stockholm. 


M.  {-ourtau  dépose  aussi  les  ouvrages  suivants,  et  les  présente  en  ces 
termes  : 

.M.  FiiiisrAi.  —  h\.  François  Charles  Roux,  deuxième  secrétaire  de 
l'Ai^ence  de  France  au  Caire,  m'a  fait  l'honneur  de  me  charger  de  présenter  à 
l'institut  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur  le  Coton  en  Egypte. 

J'en  suis  d'autant  plus  flatté  que  cet  ouvrage  est,  en  tous  points,  digne  d'at- 
tirer l'attention  de  l'Institut  et  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'une  des  plus 
grandes  sources  de  la  richesse  de  l'Egypte:  la  culture  du  Coton.  L'auteur  ne 
s'est  pas  borné  en  effet  à  une  simple  compilation  de  documents  plus  ou  moins 
inédits,  mais  il  a  su  mettre  en  relief,  d'une  fa(;on  saisissante,  le  rôle  joué  par  les 
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vice-rois  et  le  Khédive  Isinaïl  dans  l'introduction  et  le  perfectionnement  de  la 
culture  du  coton  annuel  en  És^ypte,  et  sa  substitution  au  coton  arborescent 
qui  y  était  cultivé  de  toute  antiquité. 

Les  chapitres  consacrés  à  la  culture  et  au  commerce  sont  aussi  pleins 
d'aperçus  originaux  qui  viennent  commenter  les  documents  pris  aux  meil- 
leures sources.  Je  suis  persuadé  que  l'Institut  appréciera,  mieux  que  je  ne 
saurai  le  faire,  la  haute  valeur  de  l'œuvre  que  j'ai  l'honneur  de  lui  présenter 
aujourd'hui. 


Au  nom  de  M.  L.  Pervinquière,  chargé  de  cours  de  paléontologie  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  Paris,  je  dépose  sur  le  bureau  de  l'Institut  les  deux  pre- 
miers volumes  et  un  atlas  de  planches  du  grand  ouvrage  qu'il  a  entrepris  sur 
la  géologie  et  la  paléontologie  de  la  Tunisie  centrale. 

Le  premier  volume,  qui  a  servi  à  son  auteur  de  thèse  pour  le  doctorat  ès- 
sciences,  est  une  étude  aussi  consciencieuse  que  détaillée  de  la  partie  de  la 
Tunisie  qui  s'étend  entre  le  39"  10'  et  le  40°  30'  de  latitude  nord  et  entre  le 
8°  10  de  longitude  est  et  la  frontière  algérienne,  soit  une  superficie  approxi- 
mative de  18.000  kil.  carrés.  A  côté  d'une  description  stratigraphique  où  les 
localités  sont  étudiées  une  à  une  par  terrains  et  comparées  aux  terrains 
analogues  des  régions  méditerranéennes,  l'auteur  a  consacré  une  centaine  de 
pages  à  l'étude  de  la  tectonique  et  la  géographie  physique  de  la  région  qu'il  a 
parcourue  :  on  ne  saurait  mieux  comprendre  le  rôle  du  géologue  dans  une 
contrée  encore  inconnue.  Le  paragraphe  consacré  par  M.  Pervinquière  à 
l'origine  des  phosphates  de  chaux  sera  lu  avec  le  plus  grand  intérêt  par  tous 
ceux  qu'intéresse  la  question. 

Le  second  volume  qu'accompagne  un  magnifique  atlas  de  ving-sept 
planches  admirablement  phototypées  est  consacré  à  l'étude  des  Céphalopodes 
des  terrains  secondaires  de  la  Tunisie  centrale.  M.  Pervinquière  accompagne 
d'une  sage  critique  les  espèces  déjà  connues  et  y  décrit  des  formes  nouvelles 
fort  intéressantes.  La  faune  anunonitique  égyptienne  est  trop  mal  connue 
pour  lui  avoir  permis  de  faire  des  comparaisons  utiles  avec  la  faune  tuni- 
sienne, cependant  l'auteur  n'a  jamais  manqué  de  le  faire  chaque  fois  qu'il 
l'a  pu,  ce  qui  constitue  un  intérêt  de  plus  pour  ceux  des  Égyptiens  qui  s'adon- 
neront à  l'étude  géologique  de  leur  pays.  Ce  second  volume  n'est  que  le 
début  d'une  série  de  publications  paléontologiques  où  l'auteur  se  propose  de 
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ciccrire  et  commenter  ses  récoltes  de  fossiles,  et  j'espère  pouvoir  bientôt  vous 
présenter  le  troisième  volume  de  cette  intéressante  étude  qui  complète  d'une 
si  belle  façon  les  admirables  études  de  notre  excellent  confrère  M.  Philippe 
Thomas  sur  la  région  sud  de  la  Tunisie. 

L'œuvre  de  A\.  Pervinquière  est,  on  le  voit,  une  des  plus  imiiortantes  qui 
aient  j^aru  au  cours  de  ces  dernières  années  ir  la  géologie  du  Nord  de 
l'Afrique,  et  je  suis  très  honoré  de  ce  que  mon  excellent  confrère  de  Paris  ait 
bien  voulu  me  charii,er  d'en  faire,  en  son  nom,  hommage  à  l'Institut  égyptien. 


Enfin  mon  excellent  confrère  et  ami  M.  Philippe  Thomas,  membre  hono- 
raire de  notre  Institut,  a  bien  voulu  de  son  côté  me  charger  d'offrir  à  l'Institut 
une  petite  plaquette  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archrologiijiie  de 
Soiisse  (Tunisie)  sur  des  têtes  de  cheval  en  stuc  découvertes  dans  les  ruines 
romaines  de  cette  localité,  et  dont  une  reproduction  avait  été  publiée  par  M.  le 
D'  Carton.  Notre  savant  confrère  a  retrouvé  dans  ces  têtes  les  caractéristiques 
principales  de  cette  antique  race  chevaline  que  Piètrement  a  nommée  mongo- 
lique  et  qui  fut  la  plus  ancienne  connue  en  Egypte,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
peintures  du  tombeau  de  Thoutmès  111.  Comme  ces  caractéristiques  se  retrou- 
vent dans  les  chevaux  barbes  africains  d'aujourd'hui,  cette  observation  est 
d'un  grand  intérêt  pour  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  la  race  chevaline  dans  le 
Nord -Africain. 


Li;  l'uKsihKNT  remercie  au  nom  de  l'Institut  les  généreux  donateurs  et 
prie  M,  Fourtau  de  transmettre  ses  rcmcrcîments  aux  auteurs  dont  il  a  présenté 
les  ouvrages. 

Passantà  l'ordre  du  jour,  la  parole  est  donnée  à  M.  Max  Ai.kx.  DF/ZociiEn 
pour  sa  communication  sur  Les  Tombeaux  des  Ptolémées  (Voir  Bulletin). 

M.  AiiMKi»  l{i:v  Kamal  fait  remarquer  à  M.  de  Zogheb  qu'un  allemand 
avait  entrepris  des  fouilles  sur  l'emplacement  cité  par  le  conférencier  et  que 
leur  résultat  avait  été  nul. 

S.K.  Hucdsc.n  Pa<;iia  dit  qu'il  a  fait  également  des  recherches  dans  cette 
localité,  mais  que  ses  fouilles  n'ont  pu  être  continuées. 
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M.  Maspkho  rappelle  que  c'est  M.  Lallemand  et  non  pas  un  allemand 
ainsi  que  l'a  rapporté  Ahmed  bey  Kamal,  qui  avait  entrepris  des  fouilles  dans 
le  but  de  rechercher  le  tombeau  d'Alexandre.  Tout  en  partageant  la  manière 
de  voir  de  l'auteur  de  la  conférence  quant  à  la  sépulture  des  Ptoléinées,  il  émet 
pourtant  des  doutes  sur  l'existence  d'un  corridor  souterrain. 

Après  quelques  observations  de  S.I-].  Ai'.hatk  Pacha,  de  M.  Pachundaki 
auxquelles  répond  M.  de  Zogheb,  la  parole  est  donnée  à  M.  Fourtau  qui  lit 
la  communication  de  M.  de  Loriol  sur  les  Astéries  fossiles  d'Abon  Roacli. 
(Voir  Bulletin). 

M.  f],  Dl'C'.hos  communique  ensuite  ses  observations  sur  "  Le  Poivre  et 
ses  falsifications  ». 

S.E.  Abbate  Pacha  félicite  l'auteur  pour  cet  intéressant  travail. 

Vu  l'heure  avancée,  il  est  décidé  de  remettre  les  communications  de 
MM.  Geiss  et  Limongelli  à  la  prochaine  séance. 

M.  PiOT  demande  que  l'Institut  exprime  le  vœu  suivant  : 

En  présence  des  ravages  de  plus  en  plus  considérables  que  les 
insectes  occasionnent  à  l'agriculture  égyptienne, 

et  considérant  que  l'un  des  moyens  les  plus  simples,  les  plus  efficaces 
et  les  moins  onéreux  pour  arrêter  et  prévenir  la  pullulation  des  insectes 
parasites  de  nos  récoltes  consiste  à  protéger  les  nombreuses  espèces 
d'oiseaux  insectivores,  ou  tout  au  moins  à  empêcher  leur  destruction, 

exprime  le  vœu  que  le  Gouvernement  égyptien  poursuive  énergi- 
quement  l'application  du  règlement  de  1905  sur  la  protection  des 
petits  oiseaux. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  Va  P-"i-  et  l'Institut  se  forme  en  comité 
secret. 

Le  Secrétaire  général, 

W  W.  iNXÈs  Bey. 
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Présidence  de  S.E.  ABBATE  PACHA,    Vice-Président. 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  p. ni. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  adopté  après  une  remarque 
de  M.  Pachundaclii  au  nom  de  M.  de  Zoglieb. 

M.  PioT  s'excuse  par  lettre  de  ne  pouvoir,  par  suite  d'un  accident,  assister 
à  cette  séance.  Mgr.  Kviur^Los  Mac.aihk  s'excuse  par  télégramme  d'Alex- 
andrie. 

La  correspondance  comprend  les  ouvrages  suivants  reçus  pour  la 
h'\h\\o{\\^n\\.\(i:  Répertoire  généalogique  et  onomastique  du  Musée  du  Caire, 
par  M.  <lK'tH(;i:s  Lr:(;u.\iN.  Décades  Américaines,  par  M.  le  D'C'.aimtan. 
Cours  d'Antiquités  Américaines,  par  le  D'  (Iaimian.  Le  Nome  Égyptien  de 
l'Oryx,  par  .M.  \'.  Ltmiyr.  Le  Livre  des  Rois  d'Egypte,  par  M.  II.  (iArniiKU. 
Catalogue  Général  des  Antiquités  Egyptiennes  du  Musée  du  Caire  :  Die 
Demotischen  Papyrus,  par  M.  Wii.iiki.m  SnKCKUiRui;,  texte  et  planches. 

.\|.  KidurAi  présente  au  nom  de  M.  de  Zogheb  un  ouvrage  de  d'Or - 
bigny,  intitulé  Clironologie  des  Rois  du  Grand  Empire  des  Égyptiens,  édité 
en  1765^  et  au  nom  de  la  Société  d'Histoire  Naturelle  d'Alexandrie,  un 
mémoire  de  M.  Adoij  Anhuks  ayant  pour  titre  «  Beitraege  zur  Fauna  aegyp- 
tens.  Reptilien  und  Batrachier  ».  La  Société  d'Histoire  Naturelle  d'Alexandrie 
espère  que  l'Institut  voudra  bien  accepter  l'échange  des  publications. 

M.  l'Ai. inMiAiiii  lit  le  résumé  d'une  lettre  adressée  par  S.E.  Yacoub 
Artin  Pacha  à  M.  Max  de  Zogheb,  à  propos  du  tombeau  d'Alexandre. 

S.  E.  Yacoub  Artin  Pacha  cpii  s'était  lié,  en  1863  ou  1864,  avec  Mah- 
moud el  Ealaki,  dit  que  ce  dernier  lui  confia  qu'il  croyait  que  le  bâtiment 
renfermant  le  tombeau  d'Alexandre  le  Orand,  devait  se  trouver  dans  les 
cryptes  de  la  Mosquée  Nabi-Daniel.  Il  lui  fit  même  au  Caire  le  récit  suivant  : 
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"  Lors  de  ma  visite  dans  les  cryptes  de  cet  édifice,  je  suis  entré  dans  une 
grande  salle  voûtée,  construite  sur  le  sol  de  la  vieille  ville.  De  cette  salle 
dallée  partaient  dans  quatre  directions  différentes,  des  corridors  en  voûte  que 
je  n'ai  pu  parcourir  à  cause  de  leur  longueur  et  leur  mauvais  état.  La  richesse 
des  pierres  employées  dans  la  construction  et  bien  d'autres  indices  m'ont  con- 
firmé dans  ridée  que  ces  souterrains  devaient  aboutir  au  tombeau  d'Alexandre 
le  Grand  ;  aussi  je  me  réservais  de  pousser  plus  loin  une  autre  fois  mes 
investigations,  lorsque  malheureusement  un  ordre  supérieur  fut  donné  de 
murer  toutes  les  issues  ». 

Dans  cette  même  lettre  notre  honorable  Président  déclare  avoir  reconnu 
lui-même  plus  tard,  l'exactitude  de  ce  fait  et  fait  remarquer  qu'en  1850  c'était 
la  croyance  générale  à  Alexandrie  que  l'emplacement  de  la  Mosquée  Nabi- 
Daniel  devait  contenir  le  Tombeau  du  Grand  Fondateur  de  cette  ville. 

M.  LiMoNGEUJ,  sur  l'invitation  du  Président,  communique  ses  obser- 
vations sur  le  Béton  armé  (Voir  Bulletin). 

M  Ravmondi  demande  la  parole  pour  insister  sur  l'utilité  des  simpli- 
fications apportées  par  M.  Limongelli  au  calcul  du  béton  armé. 

M.  Gefss  lit  ensuite  la  seconde  partie  de  son  travail  sur  l'Imprimerie  en 
Egypte  (Voir  Bulletin). 

S.E.  AiJBATE  Paciia  fait  remarquer  qu'un  des  premiers  ouvrages 
imprimés  en  Egypte  est,  d'après  M.  Geiss,  un  dictionnaire  italien  arabe,  ce  qui 
démontre  combien  la  langue  italienne  était  employée  en  Egypte  anciennement. 

M.  Parodi  demande  que  sa  communication  sur  l'histoire  du  verre  soit 
remise  à  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  10  et  l'Institut  se  forme  en  comité  secret 
pour  l'élection  des  membres  résidants. 

Ont  été  nommés  membres  résidants:  MM.  G.  Ferrante,  A,  Pachundachi, 
Lucas  et  Prof.  W'ilson. 

Le  Secrétaire  général, 

\y   \\.    INNKS    liEV. 
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Présidence  de  S.  E.  ABBATE  PAC!  lA,    Vicc-Préshlcnt. 


La  séance  est  ouverte  à  4  heures  45. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  adopté  sans  observations. 

Les  ouvrages  suivants  sont  offerts  à  l'Institut  par  M.  Fourtau  et  M.  Mosséri  : 

Z//  scincm,  sechzigsten  Gcbiirtstagc,  Sicgmnnd  Giinthcr,  \on  D'  .Ids 
llEiNDi,,  Miniciien. 

Bcitnige  ziir  Fauna  Aegyptens,  von  Addli'ii  A.ndmks. 

Au  temps  des  Pharaons,  par  A.  Mohkt,  Paris. 

Description  de  quelques  Pélécypodes  Jurassiques,  par  .\L  M.  C'.ossma.w. 

Note  sur  un  gisement  d'âge  Cliarmouthien,  par  M.  M.  Goss.mann. 

A  propos  de  Cerithium  Cornucopia  Sow,  par  M.  AL  Guss.maxn. 

Revue  Critique  de  l^aléozoologie  (organe  trimestriel),  publiée  sous  la 
direction  de  M.  M.  Cossmann,  année  1908,  N-"-  1,  2,  3,  4. 

Par  W.  Qaillardot  Bey  :  Ouvrage  de  M.  lîurx,  sur  les  Echelles  de  Syrie 
et  de  Palestine. 

Lettre  de  M.  Luigi  Fky  donnant  communication  d'une  inscription  arabe 
tirée  d'un  ancien  médaillon  et  demandant  la  traduction  de  cette  inscription. 

M.  l'AUdDi  fait  sa  communication  sur  l'histoire  du  verre  en  Egypte. 

La  parole  est  donnée  ensuite  à  M.  Foihtai  qui  présente  et  décrit  les 
Echinides  fossiles  recueillis  par  le  \y  Hume  dans  la  partie  méridionale  du 
désert  lybique  et  dans  la  Nubie  inférieure. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  45. 

L'institut  se  forme  en  comité  secret  pour  la  lecture  du  rapport  du  Tré- 
sorier et  l'élection  des  Membres  du  bureau  pour  l'année  1909. 
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UKCETTKS 

L.E,       M. 

Solde  au  31  décembre  1!)07 63.  896 

Subvention  du  Gouvernement  Egyptien 443.     — 

Vente  de  Bulletins  et  Mémoires 8.  570 

Total  des  Recettes 515.  466 

1)KI»K.XSE.S 

Chapitre  I.  —  Personnel  et  frais  divers  : 

L.E.      M. 

1"  Aide-Bibliothécaire 180.  — 

2"  Farrache 30.  — 

3"  Frais  divers  :  (poste  et  transports,  abonnements  à  l'eau  et 

à  l'électricité,  frais  divers) 37.  404 

4"  Aménagement  du  bureau  et  de  la  bibliothèque l.  900 

5"  Réparations  diverses 0.  4r)0 

6"  Différence  portée  en  plus  en  1Ç07  sur  le  versement  effectué 

par  le  dt'positaire  à  Paris 2.  830 

7"  Avance  faite  au  Commandant  Vidal,  non  portée  en  dépense 

en  1907  (déjà  remboursée) 2.  931 

Ensemble 255.   515    255.  515 

Chapitre  II.  —  Frais  de  publication  : 

1"  Impression  des  Bulletins  et  Mémoires 160.  023 

2"  Reproduction  de  planches  et  clichés 20.  593 

Ensemble 180.  616     180.  (116 

Chapitre  III.  —  Bibliothèque  : 

1"  Achat  de  livres  et  abonnements 0.  951 

2'  Frais  de  reliure 10.  680 

3°  Achat  de  matériel 6.   470 

Ensemble 18.   101       18.   101 

Total  des  Dépenses 454.  232 

Récaiiit  iilsitioii. 

L.E.      M 

Recettes 515.   466 

Dépenses 4.Ô4.  232 

Excédent  de  Recettes 61.  234 

Ce  solde  est  ainsi  réparti  : 

Dépôt  au  Crédit  Lyonnais 49.  234 

Avance  à  l' Aide-Bibliothécaire 12.     — 

Total 61.  234 

Mouvement  de  la  Bibliothèque  pendant  rexercice  190S:  vol.  ou  «koch. 

Le  dernier  numéro  inscrit  en  1908  est 20.800 

Le  dernier  numéro  inscrit  en  1907  était 20.290 

Soit  une  augmentation  de 510 

Le  Caire,  le  28  décembre  1908. 

Le  Trésorier-Bibliothécaire, 

J.  VAAST. 

Ces  comptes  sont  approuves  et  des  remercîinents  votés  au  Trésorier  pour 
sa  gestion. 
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Au  premier  tour  de  scrutin  comprenant  les  votes  par  correspondance, 
sont  élus  à  la  majorité  absolue  : 

S.  E.  Abbate  Pacha,  Vice-Président. 
W.  Vaast,  Trésorier-Bibliotliccaire. 

Au  (.leuxième  tour  tic  scrutin,  sont  élus  : 

S.  E.  Fakliry  Pacha,  Président, 

Piot  Bey,  Vice-Président, 

Piot  Bey,  Secrétaire  Général, 

Souter,  Secrétaire  adjoint. 

Aly  Bey  Bahgat,    ] 

Daressy,  f 

Qr  o   •;  .     Membres  du  Comité  de  publication. 

Parodi,  ' 

Ces  résultats  sont  proclamés  par  le  Président,  sous  réserve  de  l'acceptation 
par  Piot  Bey  de  l'un  des  postes  auxquels  il  a  été  élu. 


BUREAU 

DE    L'INSTITUT    ÉGYPTIEN    POUR    L'ANNÉE    1909. 


Président  :  S.  H.  Hussein  Fakhry  Pacha, 

,/.„-.,,       »     LL.  EE.  n-- Abbate  Pacha, 
Vice-Presidents  ■  ,..,., 

'  Yacoub  Artin  Pacha, 

Secrétaire  Général:  J.  B.  T'iot  Bey, 

Secrétaire  adjoint:  A.  Souter, 

1  résorier-Bibliothécaire:  J.  Vaast. 

Comité  de  publication  : 

MM.  Aly  Bey  Bahgat, 
D'-Bay, 
Daressy, 
Parodi. 


LISTE  nES  MEMBRES  M,  I/I^STITIJT  EGYFTIE\ 

AU  31  DÉCEMBRE  1908. 


ABBATE  PACHA  (D'),  IS  novembre  185Q. 

RIAZ  PACHA,  14  juin  1874. 

BONOLA  BEY,  4  janvier  1878. 

HUSSEIN  FAKHR\'  PACHA,  12  mars  1880. 

YACOUB  ARTIN  PACHA,  11  février  1881.  (De  Noydans). 

BRUGSCH  PACHA,  17  février  1882.  (Letourneux). 
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